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DE  LA  DYNASTIE  DES  TOUÊN. 


EXTRAITS  DU  CHOUI-HOU-TCHOUEN 

ou    DE    L*HI8TOIRE    DBS    RIVES   DD    FLEUVE. 

II. 

MOEURS  DE  LA  COUR  IMPERIALE ,  SOUS  LES  S0N6 

DE  LA  DÉCADENCE. 

(  Suite.) 

L'intendant  conduisit  Kao-khieou  dans  le  cirque. 
Celui-ci  aperçut  alors  le  prince  de  Touan.  Il  portait 
sur  sa  tête  un  bonnet  de  crêpe,  à  la  mode  des 
Thang.  Son  vêtement  se  composait  d  une  robe  vio- 
lette à  dragons  brodés;  sa  ceinture  était  une  belle 
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écharpe ,  sur  laquelle  on  découvrait  une  foule  d'em- 
blèmes, signes  caractéristiques  de  ses  grades  dans 
Tordre  civil  et  dans  Tordre  militaire;  il  avait  sur  sa 
robe,  à  dragons  brodés,  un  petit  manteau  sans 
manches,  d'un  magnifique  tissu ,  qui  descendait  jus- 
qu'à la  ceinture;  sa  chaussiu*e  consistait  en  une 
paire  de  bottines,  ornées  de  petites  pierres  pré- 
cieuses; on  avait  brodé  sur  chacune  un  phénix,  aux 
ailes  déployées.  Quatre  à  cinq  eunuques  de  la  cour 
jouaient  au  ballon  avec  lui.  Kao-khieou  n'osa  pas 
pénétrer  dans  le  cirque  ;  il  se  tint  debout  derrière 
les  domestiques,  attendant  la  fin  de  la  partie. 

On  se  rappelle  que  Kao-khieou  avait  fait  ses  preuves 
comme  joueur  de  ballon.  Or  il  arriva  que  le  prince 
de  Touan  manqua  son  coup.  Le  ballon,  frappé  à 
faux  par  le  prince,  vint  tomber  au  milieu  de  la  foule 
des  domestiques,  justement  à  côté  de  Kao-khieou; 
mais  celui-ci,  qui  Tavait  vu  venir,  le  reçut  avec  le 
pied,  sans  se  déconcerter  le  moins  du  monde.  Au 
même  instant,  le  ballon,  volant  avec  rapidité,  re- 
tourna vers  le  prince ,  comme  Toiseau  Youên  re- 
tourne auprès  de  sa  femelle. 

Le  prince  de  Touan,  émerveillé  de  Tadresse  de 
Kao-khieou,  s'approcha  de  lui  en  riant  et  lui  de- 
manda qui  il  était. 

«  Votre  serviteur,  répondit  Kao-khieou ,  prosterné 
à  genoux  devant  le  prince,  votre  serviteur  est  at- 
tsjché  à  la  personne  de  Siao-wang.  Je  viens  ici  de 
sa-  part  vous  offrir  des  curiosités.  » 

A  ces  paroles,  le  prince  de  Touan  fut  ravi  de 
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joie.  Après  avoir  examiné  les  objets,  il  les  remit 
entre  les  mains  dun  valet  de  pied,  qui  alla  les  ser- 
rer; puis,  s  adressant  à  Kao-khieou:  «Vous  jouez  fort 
bien  au  ballon,  lui  dit-il,  comment  vous  appelez- 
vous  ? 

—  (iMon  nom  est  Kao-khieou,,  répondit  celui-ci, 
dun  ton  timide  et  humble;  autrefois  je  jouais  au 
ballon  dans  mes  moments  de  loisir. 

—  «Bien,  répliqua  le  prince,  venez  donc  dans 
le  cirque  faire  une  partie  avec  moi  ? 

—  «  Un  homme  de  ma  classe  !  s  écria  Kao-khieou , 
slnclinant  profondément;  comment  oserais-je  faire 
une  partie  avec  votre  altesse  impériale  ?  » 

Le  prince  de  Touan  insista  ;  mais  à  chacime  de 
ses  instances  Kao-khieou  répondait  par  un  salut  et 
par  ces  mots  :  «Je  n oserai  jamais.»  A  quatre  ou 
cinq  reprises,  il  sollicita  du  prince  la  permission 
de  se  retirer;  enfin,  voyant  que  celui-ci  persévérait 
obstinément  dans  sa  fantaisie,  Kao-khieou  frappa  la 
terre  de  son  front,  demanda  mille  fois  excuse  et  se 
traîna  à  genoux  dans  le  cirque. 

La  partie  commença;  toutes  les  fois  que  Kao- 
khieou  recevait  le  ballon ,  le  prince  jetait  un  cri 
d'enthousiasme.  Kao  -  khieou  développa  comme 
à  son  ordinaire  toute  son  adresse  et  toute  son  ha- 
bileté. Les  grâces  de  sa  personne  charmèrent  le 
prince  de  Touan;  dès  lors  ils  s'attachèrent  l'un  à 
l'autre  par  un  lien  qui  devait  durer  éternellement. 
Le  prince  était  dans  un  contentement  inei^primable; 
il  garda  Kao-khieou  dans  son  palais,  et  le  lendemain 
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fit  apprêter  un  grand  festin  auquel  il  invita  Siao-r 
Wang,  le  gouverneur. 

Or,  on  raconte  que  celui-ci,  ne  voyant  pas  re- 
venir Kao-khieou,  formait  des  conjectures  à  ce  su- 
jet, quand  un  huissier  de  la  porte  entra  tout  à  coup 
et  dit  à  son  maître  qu'un  messager  du  prince  de 
Touan  venait  d'arriver  et  apportait  une  lettre  d'in- 
vitation. Le  gouverneur  prit  la  lettre  et  monta  à 
cheval  aussitôt.  Le  prince  l'accueillit  avec  cordia- 
lité ,  vanta  beaucoup  les  ohjets  qu'il  avait  reçus  et 
lui  en  témoigna  sa  reconnaissance. 

Les  deux  convives  se  mirent  à  table  ;  la  conversa- 
tion s'engagea.  «Savez-vous,  dit  le  prince  de  Touan 
à  son  hôte,  que  Kao-khieou  lance  le  ballon  aussi 
bien  du  pied  droit  que  du  pied  gauche?  Que 
je  serais  heureux  d'attacher  cet  homme  à  mon 
service ,  comme  valet  de  pied  !  Y  consentiriez- 
vous  ? 

—  «  Si  tel  est  votre  désir,  répondit  le  gouver- 
neur en  souriant,  je  ne  demande  pas  mieux.  Gar- 
dez-le dans  votre  palais.  » 

Cette  réponse  combla  de  joie  le  prince  de  Touan  ; 
il  prit  sa  tasse  à  deux  mains  et  remercia  le  gouver- 
neur. Les  deux  amis  passèrent  encore  un  certain 
temps  à  causer  et  à  badiner.  Quand  le  soir  fut  venu, 
ils  quittèrent  la  table  et  le  gouverneur  retourna 
dans  son  bôtel. 

A  partir  de  ce  moment,  Kao-khieou  fut  installé 
dans  le  palais,  comme  valet  de  pied.  Il  n'en  resta 
pas  là  et  finit  par  devenir  confident  intime.  Le  prince 
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de  Touan  le  suivait  partout  ;  il  ne  s'éloignait  pas  de 
lui  de  la  (distance  dun  pied. 

Deux  mois  à  peine  s'étaient  écoulés  que  l'empe- 
reur Tchi-tsong  mourut  sans  laisser  de  postérité, 
sans  avoir  même  désigné  son  successeur.  Il  y  eut 
une  assemblée  générale  des  mandarins  de  l'ordre 
civil  et  militaire,  où  l'on  délibéra  (siu*  le  choix  à 
faire  du  monarque).  Le  prince  de  Touan  fut  élu 
empereur  et  prit  pour  titre  Hoeî-isong. 

Après  qu'il  se  fut  assis  sur  le  trône,  un  jour  qu'il 
avait  du  loisir,  il  dit  à  Kao-khieou  :  «  Moi ,  l'empe- 
reur, je  veux  vous  élever  à  un  poste  éminent.  Vous 
avez  rendu  des  services ,  quand  vous  étiez  aux  fron- 
tières; il  est  juste  que  vous  montiez  en  grade.  Et 
d'abord,  je  vais  ordonner  à  mon  conseil  privé  de 
vous  admettre  dans  son  sein;  il  faut  que  vous  pre- 
niez en  main  les  rênes  de  l'État.  »  Six  mois  tout  au 
plus  après  cette  promotion,  l'empereur  nomma 
Kao-khieou  commandant  en  chef  de  l'armée  et  gou- 
verneur de  la  ville  impériale. 

Kao*khieou,  devenu  commandant  en  chef,  fit 
choix  d'un  jour  heiu*eux  et  alla  dans  l'hôtel  du  gou- 
verneur pour  y  prendre  possession  de  sa  charge. 
Dès  qu'il  fut  installé,  les  conseillers  des  cours  sou- 
veraines, les  grands  mandarins,  le  commandant  en 
second  de  l'armée,  les  inspecteurs  militaires,  les 
officiers  de  cavalerie  et  d'infanterie  vinrent  le  com- 
pHmenter.  Tous  lui  présentèrent  leurs  cartes,  sur 
lesquelles  ils  n'avaient  pas  manqué  d'in3crire  fastueu- 
sement  leurs  titres.  Kao,  le  gouverneur  de  la  ville 
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impériale ,  prit  toutes  ces  cartes  et  les  marqua ,  une 
à  une,  avec  son  pinceau.  Dans  le  nombre,  il  se 
trouva  quun  nom  manquait;  c était  celui  de  Wang- 
tsin,  commissaire  d'armée.  Quand  on  représenta  à 
Kao-khieou  que  depuis  quinze  jours  ce  fonction- 
naire, retenu  chez  lui  par  une  maladie  grave,  dont 
il  souffrait  encore ,  n*avait  pas  mis  le  pied  dans  son 
bureau  :  «  Mensonge  !  s'écria  le  gouverneur  de  la 
ville  impériale,  enflammé  de  colère,  il  savait  quil 
y  avait  aujourd'hui  présentation  de  cartes  à  l'hôtel  ; 
c'est  un  misérable  qui  veut  se  mettre  en  opposition 
avec  moi.  On  doit  réprimer  l'orgueil  des  subal- 
ternes. Vite ,  qu'on  l'arrête  et  qu'on  l'amène  ici.  » 

Wang-tsin  n'avait  ni  femme,  ni  enfants;  il  de- 
meurait seul  avec  sa  mère,  qui  était  âgée  de  plus 
de  soixante  ans.  Quand  le  chef  des  huissiers  se  pré- 
senta chez  lui  pour  Tarrêter,  il  vit  bien  qu'il  n'avait 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  se  mettre  en  route. 

11  s'arma  de  courage  et  de  patience  contre  son  mal. 
(Suivant  à  pied  les  huissiers),  il  entra  dans  l'hôtel 
du  gouverneur  de  Khaï-fong-fou .  fit  quatre  révé- 
rences, s  inclina  de  nouveau  et  donna  encore  d'au- 
tres marques  de  respect;  puis  il  se  leva  et  par  hu- 
milité se  tint  debout  à  l'entrée  de  la  salle. 

«Ah,  coquin,  s'écria  Kao-khieou,  n'êtes-vous  pas 
le  fils  de  Wang,  l'ancien  commandant  en  second 
de  l'armée? 

—  «Oui,  je  suis  son  fils,  répondit  Wang-tsin. 

—  «Dans  les  rues  comme  sur  les  places  de  la 
capitale,  continua  Kao-khieou  d'un  ton  corroucé, 


JANVIER   1851.  11 

votre  père  n  avait  de  relations  qu'avec  les  femmes 
publiques,  les  bâtonnistes  (spadassins)  et  les  mar- 
chands de  drogues  (charlatans  des  rues)  ;  c  est  souà 
les  auspices  dun  pareil  homme  que  vous  avez  ap- 
pris l'art  miUtaire.  Dites-moi,  les  conseillers  de  l'ad- 
ministration précédente  avaient  donc  perdu  les  yeux 
pour  nommer  un  drôle  tel  que  vous  commissaire 
d'armée?  Je  comprends,  après  cela,  que,  dédai- 
gneux et  fier,  vous  n'ayez  pas  voulu  fléchir  le  genou 
devant  moi.  Mais,  pour  braver  avec  tant  d'audace 
les  lois  de  là  discipline,  sur  quelle  puissance,  sur 
quelle  autorité  comptez-vous  donc  ?  Quoi ,  avec  ime 
figure  de  santé  comme  la  vôtre,  vous  feignez  d'être 
malade  et  vous  restez  chez  vous  ! 

—  «Pardonnez-moi,  répliqua  Wang-tsin  d'un  air 
suppliant,  la  vérité  est  que  je  souflre  d'ime  ma- 
ladie grave  et  que  je  ne  suis  pas  encore  rétabli. 

—  «0  vaiu'ien  astucieux,  dit  alors  Kao-khieou, 
si  vous  souffrez  d'une  maladie  grave,  comment  avez- 
vous  pu  venir  à  pied  dans  mon  hôtel? 

—  «Le  gouverneur  m'appelait,  répondit  Wang- 
tsin,  pouvais-je  désobéir  à  ses  ordres?» 

A  cette  réponse ,  Kao-khieou ,  tout  à  fait  hors  des 
gonds,  se  mit  à  crier  :  «Huissiers,  qu'on  le  saisisse; 
prêtez-moi  main-forte  ;  frappez-le  à  coups  de  verges  !  » 
Tous  les  généraux  présents ,  qui  portaient  de  l'affec- 
tion à  Wang-tsin,  implorèrent  sa  grâce.  «Gouver- 
neur, lui  dirent-ils,  le  jour  où  vous  prenez  posses- 
sion de  votre  charge  est  un  jour  heureux.  Veuillez 
pardonner  à  cet  homme  ! 
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— «  Malheureux  !  répondit  le  gouverneur  de  Khaï- 
fong-fou,  s  adressant  à  Wang-tsin,  par  considération 
pour  ces  vaillants  généraux,  je  vous  pardonne  au- 
jourd'hui; mais,  demain,  j'aurai  une  expHcation 
avec  vous.  » 

Wang-tsin  avoua  qu'il  était  coupable  et  se  re- 
leva. Il  regarda  le  gouverneur  et  reconnut  Kao- 
khieou.  Il  sortit  alors  de  la  salle  et,  poussant  un 
soupir  :  «Oh!  maintenant,  sécria-t-il,  c'en  est  fait 
de  ma  vie.  Je  me  disais  toujours  :  Mais  qu'est-ce 
donc  que  ce  nouveau  gouverneur  qu'on  appelle 
Kao?  et  justement  c'est  Kao-ballon,  cet  aventurier, 
si  connu  dans  la  capitale ,  qui  m'apprenait  autrefois 
à  faire  des  armes  et  qui  fut  condamné ,  sur  la  plainte 
de  mon  père,  à  la  bastonnade  et  au  bannissement. 
Sans  doute  il  voudra  venger  ses  injures.  Oh,  pour 
le  coup,  je  ne  m'attendais  guère  que  je  dusse  un 
jour  me  trouver  sous  ses  ordres.  » 

III. 

ÉDUCATION  DE  SSE-TSIN. 

Fuite  de  Wang-tsin.  De  Thospitalité  qu  il  reçoit  dans  une 
ferme.  Village  dont  les  habitants  portent  tous  le  même 
nom.  Histoire  du  jeune  Sse-tsin,  surnommé  le  dragon  à 
neuf  raies,  (Extrait  du  i*  chapitre  du  Chouî-hou-tchouen.) 

...  Le  général  Wang-tsin  et  sa  mère ,  en  quittant 
la  capitale,  avaient  pris  la  route  de  Ting-ngan-fou. 
Il  y  avait  un  mois  environ  qu'ils  étaient  sur  cette 
route,  lorsqu'un  soir,  après  le  soleil  couché,  Wang- 
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tsin,  portant  toujours  sur  son  épaule  son  sac  de 
voyage  et  marchant  derrière  le  cheval,  dit  à  sa 
nière  :  «  D  y  a  une  providence  pour  les  innocents  ; 
n'est-ce  pas  une  chose  miraculeuse  que  nous  ayons 
échappé  tous  deux  aux  filets  du  Ciel  et  de  la  Terre  ! 
Maintenant  nous  approchons  de  Ting-ngan-fpu, 
Quand  Kao,  le  gouverneur,  enverrait  tous  les  ar- 
chers de  la  police  pour  m*arrêter,  les  archers  per- 
draient leur  peine.  »  Le  fils  et  la  mère  s  abandon- 
naient à  la  joie,  si  bien  quiis  passèrent  à  côté  d'une 
hôtellerie  sans  la  voir\  et,  comme  cette  hôtellerie 
servait  de  station  entre  deux  villages  fort  éloignés, 
ils  marchèrent  ensuite  toute  la  soirée,  sans  décou- 
vrir ni  le  plus  petit  hameau,  ni  la  plus  petite  au- 
berge. A  la  fin,  regardant  de  toutes  parts,  ils  aper- 
çurent dans  le  lointain,  au  milieu  dïin  bois,  une 
lumière  comme  celle  d'un«  lanterne,  qui  paraissait 
et  disparaissait  aussitôt.  «  Quel  bonheur,  s  écria  Wang- 
tsîn ,  allons  dans  cet  endroit  chercher  un  gîte  ;  de- 
main matin,  de  bonne  heure,  nous  continuerons 
notre  route.  »  Us  se  dirigèrent  vers  le  bois  et  s  ap- 
prochèrent du  lieu  où  brillait  la  lumière.  Us  recon- 
nurent en  arrivant  que  c  était  une  grande  métairie , 
dont  la  cour  et  les  dépendances  étaient  entourées 
d'un  mur  épais.  Il  y  avait  derrière  ce  mur  un  ri- 
deau de  grands  arbres. 

Wang-tsin  frappa  à  la  porte  de  la  ferme,  et  assez 
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longtemps  après,  le  métayer ^  vint  ouvrir.  .  .  Après 
avoir  traversé  une  grande  cour,  ils  entrèrent  dans 
une  chaumière ,  où  ils  virent  le  maître  de  la  ferme  ^. 
C'était  un  homme  d'un  vénérable  aspect  et  qui  ap- 
prochait alors  de  la  soixantaine.  Il  avait  les  cheveux 
blancs,  la  barbe  blanche.  Wang-tsin  le  salua,  dès 
qu'il  l'aperçut.  «Ne  vous  arrêtez-pas  aux  cérémo- 
nies ,  dit  le  maître  de  la  ferme  avec  empressement  ; 
vous  êtes  des  voyageurs  ;  vous  devez  être  fatigués , 
asseyez-vous,  asseyez-vous.»  Et  aussitôt  il  demanda 
à  Wang-tsin  d'où  il  venait  et  où  il  allait. 

«  Mon  nom  de  famille  est  Tchang,  répondit  Wang- 
tsin  ;  Khaï-fong-fou  est  mon  pays  natal.  Par  la  plus 
grande  des  fatalités,  j'ai  perdu  tous  mes  capitaux 
dans  une  faillite,  et,  comme  je  n'ai  pas  d'état  pour 
gagner  ma  vie,  je  vais  implorer  l'assistance  d'un  de 
mes  parents  qui  demeure  à  Ting-ngan-fou. 

Le  maître  de  la  ferme  ordonna  sur-le-champ 
au  métayer  d'apprêter  un  repas  pour  les  voyageurs. 
Un  instant  après  on  tira  la  table,  sur  laquelle  le 
métayer  servit  quatre  plats  de  légumes  et  un  plat 
de  bœuf  rôti.  Il  apporta  ensuite  du  vin  chaud. 

((Dans  les  villages,  on  ne  trouve  pas  tout  ce 
qu'on  veut,  dit  le  maître  de  la  ferme;  vous  m'ex- 
cuserez si  je  vous  traite  sans  façon. 

—  ((Sans  façon,  reprit  Wang-tsin,  se  levant  par 
respect  ;  mais  c'est  trop ,  beaucoup  trop  ;  comment 
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pourrons -nous  vous  témoigner  notre  Reconnais- 
sance ? 

—  «  Ne  parlez  pas  de  reconnaisance ,  répliqua  le 
maître  de  la  ferme.  » 

....  Après  avoir  bu  et  mangé,  Wang-tsin  et  sa 
mère  ôtèrent  leurs  assiettes,  pour  montrer  qu'ils 

avaient  fini  leur  repas Ils  suivirent  le  maître 

de  la  ferme,  qui  les  conduisit  dans  une  chambre  à 
coucher.  Le  métayer  alluma  une  lampe,  sortit  et 
revint  bientôt  après,  apportant  une  terrine  d'eau 
chaude,  pour  laver  les  pieds  des  voyageurs.  Alors 
le  maître  de  la  ferme  se  retira. 

....  Le  lendemain,  Wang-tsin,  après  avoir  fait 
ses  préparatifs,  descendit  dans  la  cour  de  la  ferme 

Il  y  rencontra  un  jeune  garçon 

de  dix-huit  à  dix-neuf  ans  qui ,  tenant  un  bâton  à 
la  main,  s'exerçait  en  plein  air  à  faire  des  armes. 
Il  était  nu  de  la  tête  à  la  ceinture  et  avait  sur  son 
corps  tant  de  piqûres  et  de  mouchetures  que ,  à  re- 
garder sa  peau  toute  bariolée ,  on  s'imaginait  voir 
un  de  ces  magots  de  métal  qui  représentent  des 
dragons  à  raies  noires.  Wang-tsin  ne  put  s'empê- 
cher de  rire,  en  passant  près  de  lui. 

«Pas  trop  mal  pour  un  débutant,  murmura-t-il; 
il  y  a  des  intentions  dans  ce  jeu-là.  » 

A  ces  mots,  le  jeune  homme  furieux  se  tourna 
vers  Wang-tsin.  «Et  qui  êtes  vous  donc,  reprit-il, 
pour  trouver  à  redire  à  mon  jeu?  Savez-vous  bien 
que  j'ai  fait  crier  merci  à  une  demi-douzaine  des 
maîtres  les  plus  habiles  et  les  plus  renommés?  Vous 
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n  oseriez-pas ,  vous  qui  parlez ,  jouer  du  bâton  avec 
moi.  )) 

Il  n'avait  pas  achevé  ces  paroles  que  le  maître 
de  la  ferme  arriva  tout  à  coup,  et  réprimanda  le 
jeune  homme.  «On  doit,  s'écria-t-il ,  témoigner  du 
respect  aux  étrangers. 

—  «Il  ne  fallait  pas  quil  se  moquât  de  mon  jeu, 
répliqua  vivement  le  jeune  homme. 

—  «  Est-ce  que  vous  connaissez  Fescrime ,  dit  en 
souriant  le  maître  de  la  ferme  à  Wang-tsin  ? 

—  «  Oui ,  c  est  un  art  que  j'ai  passablement  étudié  ; 
mais  oserai-je  vous  demander  quel  est  ce  jeune 
garçon  ? 

—  «  Ce  jeune  garçon  est  mon  fils ,  reprit  le  maître 
de  la  ferme. 

' —  «  Votre  fds  ^  !  Eh  bien ,  s  il  a  du  goût  pour 
l'escrime,  je  puis  lui  enseigner  les  principes  de  cet 
art.» 

Le  maître  de  la  ferme  accueillit  avec  plaisir  cette 
proposition  et  ordonna  à  son  fils  de  saluer  Wang- 
tsin  comme  son  maître;  mais  la  jeunesse  est  pré- 
somptueuse. 

—  «Quoi,  mon  père,  vous  l'écoutez,  s  écria  le 
jeune  bretailleur,  dont  le  dépit  semblait  augmenter, 
et  vous  ne  voyez  pas  que  cet  homme  vous  fait 
des  mensonges?  Quil  commence  par  se  battre  avec 
moi,  je  le  saluerai  ensuite  comme  mon  maîtt^. 


^   -Ê    ITO  ^\^  igî*    /V  ♦  littéralement  :«  le  jeune  maître 
de  la  maison  ». 
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—  «Me  battre  avec  vous!  répliqua  Wang-tsin, 
en  souriant,  fi  donc!  et  que  dirait  votre  père  de 
vos  procédés  et  de  mon  ingratitude?  mais,  jouer 
du  bâton,  pai'  manière  d  amusement,  sans  chercher 
à  vous  faire  du  mal.  » 

A  ces  mots,  le  jeune  homme,  enflammé  de  co- 
lère, saisit  un  bâton  à  escrime  quil  fit  mouvoir 
aussi  vite  que  le  vent  fait  tourner  une  meule  de 
moulin;  puis,  regardant  Wang-tsin  :  «Approchez, 
lui  dit-il  dun  ton  courroucé,  ou  vous  n'êtes  pas  un 
vrai  Chinois?» 

Wang-tsin,  souriant  toujours,  ne  bougeait  pas 
de  sa  place. 

«Puisqu'il  le  veut,  dit  le  père,  battez-vous,  bat- 
tez-vous; si  vous  lui  cassez  un  bras  ou  une  jambe, 
il  ne  pourra  s  en  prendre  qu'à  lui  seul.  » 

Alors  Wang-tsin  tira  du  fourreau  un  bâton  à  es- 
crime qu'il  se  mit  à  brandir,  comme  pour  donner 
à  son  adversaire  le  signal  du  combat.  La  lutte  s'en- 
gagea. Wang-tsin,  parant  toujours  et  ne  frappant 
jamais ,  s'amusa  beaucoup  de  ce  jeune  homme , 
qui  ne  connaissait  pas  les  vrais  principes.  A  la  fin , 
Sse-tsin  tomba  aux  pieds  du  commissaire  et  s'avoua 
vaincu. 

a  C'est  donc  inutilement,  lui  dit-il,  que  tant  d'es- 
crimeurs ont  passé  par  mes  mains.  Ces  gens-là  n'a- 
vaient pas  la  moitié  de  votre  talent.  Mon  maître, 
je  vous  en  supplie,  donnez-moi  des  leçons. 

—  «Très-volontiers,  répondit  Wang-tsin;  votre 

XVII.  a 
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père  a  eu  tant  de  bontés  pour-  nous  que  je  serais 
heureux  de  lui  montrer  ma  reconnaissance.  » 

Le  maître  de  la  ferme,  au  comble  de  la  joie, 
ordonna  à  son  fils  de  s'habiller  et  de  se  rendre  dans 
la  salle,  où  le  métayer,  qui  avait  tué  une  brebis, 
servit  le  repas  du  matin.  La  mère  de  Wang-tsin 
étant  descendue,  les  quatre  convives  se  mirent  à 
table. 

«Maître,  dit  à  Wang-tsin  le  propriétaire  de  la 
ferme,  se  levant  et  tenant  sa  tasse  à  la  main,  avec 
un  pareil  talent ,  vous  devez  être  pour  le  moins  gé- 
néral d'armée.  Quelle  simplicité  !  je  n'ai  donc  pas 
reconnu  le  mont  Taï-chan ,  qui  me  crevait  les  yeux. 

—  «  Mon  nom  de  famille  n'est  pas  Tchang ,  ré- 
pondit Wang-tsin  en  souriant;  je  suis  le  général 
Wang-tsin ,  commissaire  d'armée.  »  Puis ,  il  raconta 
en  détail  au  maître  de  la  ferme  l'histoire  de  sa  jeu- 
nesse ,  sa  liaison  avec  Kao-khieou ,  la  nomination  de 
celui-ci  au  poste  de  commandant  en  chef,  et  enfin 
l'aventure  de  l'hôtel. 

—  «Puisque  vous  avez  parlé  le  premier,  reprit 
le  maître  de  la  ferme,  s'adressant  à  Wang*tsin,  je 
vous  dirai  à  mon  tour  que  mes  ancêtres  étaient 
originaires  de  ce  district,  qu'on  appelle  Hoa-yin-hien, 
la  montagne  que  vous  voyez  d'ici  est  le  mont  Chao- 
hoa  et  le  village  que  nous  habitons  est  le  village 
Sse-kia,  ou  «  des  familles  Sse».  Il  peut  y  avoir  dans 
ce  village  quatre  cents  familles ,  dont  les  chefs  por- 
tent tous  le  même  nom,  c'est-à-dire  Sse.  Mon  fils, 
dès  sa  plus  tendre  enfance,  n'a  jamais  voulu  se 
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livrer  aux  travaux  des  champs;  celait  un  paresseux, 
qui  n'aimait  qu  à  faire  des  armes  et  à  jouer  du  bâ- 
ton. Sa  mère,  voyant  qu'il  devenait  incorrigible, 
momnt  un  jour  d'un  accès  de  colère.  Reste  veuf, 
je  n'avais  d'autre  parti  à  prendre  que  de  l'aban- 
donner à  son  naturel.  Vous  ne  sauriez  croire  tout 
l'argent  qu'il  ma  coûté.  Je  lui  ai  dabord  donné 
un  maître  d'escrime  ;  puis ,  comme  il  avait  envie  de 
se  faire  tatouer,  j'ai  chargé  im  artiste  habile  de  fi- 
gurer sur  ses  bras  et  sur  ses  épaules  des  fleurs  de 
toute  espèce  et  sur  sa  poitrine  un  beau  dragon  à 
raies  bariolées.  C'est  pour  cela  que  tous  les  habi- 
tants du  district  l'appellent  Sse-tsin  ou  le  dragon  à 
neuf  raies.  » 

Wang-tsin  fut  charmé  d'entendre  tous  ces  détails. 
A  partir  de  ce  moment,  il  s'installa  dans  la  ferme 
avec  sa  mère,  et  chaque  jour  le  fils  de  la  maison, 
Sse-tsin,  lui  demandait,  comme  une  grâce,  de  lui 
enseigner  un  des  dix-huit  exercices  militaires.  Sous 
un  maître  aussi  habile,  Sse-tsin  apprit  bien  vite  à 
se  servir  des  armes  qui  étaient  en  usage  (du  temps 
des  Song). 

Nous  ne  sommes  pas  à  la  fin  de  l'histoire.  Six, 
mois  à  peine  s'étaient  écoulés ,  que  le  jeune  Sse- 
tsin  connaissait  à  fond  tous  ses  exercices.  Il  savait 
croiser  la  hallebarde,  frapper  du  marteau,  tirer  de 
l'arc  aussi  bien  que  de  l'arbalète,  lancer  des  pierres 
avec  la  baliste,  déchirer  avec  le  fouet,  ajuster  un 
coup  d'épée,  percer  avec  la  lance  ou  la  javeline, 
couper  avec  la  hache  ou  la  cognée  et  enfin  jouer 
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du  bâton  et  battre  du  tambour.  Il  avait  fait  tant  de 
progrès  que  Wang-tsin,  n'ayant  plus  rien  à  lui  ap- 
prendre, crut  qu'il  était  de  son  devoir  de  quitter 
la  ferme  et  d'aller  à  Ting-ngan-fou.  Sse-tsin  essaya 
inutilement  de  le  détourner  de  ce  projet.  «Maître, 
lui  disait-il,  restez  donc  avec  nous;  je  m'engage  à 
vous  servir,  vous  et  votre  mère,  jusqu'à  la  fin  de 
vos  jours. 

—  «Mon  sage  disciple,  répondait  Wang-tsin,  je 
vous  remercie  de  vos  bons  sentiments.  Rester  ici  ! 
ah,  ce  serait  pour  moi  le  comble  de  la  félicité;  mais 
songez  que  si  Kao,  le  gouverneur  de  la  ville  impé- 
riale, parvenait  à  découvrir  le  lieu  de  ma  retraite, 
on  ne  manquerait  pas  de  vous  arrêter  avec  moi. 
N'est-ce  pas  assez  d'un  malheur?  faut-il  en  chercher 
deux?  Non,  mon  parti  est  pris;  je  vais  à  Ting-ngan- 

fou.  )) 

Sse-tsin  et  son  père,  à  bout  de  raisonnements 
et  de  vaines  tentatives,  furent  contraints  d'apprêter 
fe  repas  du  départ.  Ils  ofiFrirent  à  Wang-tsin ,  comme 
un  témoignage  de  leur  reconnaissance,  un  petit 
coffre  à  double  fond,  renfermant  cent  taels  d'ar- 
genté Le  lendemain,  Wang-tsin,  après  avoir  fait 
ses  préparatifs  de  voyage,  prit  congé  de  son  hôte 
et  partit  avec  sa  mère.  Sse-tsin  ordonna  au  métayer 
de  porter  le  sac  de  voyage  et  reconduisit  son  maître 
jusqu'à  dix  milles  de  la  ferme.  La  séparation  fut 
pénible  pour  ce  jeune  homme;  il  salua  Wang-tsin, 

'  Environ  760  francs. 
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yersdL  des  larmes  en  abondance ,  étendit  les  bras  et 
retourna  à  la  ferme  avec  le  métayer. 

.  .  .  Or,  on  raconte  que,  revenu  à  la  ferme,  Sse- 
tsin  ne  songea  plus  qu'à  entretenir  ses  forces.  Il 
était  alors  dans  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse. 
Dormant  peu,  il  se  levait  chaque  jour  à  la  troi- 
sième veille  pour  étudier  ses  exercices.  On  le  voyait 
derrière  la  métairie  courir  à  cheval ,  en  plein  soleil , 
et  tirer  des  flèches. 

A  quelque  temps  de  là ,  le  père  de  Sse-tsin  tomba 
malade.  Comme  il  y  avait  déjà  plusieurs  jours  qu*il 
gardait  le  lit,  son  fils  envoya  chercher  un  médecin; 
mais  hélas  !  les  secours  de  Fart  furent  impuissants. 
Quel  sujet  de  tristesse  et  de  Içimentations  !  3se,  le 
maître  de  la  ferme,  mourut. 

Sse-tsîn  pensa  tout  d'abord  aux  funérailles  de 
son  père.  Il  acheta  un  magnifique  linceul,  comr 
manda  un  cercueil  intérieur  et  un  cercueil  exté- 
rieur. Il  invita  des  religieux,  du  culte  de  Bouddha, 
à  ofirir  un  grand  sacrifice  et  à  jeûner  pendant  sept 
jours,  afin  de  délivrer  lame  de  son  père  des  souf- 
frances expiatoires.  Il  pria  en  outre  des  religieux, 
du  culte  des  Tao-sse,  de  réciter  des  prières  aux 
mêmes  intentions ,  et  de  célébrer  un  semce  funèbre. 
Après  quil  eut  fait  choix  d'un  jour  heureux,  on  pro- 
céda à  l'inhumation.  Tous  les  habitants  du  village , 
sans  en  excepter  un  seul ,  assistèrent  aux  funérailles 
et  suivirent  le  corps  du  défunt  jusqu'à  la  coLine  où 
il  fut  déposé  à  côté  des  tombeaux  de  ses  ancêtres.' 

La  mort  de  cet  homme  avait  laissé  dans  la  ferme 
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un  vide  irréparable.  Sse-tsin,  son  fils,  qui  n aimait 
pas  Tagriculture,  mit  à  la  tête  de  Texploitation  une 
espèce  d'intendant  et  joua  du  bâton  comme  par  le 
passé. 

IV. 

PROFESSION  DE  LOU-TA. 

Lou-ta  se  relire  dans  le  village  des  Sept-diamants.  Quels 
motifs  rengagent  à  embrasser  la  profession  religieuse. 
Histoire  du  monastère  de  Mandjous'ri.  Description  des 
cérémonies  bouddhiques  de  la  tonsure,  de  la  prise  d*habits 
et  de  Timposition  des  mains.  Comment  le  néophyte  quitte 
son  nom  et  s'appelle  en  rdigion  Savoir-profond.  (Extrait 
du  III*  chapitre  du  Chouî-hoa-tchouen,) 

Le  lendemain,  dès  laube  du  jour,  Tchao,  le 
youên-waï,  dit  à  Lou-ta  :  «Je  crois  que  ce  pays-ci 
ne  vous  convient  pas  ;  vous  n'y  êtes  pas  en  sûreté. 
Je  vous  invite,  mon  cher  brigadier  \  à  venir  passer 
quelque  temps  à  ma  ferme. 

—  «  Où  est  située  votre  ferme,  demanda  Lou-ta? 

—  «A  dix  milles  dïci,  répondit  le  youên-waï, 
dans  le  village  des  Sept-diamants. 

—  «Très- volontiers,  reprit  Lou-ta.» 

Tchao,  le  youên-waï,  chargea  sur-le-champ  un 
domestique  d'aller  dire  au  fermier  de  seller  deux 
chevaux  et  de  les  amener  à  la  ville.  Vers  midi, 
quand  on  annonça  que  les  chevaux  étaient  à  la 


^  Eu  chinois  :  Ti-hia.  Sous  la  dynastie  des  Song,  ii  commandait 
les  archers,  administrait  la  bastonnade  et  présidait  aux  exécations 
capitales. 
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porte,  le  youén-wai  invita  le  brigadier  à  monter  et 
ordonna  au  fermier  de  porter  les  valises  sur  ses 
épaules.  Lou-ta  prit  congé  de  Kin-lao  et  de  sa  fille , 
et  monta  à  cheval  avec  Tcbao,  le  youên-waï.  Ils 
arrivèrent  au  vidage  des  Sept-diamai^ts.  Parvenus  à 
la  ferme,  Tchao,  le  youên-waî,  conduisit  Lou-ta 
dans  ime  chaumière,  où  il  établit  sa  demeure. 

.  .  .  Or,  un  jour  que  les  deux  amis  étaient  à 
causer  tranquillement  dans  la  bibliothèque ,  ils  aper- 
çurent de  loin  Kin-lao,  qui  accourait  à  la  ferme. 
Le  vieillard  dirigea  ses  pas  vers  la  bibliothèque,  y 
entra  précipita mmel^t  et  voyant  qu'il  n'y  avait  pas 
d 'étrangers  :  u  Mon  libérateur,  dit-il  au  brigadier, 
je  ne  suis  pas  méfiant;  msds  je  dois  vous  avertir 
que.  trois  ou  quatre  officiers  de  police  sont  venus 
hier  soir  dans  le  quartier,  pour  y  faire  une  infor< 
mation  sur  votre  compte.  S'il  arrivait  un  malheur, 
quel  parti  aurions-nous  à  prendre  ? 

—  «Aucun,  répondit  Lou-ta,  il  vaut  mieux  que 
je  m'en  aille. 

—  M  Je  connais  une  maison,  ajouta  le  youén-waï, 
où  vous  trouveriez  un  refuge  assuré  contre  les  re- 
cherches de  la  police  ;  mais  peut-être  que  cette  mai- 
son ne  vous  serait  pas  agréable  P 

—  «Comment  donc!  reprit  vivement  Lou-ta, 
tout  m'est  agréable.  Songez  qu'il  y  va  de  ma  tête^  » 

—  «Très-bien,  très^bien,  continua  leyouên-waï, 
vous  voilà  dans  d'excellentes  dispositions.  Écoutez- 

^   Il  avait  tué  un  boucher. 
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moi.  11  esjsie  h  trente  milles  (fici  une  mont^^e, 
appelée  Oa-ioâ-chitLOii  h  la  montagne  des  cinq  tours  ». 
Sur  cette  montagne  est  le  monastère  de  Mandjons'ri, 
qni  n'était  dans  Forigine  qu'mi  petit  oratoire,  con- 
sacré au  bodhisattra  Mandjoos'rf  et  cpi  renferme 
aujonrdliui  sept  cents  religieux  environ  du  culte 
de  Bouddha.  Le  supérieur  du  monastère  a  pour 
nom  de  religion  Sagesse-éminente.  Dans  cette  mai- 
son, que  mes  ancêtres  ont  toujours  soutenue  par 
leurs  pieuses  libéralités,  on  me  regarde  moi-même 
comme  un  bienfaiteur  et  comme  un  bomme  avide 
de  gagner  les  ceuyres  de  miséricorde.  D  n'y  a  pas 
longtemps  encore,  j'avais  promis  au  supérieur  d'a- 
mener un  néc^hyte  dans  le  couvent  pour  y  faire  sa 
profession  ;  j'ai  même  acbeté  une  licence  sur  papier 
à  fleurs  que  je  puis  vous  montrer;  mais  les  voca- 
tions sont  rares  ;  on  ne  les  rencontre  pas  toujours. 
Brigadier,  il  dépend  de  vous  que  j'accomplisse  mon 
voeu;  quant  aux  frais,  tout  me  r^arde.  Voyons, 
parlez  avec  firanchise,  vous  sentiriez-vous  de  f  incli- 
nation pour  la  vie  religieuse?  Y  a-t-il  dans  la  céré- 
monie de  la  tonsure  quelque  chose  qui  vous  ré- 
pugne?» 

Maintenant,  quand  je  voudrais  partir,  se  dit  à 
lui-même  Lou-ta ,  où  trouveraîs-je  un  asile  ?  il  vaut 
mieux  que  j'accepte  sa  proposition,  h  Eh  bien ,  répli- 
qua-t-il,  puisque  le  youen-waî  veut  bien  ne  prendre 
sous  sa  protection,  moi,  qui  ne  suis  qiAfli  ivrogne, 
je  fais  vœu  d'être  bonze.  » 

Alors  ils  délibérèrent  ensemble  sur  ce  projet.  La 
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nuit  suivante,  on  prépara  les  bagages  et  Ton  partit 
à  la  pointe  du  jour.  ;^ 

Les  deux  amis  prirent  la  route  du  monastère, 
suivis  du  fermier,  qui  portait  les  valises.  Il  était  en- 
viron sept  heures  du  matin ,  quand  ils  arrivèrent  au 
couvent.  Plusieurs  bonzes,  de  ceux  qu'on  appelle 
Tou-sse  et  Kien-sse ,  vinrent  à  leur  rencontre.  Tchao , 
le  youên-waï,  et  le  brigadier  se  reposèrent  pendant 
quelque  temps  sous  le  poilique  extérieur;  puis,  le 
supérieur  du  monastère  ^,  Sagesse  -  éminente ,  suivi 
des  desservants  de  1  autel,  se  présenta  jpour  les  re- 
cevoir. 

«Oh,  oh!  c'est  un  de  nos  bienfaiteurs^,  s  écria 
Sagesse -éminente,  apercevant .  le  youên-waï;  la  fa- 
tigue du  chemin .... 

—  «N'en  parlons  pas,  répliqua  celui-ci;  je  vous 
demande  un  moment  d'audience ,  car  j'ai  quelques 
affaires  à  vous  recommander. 

—  «Entrez  dans  la  grande  pagode,  dit  alors  le 
supérieur;  vous  prendrez  une  tasse  de  thé.» 

Les  deux  amis  suivirent  le  supérieur.  Arrivés  au 
monastère,  Sagesse-éminente  offrit  au  youên-waï  la 
natte  des  hôtes;  quant  à  Lou-ta,  il  alla,  la  tête 
baissée,  s'asseoir  sur  le  banc  de  la  méditation.  Le 
youên-waï  recommanda  au  brigadier  de  prêter  une 
oreille  attentive  et  de  parler  à  voix  basse.  «Vous 
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venez  ici,  lui  dit-il,  pour  embrasser  la  profession 
religieuse  ;  comment  osez-vous  vous  asseoir  en  face 
du  supérieur?  —  C est  faute  d attention,  répondit 
Lou-ta  ».  Et  sur-le-champ ,  il  se  leva  et  resta  debout 
derrière  le  youên-waï.  Tous  les  bonzes,  depuis  les 
desservants •  de  lautel  jusqu'aux  teneurs  de  livres , 
vinrent  par  ordre  se  ranger  sur  deux  files,  lune  à 
l'orient,  l'autre  à  l'occident.  Le  fermier  entra  dans 
la  salle  un  moment  après,  apportant  une  boite. 

«Encore  des  présents,  s'écria  le  supérieur,  et 
pourquoi  donc  ?  oh  vous  a  tant  de  fois  importuné. 

—  «  Ce  sont  des  bagatelles  sans  valeur,  répondit 
le  youên-waï  ;  il  n'y  a  pas  de  quoi  me  remercier.  » 
Un  novice  du  monastère  ^  emporta  les  présents. 

Alors  Tchao,  le  youên-waï,  s'étant  levé,  prit  la 
parole  :  < 

«Vénérable  cénobite,  dit-il  au  supérieur,  cet 
homme  que  j'amène  ici,  pour  accomplir  un  vœu, 
est  mon  frère  d'adoption  ;  le  nom  de  sa  famille  est 
Lou.  Sorti  des  rangs  de  l'armée,  après  avoir  connu 
le  monde  et  l'infortune,  un  mouvement  intérieur 
l'appelle  à  la  vie  cénobitique.  Je  viens  donc  aujour- 
d'hui supplier  Votre  Révérence  d'admettre  mon  frère 
dans  sa  communauté.  Votre  clémence  est  incom- 
parable; par  déférence  pour  moi,  recevez-le.  J'ap- 
porte une  licence  et  un  extrait  du  registre  des  im- 
pôts. Quant  aux  cérémonies  de  la  tonsure  et  de  la 
prise  d'habits,  il  va  sans  dire  que  j'acquitterai  tous 
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les  frais.  Vénérable  religieux,  mettez  le  comble  à 
mon  bonheur. 

—  (c  L'acquisition  d*un  tel  homme ,  répondit  Sa- 
gesse'émùiente,  doit  jeter  un  grand  éclat  sur  notre 
maison;  je  le  recevrai,  rien  de  plus  facile,  rien  de 
plus  facile.  )> 

Après  qu*un  néophyte  eut  enlevé  le  plateau  sur 
lequel  on  avait  servi  le  thé,  le  supérieur  Sagesse- 
éminente  ordonna  aux  desservants  de  Tautel  d'assem- 
bler tous  les  bonzes  du  monastère  et  de  délibérer 
avec  eux  sur  l'admission  du  néophyte.  Il  recom- 
manda en  même  temps  aux  bonzes  administrateurs 
d'apprêter  un  repas  maigre. 

Les  desservants  de  fautel  et  les  bonzes  assemblés 
tinrent  une  conférence.  «Cet  homme-là  na  point 
de  vocation ,  s'écrièrent-ils  presque  tous  ;  son  regard 
est  rude  et  menaçant;  rien  chez  lui  n'annonce  la 
piété.  Allez,  dirent-ils  aux  hospitaliers,  invitez  les 
deux  voyageurs  à  se  reposer  dans  le  grand  parioir  ; 
pendant  ce  temps,  nous  transmettrons  notre  avis 
au  supérieur.  » 

Un  moment  après,  les  bonzes  assistants,  suivis 
d'une  partie  de  la  communauté,  se  rendirent  au- 
près de  Sagesse-éminente, 

«Cet  homme,  qui  se  croit  appelé  à  la  vie  reli- 
gieuse, dit  le'  premier  des  assistants,  a  la  physio- 
nomie d'un  idiot.  A  voir  sa  figure,  on  le  prendrait 
plutôt  poiu*  un  criminel  de  bas  étage.  D  ne  faut 
pas  le  recevoir,  car  un  jour  il  compromettrait  notre 
maison. 
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—  «Songez  donc,  répliqua  le  supérieur,  qui!  est 
le  frère  de  Tchao ,  le  youên-waï.  Comment  pourriez- 
vous,  sans  avoir  égard  aux  sollicitations  de  notre 
bienfaiteur,  refuser  une  admission  qu'il  propose? 
La  méfiance  nuit  souvent;  gardez-vous  de  vous  y 
abandonner.  Au  surplus,  je  vais  méditer  moi-même 
sur  le  caractère  de  cet  homme.  » 

Après  avoir  allumé  une  baguette  d'encens  con- 
sacré, le  supérieur  5aje55e-emi>ienfe  s  assit,  les  jambes 
croisées ,  sur  le  banc  de  la  méditation  et  récita  quel- 
ques prières  à  voix  basse.  Quand  le  feu  de  la  ba- 
guette s'éteignit,  il  revint  au  milieu  des  bonzes. 

«Oh,  pour  le  coup,  sécria-t-il,  vous  pouvez  le 
tonsiu*er.  Savez-vous  que  cet  homme  est  né  sous  la 
constellation  du  Ciel?  C'est  un  caractère  ferme  et 
droit.  J'avouerai  qu'il  est  un  peu  brutal,  passable- 
ment idiot,  et  qu'on  ne  trouve  dans  sa  vie  qu'un 
singulier  mélange  de  bien  et  de  mal  ;  mais  dans  la 
suite  il  témoignera  une  piété  exemplaire  à  laquelle, 
vous  autres,  vous  n'atteindrez  jamais.  Souvenez-vous 
de  mes  paroles  et  ne  mettez  pas  d'obstacle  à  l'exé- 
cution de  mes  volontés. 

—  ((  Vénérable  supérieur,  répliquèrent  les  desser- 
vants de  l'autel,  voilà  ce  qui  s'appelle  une  sage  con- 
descendance. Du  reste  advienne  que  pourra ,  nous 
ne  sommes  pas  responsables  des  fautes  d'autrui.  » 

Après  un  repas  maigre,  auquel  assista  Tchao,  le 
youên-waï ,  un  bonze  administrateur  établit  le  compte 
des  frais.  Le  youên-waï  remit  à  ce  bonze  quelques 
taeis  d'argent  pour  la  chape,  le  pluvial,  le  bonnet, 
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l'habit,  les  sandales  et  les  instruments  du  culte,  à 
Tusage  des  bonzes. 

Quand  les  préparatifs  furent  terminés,  le  supé- 
rieur choisit  un  jour  heureux;  il  ordonna  aux  néo- 
phytes de  sonner  les  cloches  et  de  battre  le  tam- 
bour. Alors  les  religieux,  au  nombre  d'environ  six 
cents ,  se  rendirent  processionnellement  dans  la  cha- 
pelle; ils  étaient  tous  revêtus  de  la  chape.  Arrivés 
au  pied  de  l'autel  de  la  loi,  ils  joignirent  les  mains, 
firent  une  révérence  profonde  et  se  rangèrent  sur 
deux  files.  Un  moment  après,  le  youên-waï,  pour 
accomplir  les  cérémonies  d'usage,  prit  de  l'encens 
consacré  dans  une  cassolette  d'argent,  se  prosterna 
devant  l'autel  et  adora  le  dieu  Foë.  Lou-ta  vint  à 
son  toiu*,  précédé  des  néophytes  du  monastère.  Dès 
qu'il  fut  parvenu  au  pied  de  l'autel,  un  bonze,  de 
ceux  qui  exerçaient  les  fonctions  d'administratem», 
lui  ordonna  d'ôter  son  bonnet  ;  puis  il  divisa  les 
cheveux  du  brigadier  en  neuf  touffes  égales,  qu'il  lia 
avec  des  cordons  de  soie;  prenant  ensuite  chaque 
touffe  l'une  après  l'autre  avec  la  main,  le  purifica- 
teur les  coupa  tour  à  tour.  Celui-ci  se  disposait  déjà 
à  couper  les  moustaches,  mais  le  brigadier  s'écria 
aussitôt:  «Ah,  si  vous  m'en  laissiez  un  peu,  vous 
m'obligeriez  beaucoup.»  A  ces  mots,  les  religieux 
ne  purent  s'empêcher  de  rire. 

«Prêtres  de  Bouddha,  dit  le  supérieur  Sagesse- 
éminente^  du  haut  de  l'autel  où  il  était  placé,  si- 
lence et  respect,  prions  ! 

—  «  Il  n'est  pas  bon ,  reprit  le  supérieur,  après 
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avoir  achevé  sa  prière,  que  cet  homme  conserve 
des  instincts  belliqueux ,  coupez  tout;  qu*on  ne  laisse 
pas  un  poil.  » 

Cet  ordre,  émané  du  chef  suprême  du  monas- 
tère, fat  religieusement  exécuté  par  le  purificateur, 
qui  prit  un  rasoir  et  s  acquitta  de  sa  tâche  à  mer- 
veille. Alors  im  desservant  de  l'autel  présenta  la  li- 
cence au  supériem*  et  invita  celui-ci  à  conférer  un 
nom  bouddhique  à  Lou-ta.  Le  supérieur,  sans  plus 
tarder,  la  tête  découverte  et  tenant  la  licence  à  la 
main,  prononça  les  paroles  sacramentelles  :  «Un 
rayon  de  la  divine  lumière  est  plus  précieux  qu  un 
monceau  d'or.  La  loi  de  Foë  embrasse  tous  lés 
êtres  ;  »  puis,  il  ajouta  :  «Je  vous  donne  pour  nom 
TcHj-CHiN  (Savoir-profond).  »  Le  bonze  préposé  à 
la  garde  des  archives  remplit  sur  la  licence  le  nom 
qui  avait  été  laissé  en  blanc;  après  quoi,  le  supé- 
rieur remit  à  Lou,  Savoir-profond,  Thabit  religieux 
et  la  chape,  avec  ordre  de  s  en  revêtir  à  l'instant 
même.  Celui-ci,  portant  poiu*  la  première  fois  le 
costume  des  bonzes,  fut  conduit  à  Tautel  par  un  re- 
ligieux administrateur.  Alors  commença  la  cérémo- 
nie de  rimposition  des  mains  et  de  l'instruction  so- 
lennelle, appelée  Cheou-ki 

«  Voici  les  trois  grands  préceptes  auxquels  vous 
devez  obéir,  dit  à  Savoir-profond  le  supérieur  Sagesse- 
éminente,  une  main  posée  sur  la  tête  du  néophyte  : 

1  °  Vous  imiterez  Bouddha  ; 

2°  Vous  professerez  la  doctrine  orthodoxe  ; 

y  Vous  respecterez  vos  maîtres  et  vos  condisciples. 
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Voici  maintenant  les  cinq  défenses  : 

1°  Vous  ne  tuerez  aucun  être  vivant; 

2**  Vous  ne  déroberez  pas  ; 

3**  Vous  ne  commettrez  pas  d'impuretés  ; 

4**  Vous  ne  boirez  pas' de  vin; 

5"*  Vous  ne  mentirez  pas.  » 

Savoir-profond  ne  comprit  rien  aux  vœux  des  néo- 
phytes, et  quand  le  supérieur  lui  demanda  s'il  pour- 
rait, oui  ou  non ,  observer  les  cinq  commandements , 
Savoir-profond  répondit  :  «Moi,  qui  ne  suis  qu'un 
ivrogne,  je  m'en  souviendrai.  » 

A  ces  paroles ,  tout  le  monde  se  mit  à  rire. 

Quand  Tinstruôtion  du  néophyte  fut  terminée, 
Tchao,  le  youên-waï,  prit  congé  du  supérieur,  au- 
quel il  recommanda  Savoir-profond.  «  C'est  un  homme 
d'une  intelligence  fort  médiocre,  lui  dit-il;  ayez  de 
l'indulgence  pour  lui. 

—  «Soyez  tranquille,  répondit  le  supérieur,  je 
lui  apprendrai  tout  doucement  à  lire  les  écritures, 
à  réciter  ses  prières,  à  disserter  sur  la  doctrine  et 
à  officier  dans  les  cérémonies.  » 

V. 

CHASTETÉ  DE  WOU-SONG. 

Histoire  de  Wou-song,  de  Wou-ta  et  de  Kin-lièn.  De  la  ré- 
ception que  Kin-lièn  fit  à  son  beau-frère.  Mission  délicate 
conférée  par  un  gouverneur.  (Extrait  du  xxiii"  chapitre 
du  Chouï-koU'tchouen\) 

.  .  .  «Mais  je  ne  me  trompe  pas,  s'écria  Wou-ta, 
c'est  mon  frère  ! 

*  Voyez  aussi  le  premier  chapitre  du  Kin-jt  in^-meï. 
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—  «Comment  donc?  r$^  dans  cette  ville!  dit 
Wou-song,  après  avoir  salùSS  Wou-ta. 

—  «  Ah ,  mon  frère ,  depuis  plus  d'un  an  que  nous 
sommes  séparés,  pom*quoi  ne  mavez-vous  pas  écrit. 
En  vous  voyant,  je  ne  puis  dissimuler  ni  mon  res- 
sentiment, ni  mon  affection;  mon  ressentiment, 
quand  je  pense  à  tous  vos  désordres;  toujours  dans 
les  cabarets,  toujours  frappant,  tantôt  celui-ci,  tan- 
tôt celui-là,  toujours  des  démêlés  avec  la  justice. 
Je  ne  me  souviens  pas  d  avoir  joui  un  mois  du  calme 
et  de  la  tranquillité.  Que  de  soucis,  que  d  amer- 
tumes, que  de  tribulations!  Oh,  quand  je  pense  à 
cela,  je  ne  vous  aime  pas.  Mais  voulez-vous  savoir 
quand  je  vous  aime?  Écoutez-moi.  Les  habitants 
du  district  de  Tsing-ho  ne  sont  pas  d'im  caractère 
facile  ;  vous  les  connaissez.  Ces  gens-là  n'ouvrent  la 
bouche  que  pour  dire  des  sottises.  Après  votre  dé- 
part, ils  m'ont  trompé  de  mille  manières,  puis  tant 
tourmenté,  tant  opprimé,  qu'à  la  fin  j'ai  quitté  le 
district.  Quand  vous  étiez  à  la  maison ,  nul  n'aurait 
osé  souffler  dans  ses  doigts.  Oh,  quand  je  pense  à 
cela,  je  vous  aime.  » 

Au  fond,  les  deux  frères  Wou-ta  et  Wou-song, 
quoique  nés  du  même  père  et  de  la  même  mère , 
ne  se  ressemblaient  pas  le  moins  du  monde.  Wou- 
song  avait  huit  tche^  de  hauteur,  une  figure  singu- 
lièrement belle ,  des  proportions  athlétiques.  Il  était 
doué  d'une  force  si  extraordinaire  que  personne 
n'osait  l'aborder.  Wou-ta  n'avait  pas  cinq  tché  de 

*     f?     C'est  le  pied  chinois. 
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hauteur.  Il  était  horrâffement  laid  ;  la  forme  de  sa 
tête  avait  en  outre  quelque  chdse  de  comique  ^.  Les 
habitants  du  Tsing-ho,  voyant  qu'il  était  chétif  et 
dune  petite  stature,  lavaient  a&blé  d'un  sobriquet; 
ils  l'appelaient  San-tsan-ting^  «homme  de  trois 
pouces  ». 

Il  existait  dans  une  famille  opulente  du  Tsing- 
ho  une  jeune  camériste  d'une  beauté  remarquable. 
Son  nom  de  famille  était  Pan ,  son  surnom  Kin- 
lièn^.  Elle  avait  alors  vingt  ans.  Le  maître  de  là 
maison,  épris  de  ses  charmes,  voulait  en  faire  sa 
concubine  ;  mais,  comme  il  arrive  presque  toujours, 
la  femme  légitime  refusa  son  consentement.  Dans 
son  dépit,  le  maître  proposa  cette  jeune  fille  à  un 
marchand  de  gâteaux,  à  Wou-ta ,  qui  l'épousa  moyen- 
nant quelques  pièces  d'argent.  Kin-lièn  n'aimait  pas 
son  mari;  elle  se  plaignait  sans  cesse  de  l'exiguïté 
de  sa  taille  et  de  la  laideur  de  son  visage  ;  elle  trou- 
vait surtout  ses  manières  fort  communes.  Pour  le 
malheur  de  celui-ci,  elle  se  lia  d'amitîé  avec  des 
courtisanes  et  des  femmes  de  .mauvaise  vie ,  qui 
étaient  venues  s'établir  à  Tsing-ho.  Wou-ta  était  un 
homme  fort  honnête ,  plein  de  droitiu'e ,  mais  d'un 


m^ 


«Nénuphar  d'or».  On  désigne  poétiquement  par 

cette  expression  les  petits  pieds  d'une  femme.  (Voyez  l'ouvrage  in- 
titulé :  C^ine^e  coartskip,  by  P.  P.  Thoms,  p.  19.} 
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caractère  faible.  Il  toléra  dans  sa  maison  la  pré- 
sence de  ces  femmes,  qui  se  moquaient  de  lui*. 
Finalement,  abreuvé  de  sarcasmes  et  las  de  toutes 
ces  avanies,  il  transporta  son  domicile  dans  la  ville 
de  Yang-ko,  chef-lieu  du  district  de  ce  nom,  et 
loua  une  petite  maison,  rue  des  Améthystes.  Or,  il 
était  en  train  d exercer  son  état,  quand  il  rencontra 
Wou-song. 

«Ah,  mon  frère,  continua-t-il,  tenez,  j'étais  dans 
la  rue  ces  jours  derniers,  lorsque  je  vis  un  rassem- 
blement d'hommes  et  de  femmes.  Je  m'approche 
pour  entendre  ;  quelqu'un  racontait  avec  vivacité 
qu'un  homme,  d'une  force  extraordinaire,  avait  ter- 
rassé un  tigre  sur  la  montagne  ;  que  le  nom  de  cet 
homme  était  Wou,  et  que  le  préfet  venait  de  le  nom- 
mer Tou-f/ieott^  «major  de  la  garde  du  district  ».  Je 

^  «Cette petite  femme,  votre  voisine,  dit  un  jour  Si-men-khing  à 
madame  V^ang,  de  qui  est-elle  l'épouse  ou  la  concubine? 

—  «  Devinez  ? 

—  « .  .  .Si-men-khing  nomma  successivement  Si-eul-kho,  Siao-y, 
aux  épaules  tatouées,  etc.  etc.  enfin,  renonçant  à  la  partie,  il  pressa 
madame  Wang  de  satisfaire  sa  curiosité. 

—  tEh  bien  donc!  s'écria  celle-ci,  étouffant  de  rire,  apprenez 
quelle  est  la  femme  de  Wou-ta-lang,  celui  qui  vend  des  gâteaux 
dans  la  grande  rue. 

—  «A  ces  mots,  Si-men-kliing ,  allongeant  les  jambes,  éclata  de 
rire  à  son  tour  ;  quoi ,  le  petit  homme  qu^on  appelle  Trois-pouces  ? 

—  «  Précisément. 

—  «  Quel  dommage  ! 

—  «Que  voulez-vous?  Une  femme  charmante  est  toujours  le  par- 
tage d'un  mari  stupide.  La  faute  en  est  au  vieillard  qui  demeure 
dans  la  Lune,  v 
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gage  que  c'est  mon  frère,  me  dis-je  à  moi-même. 
Oh,  après  une^i  heureuse  rencontre,  je  ne  travaille 
plus  d'aujourd'hui. 

—  «  Où  est  votre  maison ,  mon  frère  ? 

—  «Vis-à-vis,  répondit  Wou-ta,  montrant  du 
doigt  la  rue  des  Améthystes.  » 

Wou-song,  pour  soulager  son  frère,  chargea  sur 
ses  épaules  le  levier  de  bambou ,  auquel  étaient  sus- 
pendues deux  mannes  de  pâtisserie.  Arrivés  à  la 
maison,  Wou-ta  souleva  le  treillis  de  la  porte. 

«Ma  femme ^  cria-t-il,  le  vainquem*  du  tigre, 
celui  que  le  préfet  du  district  vient  d'appeler  aux 
fonctions  de  major  de  la  garde ,  justement  c'est  mon 
frère. 

—  «Mon  beau-frère^,  dit  Kin-lièn,  se  tournant 
vers  Wou-song;  dix  mille  félicités! 

— «  Ma  belle-sœur  ^,  répondit  Wou-song ,  asseyez- 
vous,  je  vous  prie,  pour  recevoir  mes  salutations. 

—  «  Tant  d'égards  confondent  votre  servante. 

—  «Je  veux  observer  les  rites  et  vous  témoigner 
mon  respect. 

—  «Mon  beau-frère,  imaginez-vous  que  ces  jours 
derniers,  une  de  mes  voisines,  madame  Wang,  vou- 
lait m'emmener  avec  elle  pour  voir  le  cortège.  Quoi  ! 
cet  homme  admirable,  qui  entrait  dans  la  viile. 


3. 
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c'était  mon  beau-frère  ! ...  Je  vous  en  supplie ,  montez 
donc  dans  notre  chambre.  » 

Wou-song,  Wou-ta  et  Kin-lièn  montèrent  dans 
rétage  supérieur.  «Je  vais  tenir  compagnie  à  mon 
beau- frère,  dit  Kin-iièn,  regardant  Wou-ta;  allez 
vite  acheter  quelque  chose  ? 

—  «Très-bien,  répliqua  celui-ci.  Mon  frère,  as- 
seyez-vous; je  reviendrai  dans  quelques  instants. 

—  «Quel  extérieur  agréable  et  plein  de  noblesse, 
se  dit  à  elle-même  Kin-lièn,  après  avoir  examiné 
Wou-song  depuis  les  pieds  jusqu  à  la  tête.  Des  deux 
frères,  celui  que  j'ai  épousé  n^est  certainement  pas 
le  plus  beau,  car  s'il  ressemble  quelque  peu  à  un 
homme ,  il  ne  laisse  pas  d'avoir  encore  plus  Taspect 
d'un  démon  ^  Qu'ai-je  à  faire  de  Trois-pouces ,  d'un 
mari  si  chétif  et  si  laid  ?  Triste ,  languissante ,  comme 
je  le  suis,  il  faut  que  J€  m'attache  à  Wou-song.  .  . 
On  dit  qu'il  n'est  pas  encore  marié.  Oh!  heureux 
jour,  pouvais-je  m' attendre  à  cette  bonne  fortime. 

—  «  Mon  beau-frère ,  dit-elle  à  Wou-song  d'un  air 
joyeux,  combien  y  a-t-il  que  vous  êtes  ici? 

—  «Dix  jours. 

—  M  Où  logez-vous  ? 

—  «  A  la  préfecture. 

—  «Oh,  que  vous  devez  y  être  mal  ! 

—  «Un  homme  s'arrange  toujours  bien.  D'ail- 
leurs, je  n'ai  pas  à  me  plaindre  ;  les  soldats  de  l'hôtel 
m'apportent  tout  ce  qui  m'est  nécessaire. 
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— '•  <(  Des  soldats  !  mais  les  gens  de  cette  espèce 
ne  sont  guère  propres  au  service. ...  du  ménage. 
Vous  n'avez  jamais  que  des  potages  réchauffés  et 
quels  potages  encore  !  c'est  à  soulever  le  cœur,  j'ima- 
gine. Mon  beaU'frère,  il  faut  quitter  la  préfecture 
et  venir  demeurer  avec  nous.  Je  veux  apprêter  moi- 
même  tout  ce  que  vous  mangerez. 

—  «Je  suis  profondément  touché  de  votre  ac- 
cueil. 

—  «N'am^ais-je  pas  quelque  part  une  petite  belle- 
sœur,  d'un  caractère  agréable,  enjoué,  que  vous 
seriez  heureux  de .  . . 

—  ((  Je  ne  suis  pas  encore  marié. 

—  «  Mon  beau-frère ,  dit  alors  Kin-lièn ,  d'un  ton 
de  voix  plein  de  douceur,  quel  âge  avez- vous  ? 

—  «  Vingt-cinq  ans. 

—  «Juste,  trois  années  de  plus  que  votre  ser- 
vante. Mon  beau-frère,  d'où  venez-vous  mainte- 
nant? 

—  «  Du  district  de  Tsang-tcheou ,  où  j'ai  séjourné 
plus  d'un  an.  Je  ne  m'attendais  pas  à  rencontrer 
mon  frère  dans  le  Yang-ko. 

—  «Oh,  oh!  ce  n'est  pas  une  petite  histoire ^ 
Après  mon  mariage,  figurez-vous  que  mon  époux 
m'a  rassasiée  de.  .  .  morale^  et  le  public  de  mau- 
vaises plaisanteries.  Nous  nous  sommes  trouvés  dans 
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Tobligation  d'abandonner  ie  district  de  Tsing-ho. 
Si  j'avais  épousé  un  homme  fort-,  courageux  comme 
mon  beau-frère ,  qui  est-ce  qui  aurait  osé  prononcer 

le  caractère  yj^  «  nôA  ?  » 

—  ((  Mon  frère  est  un  homme  qui  ne  fait  rien  et 
qui  n'a  jamais  rien  fait  que  par  principe  de  cons- 
cience; il  ne  ressemble  pas  à  Wou-song,  dont  la 
conduite  a  été  si  désordonnée. 

-. —  <( Oh,  les  jolis  contes  que  vous  débitez  là,  dit 
Kin-lièn  en  riant;  quant  à  moi ,  j'ai  toujours  aimé  la 
gaieté ,  la  vivacité ,  et  je  ne  puis  souffrir  ces  hommes 
graves,  compassés,  qui  vous  répondent  toujours  sans 
branler  la  tête. 

—  «Mon  frère  est  très-pacifique;  il  craindrait  de 
jeter  ma  belle-sœur  dans  l'inquiétude  et  le  chagrin.  » 

Sur  ces  entrefaites,  Wou-ta,  revenu  du  marché, 
entra  dans  la  chambre.  «Ma  femme,  dit-il  à  Kin- 
lièn,  les  provisions  sont  dans  la  cuisine;  vous  pouvez 
apprêter  le  dîner. 

—  «  Voyez  donc  le  mal  avisé  !  s'écria  Kin-lièn  ; 
pendant  que  mon  beau-frère  est  dans  ma  chambre, 
il  veut  que  je  descende  à  la  cuisine.  » 

—  «Ma  belle-sœm',  répondit  Wou-song,  je  vous 
en  supplie,  ne  faites  pas  de  cérémonies  pour  moi. 

—  «Que  ne  va-t-il  prier  madame  Wang,  notre 
voisine ,  d'apprêter  le  dîner.  » 

Wou-ta  obéit.  Au  bout  de  quelque  temps,  ma- 
dame Wang  entra  dans  la  chambre  et  servit  le  dî- 
ner .  .  .  Kin-lièn  proposa  une  santé  à  Wou-song. .  . 
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Wou-ta  se  levait  à  chaque  instant  pour  transvaser 
le  vin,  à  la  grande  satisfaction  de  Kin-lièn,  qui  sou- 
riait et  ne  bougeait  pas  de  sa  place.  ((Mon  beau- 
frère,  continua-t-elle  sans  plus  de  façon,  poiu:quoi 
ne  mangez-vous  pas  du  poisson  avec  votre  bœuf; 
tenez ,  je  vais  vous  choisir  un  beau  morceau.  »  Wou- 
song,  comme  on  la  dit,  avait  des  principes,'  une 
conscience  délicate.  Il  est  certain  qu'il  trouvait  les 
allures  de  Kin-lièn  un  peu  vives  ;  mais  il  témoignait 
des  égards  à  cette  jeune  femme ,  parce  qu'elle  était 
sa  belle-sœur.  Au  fond,  pouvait-il  deviner  que  son 
frère  avait  épousé  une  camériste  ?. . .  Kin-lièn,  après 
avoir  bu  quelques  tasses  de  vin ,  se  mit  à  considérer 
Wou-song.  Celui-ci  n*osait  pas  soutenir  ses  regards  ; 
il  baissait  la  tête  et  finit  par  se  lever  de  table.  ((  En- 
core quelques  tasses,))  lui  dit  Wou-ta.  —  ((Mon 
frère,  c'est  assez  pom*  aujourd'hui.  Je  reviendrai 
vous  voir.  » 

Wou-ta  et  Kin^ièn  descendirent  de  la  chambre; 
ils  accompagnèrent  Wou-song  jusqu'à  la  porte  ex- 
térieure. ((  Mon  beau-frère ,  dit  Kin-lièn ,  il  faut  que 
vous  veniez  demeurer  avec  nous.  Autrement,  voyez- 
vous,  notre  situation  est  intolérable.  On  se  moque 
de  nous  du  matin  au  soir;  on  nous  raille,  et  moi 
je  ne  puis  pas  souffrir  qu'on  me  raille. 

—  ((Ma  femme  a  raison,  dit  Wou-ta,  venez  de- 
meurer avec  nous;  vous  m'apprendrez  à  défendre 
mes  droits. 

—  ((  Très-volontiers ,  si  c'est  votre  désir,  répondît 
Wou-song  ;  je  vais  chercher  ma  valise  et  demander 
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au  gouverneur  la  permission  de  quitterla  préfecture. 
—  «Je  compte  sur  vous,  ajouta  Kin-iièn. » 

Voilà  donc  Wou-song  installé  dans  la  maison  de 
son  frère,  Kin-lièn  au  comble  de  la  joie.  On  était 
alors  dans  le  douzième  mois.  Depuis  plusieurs  joiurs, 
le  vefat  du  nord  soufflait  avec  violence.  On  aperce- 
vait des  nuages  qui,  semblables  à  des  vapeurs  rou- 
geâtres,  s'étendaient  de  tous  côtés.  Pendant  une 
journée,  la  neige  tomba  du  ciel  à  gros  flocons  et, 
comme  le  vent  continuait  à  souffler  par  intervalles, 
ces  flocons  tourbillonnaient  dans  l'air. 

Le  lendemain ,  Wou-song,  se  levant  avec  le  jour, 
alla  marquer  les  heures  de  service  au  poste  de  la 
préfecture.  Il  n'était  pas  encore  de  retom*  à  midi. 
Wou-ta ,  vivement  pressé  par  Kin-lièn ,  sortit  à  son 
tour  pour  vendre  des  gâteaux.  Or,  la  jeime  femme, 
qui  ce  joiu*-là  avait  chargé  sa  voisine ,  madame  Wang , 
de  lui  acheter  des  provisions,  entra,  dès  qu'elle  se  vit 
seule ,  dans  la  chambre  de  son  beau-frère  et  alluma 
du  feu;  puis,  réfléchissant,  elle  se  dit  au  fond  du 
cœur:  «Décidément,  je  veux  aujourd'hui  lui  faire 
quelques  avances,  quelques  agaceries.;  non,  je  ne 
puis  croire  qu'un  tel  homme  demeure  froid  et  in- 
sensible. »  Et  se  plaçant  derrière  le  treillis  de  la 
porte,  immobile,  pensive,  mais  pleine  d'espoir,  elle 
attendit.  Lorsqu'elle  vit  revenir  Wou-song,  qui  fou- 
lait aux  pieds  les  flocons  de  neige,  elle  souleva  le 
treillis,  prit  un  air  souriant  et  marchant  à  sa  ren- 
contre : 
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«Mon  beau-frère,  s écria-t-eile ,  comme  le  froid 
est  vif!  Ah,  je  soufirais  pour  vous. 

—  tt  Je  remercie  ma  beiie-sœur  de  Fiatéret  qu  elle 
me  porte,  répondit  Wou-song  en  entrant  et  sans 
souffrir  que  la  jeune  femme  le  débarrassât  de  son 
chapeau  de  feutre,  à  larges  bords,  il  l'accrocha  lui- 
même  à  la  muraille,  après  lavoir  secoué  pour  en 
faire  tomber  la  neige;  il  délia  sa  ceinture,  à  la- 
quelle pendait  im  sachet,  quitta  sa  première  robe, 
espèce  de  casaque  en  damas  vert,  dont  la  forme 
rappelait  le  pluvial  des  bonzes,  et  sur  laquelle  figu- 
rait un  perroquet  gris  ;  puis ,  il  pénétra  dans  la 
chambre. 

c(Je  vous  ai  attendu  debout  toute  la  matinée, 
mon  beau-frère,  dit  alors  Kin-hèn,  pourquoi  netes- 
vous  pas  revenu  déjeuner? 

—  ((  C  est  qu'à  la  préfecture,  répondit  Wou-song, 
une  personne  de  ma  connaissance  m'a  invité  à  prendre, 
quelque  chose.  A  l'arrivée  d'un  troisième  convive, 
je  me  suis  retiré  par  discrétion  et  j'ai  marché,  sans 
m'arrêter,  jusqu'ici. 

—  «En  ce  cas,  mon  beau-fi:ère,  approchez-vous 
donc  du  feu. 

—  «Bien,  bien ,  dit  le  major  de  la  garde.  »  Alors 
il  ôta  ses  bottines  de  cuir,  changea  de  bas ,  mit  des 
pantoufles  d'hiver,  prit  un  tabouret  et  s'assit  près 
du  foyer. 

Pendant  ce  temps,  la  jeune  femme  avait  fermé 
la  première  porte  au  verrou  et  mis  la  barre  à  la 
seconde;  elle  apportait  du  vin,  des  légumes,  des 
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firuits  et  préparait  la  table  dans  la  chambre  de  Wou- 
song. 

((  Où  donc  est  allé  mon  frère ,  demanda  enfin  ce- 
lui-ci? Gomment  n est-il  pas  rentré? 

—  «  Il  sort  ainsi  tons  les  jours  poiu*  vaquer  à  ses 
affaires.  Qu importe,  buvons  ensemble  quelques 
tasses. 

—  «Il  vaut  mieux  attendre  que  mon  frère  soit 
de  retour. 

—  «Pourquoi  donc,  pourquoi  donc?  on  ne  peut 
pas  Tattendre,  s'écria  Kin-lièn,  qui  servait  déjà  du 
vin  chaud. 

—  «  Gardez  cela  pour  mon  frère ,  dit  Wou-song.  » 
Kin-lièn  n  insista  pas  davantage;  elle  prit  un  ta- 
bouret et  vint  s'asseoir  près  de  Wou-song.  A  côté 
d'eux  était  une  table  et  sur  cette  table  un  grand 
vase  plein.  Obligée  de  renoncer  au  vin  chaud ,  Kin- 
lièn  se  rejeta  sur  le  vin  froid.  Elle  emplit  une  tasse, 
réleva  avec  la  main  et  regardant  fixement  son  beau- 
frère  :  «  Videz  au  moins  celle-ci ,  lui  dit-elle.  »  Il  obéit 
et  la  vida  d'un  trait.  La  rigueur  du  froid  devint  un 
prétexte  pour  en  verser  une  seconde  et  Wou-song 
ne  put  se  dispenser  d'en  offrir  une  à  son  tour.  La 
jeune  femme  avait  accepté  avec  empressement;  bien- 
tôt elle  trouva  moyen  de  laisser  entrevoir  sa  gorge , 
qui  était  blanche  comme  le  lait  ;  elle  fit  rouler  les 
tresses  de  ses  cheveux,  qui  l'enveloppaient  à  demi 
conune  un  épais  nuage;  puis,  d'un  ton  plein  de 
gaieté  : 

«  Il  y  a  de  sottes  gens  qui  disent  que  mon  beau- 
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frère  entretient  une  musicienne  dans  la  rue  de  l'Est, 
vis-à-vis  rhôtel  du  gouverneur.  Que  faut-il  penser 
de  ces  propos  ? 

—  «Ma  belle-sœur,  ne  prêtez  pas  Toreille  aux 
bavardages  du  monde.  Je  ne  suis  pas  un  homme 
de  cette  espèce. 

— ((  Oh ,  pure  médisance ,  n'est-ce  pas?  mais  quand 
on  aime ,  on  ne  dit  pas  tout  ce  qu'on  ressent  au  fond 
du  cœur. 

—  «Si  vous  ne  croyez  pas  à  ma  sincérité,  vous 
n'avez  qu'à  interroger  mon  frère. 

—  «  Lui  !  est-ce  qu'il  sait  quelque  chose  ?  S'il  se 
connaissait  à  ces.  sortes  d'affaires ,  il  ne  vendrait  pas 
des  gâteaux.  Mon  beau-frère,  buvez  encore  une 
tasse.  » 

Kin-lièn  versa  successivement  trois  ou  quatre 
tasses;  mais,  comme  elle  en  avait  déjà  pris  plu- 
sieurs, les  frunées  du  vin  commencèrent  à  lui  trou- 
bler les  sens.  Son  agitation  était  extrême;  alors  il 
lui  échappa  cent  discours  hardis,  mille  propos  las- 
cifs. Cependant  m)u-song,  uniquement  attaché  à 
ses  devoirs,  baissait  la  tête  et  demeurait  inacces- 
sible au  sentiment  de  la  volupté. 

Kin-lièn  se  leva  et  rapporta  bientôt  dans  un  grand 
vase  le  vin  qu'elle  avait  fait  chauffer;  puis,  deman- 
dant à  son  beau-frère  s'il  n'était  pas  trop  légèrement 
vêtu  pour  la  température,  elle  passa  les  doigts  sur 
ses  épaules  et  sur  tout  soti  corps  comme  pour  s'en 
assurer.  La  chasteté  de  Wou-song  souffrait  beau- 
coup; il  paraissait  triste  et  ne  répondait  rien.  Alors 
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Kin-lièa,  Televant  les  manches  de  sa  robe,  saisit 
quelque  menu  bois  et  se  prit  à  dire  :  «  Mon  beau- 
frère,  vous  ne  savez  pas  faire  le  feu.  Je  vais  m'en 
charger  pour  vous.  .  .  )>  Wou-song  était  déconte- 
nancé ;  il  gardait  le  silence.  Kin-lièn  s'abandonne  à 
sa  passion ,  qui  était  ardente  comme  la  flamme.  Elle 
ne  voit  pas  Tembarras  de  Wou-song  ;  elle  verse  en- 
core une  tasse,  y  trempe  ses  lèvres;  puis,  avec  ce 
regard  expressif,  particulier  aux  femmes  libertines  : 
«Si  vous  savez  aimer,  lui  dit-elle,  vous  achèverez 
ceci.»  Wou-song  étend  la  main  et  prend  la  tasse, 
mais  c  est  pour  la  renverser  par  terre  et  s'écrier  : 
((  Ma  belle-sœur,  vous  foulez  aux  .pieds  toutes  les 
bienséances.»  Puis,  il  la  repousse;  et,  la  regardant 
d'un  œil  sévère,  il  continue  :  «Votre  beau- frère  est 
un  homme  qui  a  des  cheveux  sur  la  tête  et  des  dents 
dans  la  bouche  ;  mais  il  est  si  grand ,  si  grand  qu'il 
touche  à  la  voûte  du  ciel.  Il  n'appartient  pas  à  la 
race  des  chiens  et  des  porcs,  qui  sont  dépourvus 
de  raison  et  ne  connaissent  ni  la  justice,  ni  la  pu- 
deur. Ma  belle-sœur,  gardez-votR  d'agir  de  la  sorte. 
Autrement ,  quoique  mes  yeux  reconnussent  toujours 
qui  vous  êtes ,  mes  poings  pourraient  bien  l'oublier.  » 
A  ces  paroles,  Kin-lièn  devint  rouge  jusque  dans  le 
blanc  des  yeux.  «Je  voulais  plaisanter,  dit-elle,  vous 
interprétez  mai  les  choses  et  vous  calomniez  les  in- 
tentions. »  Elle  se  leva,  prit  le  plateau  et  descendit 
dans  la  cuisine. 

Mais  tandis  que  Wou-song,  resté  seul,  sentait  ac- 
croître son  indignation,  Wou-ta  frappait  à  la  porte, 
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que  sa  femme  lui  ouvrait  avec  empressement.  Il 
rentre,  décharge  son  fardeau,  pénètre  dans  la  cui- 
sine et  voit  les  yeux  de  Kin-lièn  rouges  de  larmes. 
«Encore  une  altercation  et  avec  qui  avez-vous 
eu  des  paroles,  demanda-t-il ? 

—  ((  Tout  cela  vient  de  votre  faiblesse  et  de  ce 
que  vous  ne  savez  pas  vous  respecter.  On  m'insulte. 

—  «  Eh  qui  donc  a  osé  vous  insulter  ? 

—  «Qui?  votre  misérable  frère.  Gomme  il  ve- 
nait de  rentrer,  pendant  que  la  neige  tombait  en 
abondance,  je  me  suis  empressée  d'apporter  du  vin 
et  je  lai  invité  à  boire;  mais  lui,  voyant  que  nous 
étions  seuls,  s'est  mis  à  tenir  des  propos  d amour 
et  a  voulu  se  divertir  avec  moi. 

—  «  Mon  frère  n  est  pas  un  homme  d'un  tel  ca- 
ractère, répartit  Wou-ta;  il  a  toujours  été  honnête 
et  vertueux.  Gardez-vous  de  répéter  tout  haut  ce 
que  vous  venez  de  dire,  car  les  voisins  se  moque- 
raient de  vous.  » 

A  ces  mots,  il  quitta  sa  femme  pour  se  rendre 
dans  la  chambre  de  son  frère ,  auquel  il  proposa  de 
déjeuner.  Wou-song  réfléchit  quelques  minutes; 
puis ,  au  lieu  de  répondre ,  il  ôta  ses  pantoufles  de 
soie  ouatée,  remit  ses  bottines  de  cuir,  attacha  sa 
ceinture  autour  de  ses  reins,  et,  coiffé  de  son  cha- 
peau de  feutre  à  larges  bords,  il  sortit  de  la  maison. 
Wou-ta  eut  beau  crier  :  «  Oii  allez-vous ,  mon  frère  ?  » 
celui-ci  s'éloigna  sans  proférer  une  parole. 

Alors  Wou-ta  revint  dans  la  cuisine  et  inteiTogea 
sa  femme  :  «Je  l'ai  appelé,  dit-il,  mais,  sans  ré- 
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pondre  un  mot,  il  a  pris  le  chemin  de  la  préfec- 
ture. En  vérité,  j'ignore  la  cause  de  tout  ceci. 

—  «  O  le  plus  stupide  des  êtres  !  s  écria  Kin-lièn , 
la  cause  est-elle  donc  bien  difficile  à  trouver?  Ce 
vaurien ,  tout  honteux  de  lui-même ,  n  ose  plus  sou- 
tenir vos  regards.  Enfin,  puisqu'il  est  parti,  je  m'op- 
pose, pour  ma  part,  à  ce  qu'il  revienne  dans  notre 
maison. 

—  «Mais  s'il  va  demeurer  ailleurs,  chacun  par- 
lera de  nous. 

—  «Homme  absurde ,  démon  afiamé!  s'il  m'avait 
séduite ,  ne  parlerait-on  pas  davantage  ?  Rappelez-le , 
si  vous  voulez;  quant  à  moi,  je  ne  puis  soufirir  un 
pareil  homme.  Au  surplus,  donnez-moi  un  acte  de 
divorce  ;  vous  vivrez  seul  avec  lui  ?  )> 

Le  mari  ne  trouvait  plus  rien  à  répondre  et  Kin- 
lièn  continuait  à  l'exciter  contre  Wou-song.  «On 
dirait  partout,  répétait-elle,  que  nous  sommes  en- 
tretenus par  votre  fi'ère,  le  major  de  la  garde, 
tandis  que  c'est  lui  qui  nous  gruge.  Remerciez  le 
Ciel  et  la  Terre  de  son  départ.  » 

Sur  ces  entrefaites,  Wou-song,  accompagné  d'un 
soldat  de  la  préfecture,  revint  pour  chercher  ses 
valises  et  sortit  de  la  maison  tout  aussitôt.  Wou-ta 
courut  après  lui  et  se  mit  à  crier  :  «  Mon  frère,  mon 
frère,  pourquoi  nous  quittez-vous? 

—  «  Ah  !  cessez  de  m'iïiterroger,  répondit  Wou- 
song  ;  si  je  parlais,  je  briserais  Técran  que  vous  avez 
devant  les  yeux.  Il  vaut  mieux  que  je  me  retire.  » 
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Or,  on  raconte  que  le  gouverneur  du  district  se 
trouvait  en  possession  de  sa  chaîne  depuis  plus  de 
deux  ans  et  demi.  Gomme  il  était  grand  concus- 
sionnaire^ et  avait  reçu  beaucoup  d'or  et  d'argent, 
à  titre  de  cadeaux.,  il  désirait  en  envoyer  une  partie 
à  ses  parents,  dans  la  capitale  de  TEst.  li  fit  appeler 
Wou-song  au  tribunal  et  lui  dit  :  «  J'ai  un  de  mes 
proches  qui  habite  la  ville  de  Tong-king.  Je  voudrais 
lui  faire  parvenir  ime  caisse  avec  une  lettre  ;  mais 
les  routes  sont  dangereuses;  il  faudrait  pour  une 
telle  commission  un  homme  sûr  et  d'un  courage  à 

'  J'ignore  si  le  Chouî-hoa-tchouen  est  un  fidèle  tableau  de  la  vie 
chinoise ,  à  la  fin  de  la  dynastie  des  Song  ;  mais  il  est  une  chose 
que  Ghi-naî-ngan  ne  manque  jamais  de  signaler,  c*est  la  corruption 
des  magistrats.  Quelques  pages  plus  loin ,  il  attaque  encore  la  ma- 
gistrature, dans  ce  portrait  qu  il  fait  de  Si-men^hing. 

•  Le  lecteur  dira  :  Quel  était  donc  cet  homme  que  Kin-lièn  re- 
gardait furtivement  à  travers  le  treillis  de  la  porte?  Comment  se 
nommait-il,  où  demeurait-il P 

—  fEh  bien,  c'était  un  habitant  du  district  de  Yang-ko,  homme 
d'une  grande  opulence,  mais  livré  à' tous  les  plaisirs.  Une  spécula- 
tion heureuse  l'avait  conduit  à  la  fortune;  il  avait  ouvert  une  im- 
mense pharmacie  dans  le  district.  Vivant  dans  le  libertinage  depuis 
son  extrême  jeunesse ,  il  excellait  à  jouer  du  bâton  et  passait  pour 
un  des  plus  habiles  escrimeurs  de  son  temps.  Naguère  encore  un 
crime  lui  ayant  occasionné  des  démêlés  avec  la  justice,  il  avait  arrangé 
ï  affaire  à  force  d'argent,  car  il  était  parvenu  à  corrompre  les  témoins 
itabord,  puis  les  employés  du  tribunal,  puis  le  greffier,  enfin  le  juge  lui- 
même.  Les  habitants  du  district  cédaient  toujours  quelque  chose  à 
un  homme  qui  s'était  montré  si  habile  et  avait  gagné  tant  d'argent. 
Comme  il  avait  la  réputation  d'être  le  premier  commerçant  de  la 
ville,  on  lavait  appelé  du  titre  honorifique  Se  Ta-Umg  «seigneur;» 
puis,  lorsque  son  crédit  et  ses  richesses  eurent  pris  un  nouveau  déve- 
loppement, on  en  était  venu  à  lui  donner  un  titre  plus  honorifique 
encore ,  on  l'appelait  Ta-houan-jin  i  grand  maître.  » 
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toute  épreuve.  Pariez-moi  avec  franchise  ;  seriez- 
vous  disposé  è  faire  pour  moi  le  voyage  de  la  ca- 
pitale, sans  redouter  la  fatigue  ni  les  périls? 

—  ((  Je  vous  dois  une  grande  reconnaissance ,  ré- 
pondit Wou-song;  vous  êtes  mon  protecteur.  Vous 
m'avez  élevé  au  poste  que  j'occupe,  comment  ose- 
rais-je  refuser?  Puisque  je  reçois  un  témoignage  si 
honorable  de  votre  confiance,  vos  ordres  seront 
exécutés  sans, retard.  Dès  demain,  je  prends  des  in- 
formations sur  mon  voyage.  »  Le  gouverneur,  trans- 
porté de  joie,  lui  versa,  trois  tasses  de  vin. 

Mais  nous  ne  sommes  pas  à  la  fin  de  Thistoire. 
On  raconte  que  Wou-song,  après  avoir  accepté  la 
proposition  du  gouverneur,  redescendit  dans  le  poste 
et  remit  quelques  taels  d'argent  à  un  soldat ,  auquel 
il  ordonna  d'acheter  des  provisions  de  bouche  ;  puis, 
se  dirigeant  avec  lui  vers  la  rue  des  Améthystes,  il 
arriva  tout  droit  à  la  maison  de  Wou-ta.  Justement 
celui-ci  venait  de  rentrer .  .  . 

Le  temps  n'avait  pas  entièrement  calmé  la  pas- 
sion de  la  jeune  femme.  Voyant  que  Wou-song  ap- 
portait des  provisions  de  toute  espèce,  Kin-lièn, 
réfléchissant,  se  dit  au  fond  du  cœur  :  «  Est-cç  que 
par  hasard  ce  vaurien  penserait  à  moi  maintenant? 
Oui,  je  n'en  doute  plus,  le  voilà  qui  revient  !  mais 
c'est  un  homme  calme  ;  il  ne  voudra  pas  employer 
la  violence.  Oh!  il  faut  que  je  l'amène  tout  douce- 
ment à  une  conversation  particulière.  »  Elle  monta 
dans  sa  chambre,  .égalisa  le  fard  sur  ses  deux  joues, 
ajusta  de  nouveau  les  nœuds  de  son  épaisse  cheve- 
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lure  et  quitta  la  robe  qu  elle  portait  pour  en  mettre 
une  autre  dune  grande  beauté.  Alors'  seuleofient 
elle  redescendit  et  saluant  son  beau-frère  :  «  En  vé- 
rité, lui  dit-elle  d'un  air  souriant,  je  ne  sais  ce  qui 
vous  amène  ici.  Que  de  moments  se  sont  écoulés 
depuis  que  je  ne  vous  ai  vu  et  sans  que  je  puisse 
comprendre  la  cause  d*un  pareil  éloîgnement  !  Cha- 
que jour  je  disais  à  votre  frère  :  «Allez  donc  à  la 
«préfecture;  causez  avec  le  major;  tâchez  de  le  l'a- 
«  mener,  »  mais  chaque  jour  il  répondait  que  cela  n  é- 
tait  pas  nécessaire.  Enfin,  je  me  réjouis  de  votre  re- 
tour, mais  pourquoi  prodiguer  de  1  argent  sans  motif? 

—  «  J'aurais  à  vous  entretenir,  jépondit  Wou- 
song;  je  suis  venu  tout  exprès  pour  donner  quel- 
ques avis  à  mon  frère  et  à  ma  belle-sœur. 

—  «Puisqu'il  en  est  ainsi,  allons  nous  asseoir, 
répliqua  Kin-lièn.  n  Ils  montèrent  tous  trois  dans  la 
chambre.  Wou-song  céda  les  places  d'honneur;  il 
prit  un  tabouret  et  s'assit  au  milieu  de  la  table ,  où 
des  mets  fiirent  bientôt  servis  par  le  soldat  qui  les 
avait  préparés.  Kin-lièn  ne  songeait  qu'à  lancer  des 
œillades  amoureuses  à  Wou-song  ;  Wou-song  ne  son- 
geait qu'à  bien  boire.  Aussi  ne  fut-ce  qu'après  avoir 
fait  remplir  cinq  fois  les  tasses  que ,  se  tournant  vers^ 
son  frère ,  il  lui  adressa  ces  paroles  : 

—  «Mon  fi'ère  aîné,  salut.  Aujourd'hui  le  gou- 
verneur me  confie  une  mission  honorable  et  je  vous 
annonce  que  dès  demain  je  me  mets  en  route  pour 
la  capitale  de  l'Est  ;  mais  avant  de  partir,  j'ai  voulu 
causer  un  instant  avec  vogs ...» 

ivii.  4 
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Après  avoir  adressé  quelques  conseils  à  son  frère , 
Wou-song  remplit  de  nouveau  sa  tasse;  et,  se  pla- 
çant vis-à-vis  de  Kin-lièn,  il  continua  ainsi  :  uMa 
belle-sœur  est  une  personne  d  un  sens  délicat  et  pur; 
on  na  pas  besoin  de  lui  faire  de  longues  recom- 
mandations. Je  compte  entièrement  sur  elle  pour 
soujtenir  el  défendre  au  besoin  son  époux;  elle  sait 
d'ailleurs  qu'il  est  animé  des  plus  nobles  sentiments. 
Ma  belle-sœur,  si  vous  tenez  votre  maison  comme 
elle  doit  rêtre,  pourquoi  mon  frère  serait-il  inquiété? 
Vous  connaissez  cette  maxime  des  anciens  :  «  Quand 
«l'enclos  est  bien  fermé,  les  chiens  n'y  pénètrent 
«  pas.  » 

A  ces  mots,  la  jeune  femme  devint  rouge  jus- 
qu'au fond  des  oreilles  ;  elle  fixe  les  yeux  sur  Wou- 
ta  et  s'écrie  avec  l'accent  de  la  colère  :  «  0  être  stu- 
pide,  immonde,  si  comme  vous  j'appartenais  au 
sexe  qui  ne  porte  pas  d'aiguilles  sur  la  tête,  y  au- 
rait-il quelque  part  un  homme  assez  hardi  pour  oser 
m'outrager  ?  Oh ,  c'est  que  je  ne  suis  pas  du  caractère 
de  ces  femmes  méticuleuses  et  semblables  à  la  tor- 
tue, qui  n'ose  sortir  de  sa  coquille.  Depuis  mon  ma- 
riage, l'enclos  n'est-il  pas  soigneusement  fermé? Où 
voyez-vous  que  les  chiens  aient  pu  faire  un  trou^  à 
la  haie?  Allez ,  soyez  tranquille  ;  que  l'on  vous  adresse 
un  mot  injurieux,  et  je  jette  une  tuile  à  la  tête  du 
premier  qui  s'en  avisera.  » 

Wou-song  se  prit  à  sourire,  «  Que  ma  belle-sceur 
défende  aussi  vaillamment  les  droits  de  mon  frère, 
ajouta- t-il ,  je  le  souhaite  et  tout  sera  pour  le  mieoiu  n 
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.  . .  Après  la  vigoureuse  sortie  de  Kin-iièn  contre 
son  mari,  les  deux  frères  burent  encore  quelques 

^tasses;  puis,  Wou-song  salua  pour  prendre  congé. 
Wou-ta,  la  voix  altérée  par  des  pleurs,  Taccompagna 
jusqu'à  la  porte ,  en  le  suppliant  de  revenir  le  trovt- 

_yer,  aussitôt  qu'il  serait  de  retour.  Wou-song,  qui 
vit  ses  yeux  pleins  de  larmes,  le  pria  de  renoncer 
pour  ce  joiu'-là  au  commerce  et  promit  de  lui  en- 

-voyer  toutes  les  provisions  nécessaires.  Enfin,  au 
moment  de  s'éloigner,  il  répéta  de  nouveau  :  «  Mon 
frère ,  souvenez-vous  bien  de  mes  conseils  ;  »  puis  il 

^alla  terminer  ses  derniers  préparatifs  et  se  mît  en 
route  dans  une  voitiu'e  que  le  gouverneur  avait  fait 
disposer  pour  lui. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 

,:Z   LA  FARÉSIADE, 

ou 

.COMMENCEMENT   DE   LA   DYNASTIE 

DES  BENI-HAFSS; 

TROISIÈME  EXTRAIT 
-  TRADUIT  EN  FRANÇAIS  ET  ACCOMPAGNÉ  Ï)E  II0TE9, 

PAR   M.  CHERBONNEAU. 


OBSERVATIONS. 

L'histoire  de  Constantine ,  distraite  du  royaume  de  Tunis, 
dans  lequel  eUe  était  enclavée  pendant  les  vi',  vu'  et  viii* 

4. 
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siècles  de  Thégire,  apportait  des  matériaux  trop  importants 
à  la  science  et  à  l'histoire  politique  du  monde ,  pour  ne  pas 
mériter  une  sérieuse  attention.  C'est  ce  ({u*Ei-Khatib-ben- 
Roùfoud  sut  comprendre.  Il  nous  a  laissé  un  livre  qui  traite 
spécialement  la  question  berbère,  de  5i5  à  80 5,  et  dont  je 
soumets  un  troisième  extrait  à  nos  lecteurs. 

Le  plaisir  qu'on  éprouve  à  étudia  un  pays  va  toujours 
croissant  et  vous  rend  ambitieux.  Entraîné  par  la  curiosité 
d'abord,  et  puis  par  le  besoin  de  compléter  la  monographie 
de  Cons tan tine,  j'ai  pris  à  tâche  de  réunir  autant  que  possible 
les  manuscrits  arabes  qui  formeront  la  chaîne  des  siècles  à 
partir  de  l'invasion  musulmane.  Le  résultat  de  ma  persévé- 
rance a  été  de  grouper  autour  de  moi  une  quinzaine  de  vo- 
lumes, la  plupart  inconnus  en  Europe. 

J'aurais  ignoré  beaucoup  de  faits  et  méconnu  des  hommes 
célèbres  du  Magteb ,  si  tnon  savant  aini  le  capitaine  de  Neveu 
ne  s'était  pas  empressé  de  me  communiquer  son  exemplaire 
du  Tekmilet-ed'Dihadj . 


TEXTE  ARABE. 


(Suite.) 


f,<yJiX»  (  voyez  h  note  &)  tS^^:^  '^^  '^'  '^^  ^'   ^^^' 
jJU.^^il|  ^i6  jàJji)  iij«j4l   (.)  yU-  <$i*.  \}0S!  (JW 

*  Variante  dans  un  autre  manuscrit,  vl:^. 
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i^jJI  i  aS^li^  ti  cx}1(,  iùâ^t  Â^  i't:»!  <Xjb  ^j 


Mm  (j^  S'^iÂJ  iiisA  i  (  voyez  k  note  5)  SyS^ji^^^  SjXw 
^LÂJI  M\  «X^A  ù^  yi\  A    voyeiU  note  6)  t^jS^  (JV^it 

>M^'  tï*  '1*;^  a'  ir>»y^' .^*-^'  (j*^  a'  fcy*  «^ 

yl,**-5j4A  i  (j*jy  ^à  yai».  j^l  g-ftJI  y,  J^l^l 
^^jut^l  ^1/^3  iUôt^  A3>V^3  iOikjjS  ^>f^  ^^b  1>A«MM* 

pbl^  xi^Jj  SL^  UoiU  u^y  çj^  \j\9  ^IhAI  (^  p|rf;5> 

«s  «>-s»:;3    *--»***^  <^>-*->  40;-J^  U^  ^<J^^3  ^^J'^'^^**^ 


'  Var.  c;;>f^Uxâ.ûl|. 
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cxAÀJbt  U3  LjAsI  iLc^jU«  tf4>JLI  Jl»!^!  (jâju  <s  âW^t 
A^  3I  ikl  ilS^  %x*  ^^:>l3Jt  4KaJI  j^  (j^vJU^Ï  jjyi^ 
J^  ÎA^\»  v^ÀMt  ^  (i)  Ulkftl^  Ua^3  iUU;^  V^  5l)  ^1 

LL4^  L^L:^  oUUI  Ju4\r  sjyâJt  <>^  M\  t^j  ^>gy 

^yJJi  ùJâ  ^Jé^  (J!^UaJl3    A^\  i  I4XJUM  IJUy^ 

tl  ^^ù^  <3y  ^L  ^1  >!.  ioc  Juf  (J:  iK?  il 


Var.  ÀjàÀ.y 


'  Var.  jL»  Jju». 
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J^^j^t  ^Ujt  doU^  AiU)  ^^  oi>«;  Ju»^  JU» 

Lpà^  ^fyXSià  |»4JU  ^  U  çaJF  ^»«»*  J^JM  yl  dH*'j 

j5»là*  ^^  "s^  li  %iUaj  "i^  *(#  (jX*  cC«*i  ^>*>  «>^lf 
^>l^l  vif  faH  A<><k  (S^^  ,»^IUJt  Ji  ç^  bl  (>)  ^1 
(,,^^1^)  (^  C^i«^^^t  U^  AAa^  ^VXS  i^yJâi^ 

>r  «île  feA  Jyirf  «>^»  (j*  t,*-â  (;^  -<»»  uJj-  g-aJI 

yUJuJI  pi»!  jjU»iL  Juoijl  p  «-4a  <^i 


*  Un  des  manuscrits  ue  donne  point  ^\. 

*  Var.  Aio^. 
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^^b  yl>HJI  iub^  ^^iJI  ia-*4  y»(,  csjvJl  4  ^jJLtl 
(j)  ^UûA^I  ie.  JU<^  J^^>^  cHy  JlyU  tilt  jo^t 

(jj:^Jt*LJl  ^ic  j-éOdt  JJjJt  A-H«^'  ««XjjXt  A3b4)^  c^3 

t4X^t  ^^..^t  tàl  4MI  A-^  ^1(3  iv.JyJaJuJi^ 

Jb  b<kJ^  («X^   C^âiSÎ^t    ^,^4.^  ^^t  u^U^t    AAiUJi 

J^^xJt  ^  adLu  i  JCbUel  iLfi^U  iU^I^  A3«XA^y 
'  Var.  l»y»J|  ^jj. 
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*)-^  C:)-?'^  *-^H>  '^-«^^  C:^?'  3^  (j-jl^XJt  (^^1  ^^^1  oLû 
iL-Hik^^  J^^l  iU^iJ  5!^3  H'  U\jSi  Hj^j^  os?l» 

^1  AJU  t5^Ui(?  yir  ^^jJlyMJàil  d  jJi  (^^  iuJJ^  ik^\ 

(:H   Vj-*-«ï?  (:r^'  <>M^>^'  Cr«^'  ^<-ftJ^'  *-?^ 
Var.  jW*. 
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^t  êUi^  v*-U9^  l  -^  .b  »  \jjfj^^  JJ<xj  siLLiy  j,^Mi^ 

i  UUu»  ^JUI  iàjjSJ\  \J^  U  ^.«4fl>M^^  Jwv  ^^âJl 

^  JU*^  AMI   A^j   ^jlkLJt   J\^^   ^\   ^ùsjiS.  vfUi>   i 
V-ÂX*?3   /l^ty»-!  (j^  JW3  (<u*^t^  (^l   kMfiAÀm:»  J^l 


^  Var.  *;Jf  *a.U. 
^  Var.  A-ijtJ. 
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JL-jL»-  joo^  «àUJJt  ,K*,  o-^Ltt^  j^^r^  ,«£^  ^ 

j^t  AUt j  &^  A«»  U  c,^  >t  iiS<>sAaiL  J^t^  ^jtf  ^.«À. 

•)m>«  m  >-«(<)I  Jk^Ult  j^^t  A^^âlt  ôdsJ,^  iii\j^ 
j  fjuj\i  Ifl   «i>U|53  XjtX^lL  4>JW  •<>^3^  iuâÀib 


'  Var.  Jfjif. 
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ii-*lj-ij  O-^-Anil   (,)-*«*-j  U^  »*j*-^  *JàjJ!  *>U-j3 
<,;*i^k3^j  ^29>*^^  W^J  <^l  £^'.9 ^ir".$  (Jix^l 

SUju.^  iil^â  lyJtr  <^:a>  Jt>»^t  iUlïtj  :>lyUt3  Jy^^H 
iijiy  ïjA  àljî^  t»^^  Uij  I^  \^i  iUiikU^  »4)J>«^ 

yt  LfU  f  .j-^l*  |tH  <J^  <i  **^  ^  yUaVJl  *ï**^».> 

<<wU}i  ^i  (^  ^^m»-  (^  j^t  (^UJt  Ââ^l  p\^\  J^â 
«tf**^»!;!'  «ifi  t^  (;>*«—  «^^ï  tf*44ai'  ****il^  «XAiiJI 
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jh^  ^  iuJuJI  iusj^li  A^r^  ^  »A^3  J^u«4  cH^l? 

y^\  «XAft  ^  V"^^  aI^mI^  cHj^  AA^b»t  ««Xwt  aMI 

(3^mi  c:>4Xjb  ^^  biL^  (jy^  cr^  ï  Js^  «xXmJI  Ji^l 

U)j»*  A-j^-  JJJt  i  (^  J^>^3  *^^  (:j:^^^  i;!^  V>JM 
i  J>J3  «jUS-  (^  :>^^  Aâuû^  Jo^j  »  JU^  ^jl(,  aaXc 
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»:>^t  Ut^ Ai^\  »^j  ^jJt^  4*.^b41  iUuJu  aj  Uajidi& 

UJt  ^^'^'  AAi  ^(T  Ail  j£»«>S!3  JUL  iul^l  i  JUt  4^ 

Jt^i^^l  AJux^  AjUAitt^  »^  A^l  J<à».  (^  j^  ^^  A^jAIa^? 

-^t  ^^j  iy  ut  J«  :JUt  (^  :>^3Ait  a^ jtjî>lt  JU^j 
A^L,  i  a^yj  i  ^j^  Ail  ^3  '^j^é^n^  »iUi>  i  AAj»l6^^ 

/AA^    A-A^  J^^^U   Ak^^  iij^   AAi   AX».I^  Ua4^^^A4^I 

j^  Ail   Ax^  (ji^^^-fj^l^  %XJL  ^piS  aM   joXi-l^  p^^ 
p^  AaXô  »«>s?  J-è^  ^*>Jt  ^^1  ij^  viUô  Jk^t  ^3  A3.U3 
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TRADUCTION. 


GOUVERNEMENT  D'ÀBOU-YAHIA-ZAKARIA-BEN-EL-LAHIÀNI. 

L'émir  Abou-Yahia-Zakaria ,  fils  d'Ël-Lahiani(i) 
et  descendant  direct  d'Abou-Mohammed-Abd-ei- 
Ouahed,  qui  était  fils  du  vénérable  cheikh  Abou- 
Hafss,  monta  sur  le  trône.  Il  fut  salué  khalife  par 
une  acclamation  unanime  (2),  au  mois  de  redjeb, 
Tan  71 1  (de  J.  C.  i3i  1).  A  son  retour  duHedjaz, 
où  il  venait  d'accomplir  le  saint  pèlerinage,  il  s'était 
fixé  pendant  quelque  temps  à  Tripoli.  Il  quitta  cette 
ville  pour  se  rendre  à  Tunis  (3);  son  premier  mi- 
nistre [cheikh  daalet'ho)  fut  le  cheikh  Abou-Moham- 
med-el-Mezdouri  (4).  Il  le  maintint  dans  ses  fonctions 
jusqu'au  moment  où  Témir  Khaled  fut  pris  et  tué 
dans  la  capitale  de  flfrikia. 
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L'émir  Abou-Yahia-Zakaria  était  un  homme  lettré. 
D  sut,  pendant  une  période  d'environ  neuf  ans,  se 
faire  une  juste  réputation  de  bienfaisance  et  dliabi- 
leté  dans  l'administration  (5).  Il  fut  secondé  (6)  par 
Abou-Mohammed-abd'Ailah-et-Tidjâni ,  Ibn-el-Khab- 
baz,  et  d'auties  personnages  non  moins  illustres. 
Bientôt  son  règne  paisible  fut  troublé  par  l'entrée 
à  Tunis  du  glorieux  prince  qu'il  avait  plu  au  Sei- 
gneur d'investir  de  l'autorité  et  de  la  force.  Ce  prince 
était  Abou-Zakaria,  fils  de  l'émir  Abou-Ishak,  fils  de 
l'émir  Abou-Zakaria ,  fils  du  roi  Abou-Mohammed- 
abd-el-Ouahed ,  fils  du  cbéikh  Abou-Hafss.  Gonstan- 
tine  était  sa  patrie.  Il  y  avait  été  élevé  et  y  avait  fait 
ses  études  :  aussi  cette  ville  devint-elle  sa  résidence 
favorite.  Lorsqu'il  fit  son  entrée  triomphale  dans 
Tunis,  au  mois  de  chaabân  de  l'année  y  1 7  (de  J.  G. 
1  3  I  7)  (7) ,  l'émir  Zakaria-ben-el-Lahiani   quitta  la 
capitale  et  chercha  son  salut  dans  la  fuite.  Mais  le 
vainqueur  n'eut  pas  lui-même  le  bonheur  d'y  res- 
ter plus  de  sept  jours.  Une  révolte  des  Arabes  le 
força  de  retourner  à  Gonstantine ,  où  il  ne  s'occupa 
qu'à  lever  des  troupes  et  à  préparer  une  nouvelle 
expédition  contre  Tunis.  Les  astres  furent  consultés 
par  un  savant  astrologue  qui ,  d'après  ses  calculs , 
fixa  le  départ  à  quelques  mois  de  là.  Lorsque  le 
moment  fut  arrivé ,  la  flotte ,  qui  était  à  l'ancre  dans 

le  port  de  GoUo  Ji^J,  cingla  vers  l'Ifrikia.  Ben-el- 
Lahiâni,  que  les  chances  de  la  guerre  avaient  ramené 
à  Tunis ,  se  sauva  à  la  première  nouvelle  de  l'ap- 
proche de  l'émir,  sans  attendre  le  combat. 
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gouvernement  d*âbû|d-tâhla-âbod-b£cr ,  surnommé 
el-motéwakkel-Ala-àllah. 

Ce  fut  un  mercredi ,  le  7  de  rebi  second ,  i  an  7 1 8 
(de  J.  C.  1 3 1 8) ,  que  Abou-Yahia-abou-Becri.  Je  noble 
descendant  des  princes  orthodoxes,  surnommé  EU 
Motewakkel-âla'Allah,  fit  son  entrée  triomphale 
dans  le  capitale  des  Beni^Hafss.  Ce  jour-là,  on  re- 
nouvela pour  lui  la  cérémonie  de  Tinvestiture.  Tunis 
devint  sa  résidence;  il  nen  sortit  que  pour  aller 
défendre  ses  états  contre  Ibn-abou-Âmrân,  et  pour 
lutter  pendant  plus  de  dix  années  contre  EU^bd^- 
Ouâdi  (8).  Avant  cette  époque ,  il  avait  eu  déjà  mie 
lutte  à  soutenir.  Quoi  qu'il  en  soit,  heureux  ou  mal- 
heiu*eux,  pas  un  des  combats  qu'il  livra  à  Ëi-abd- 
el-Ouâdi  ne  se  termina  sans  quil  ajoutât  un  nouveau 
fleuron  à  sa  gloire  et  qu'il  affermit  sa  renommée. 
Il  trouva  toujours  dans  son  cœur  de  la  pitié  pour 
ceux  qui  lavaient  offensé  en  action  ou  en  paroles., 
et  le  pardon  pour  ses  ennemis. 

On  a  de  lui  des  poésies  remarquables ,  qu  il  com- 
posa dans  ses  jours  de  mauvaise  fortune. 

C'était  un  homme  d'un  beau  physique ,  à  la  taille 
bien  proportionnée,  plein  de  courage,  et  vénéré  au- 
tant pour  ses  bonnes  œuvres  que  pour  son  zèle  à 
s'entourer  de  magistrats  éclairés  et  d'homimes  d  une 
piété  reconnue.  Nul  prince  avant  lui  n'avait  été  ausisi 
modeste  et  en  même  temps  aussi  magnanime.  Chéri 
des  grands,  chéri  du  peuple,  on  le  vit  plus  d'une  fois 
récompenser  ceux  qui  lui  avaient  fait  du  mal. 


XVII. 
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Voici  une  anecdote  que  je  tiens  de  la  bouche  du 
savant  docteur  Abou-abd-Ailah-el-Heskouri  (et  non 
El'Beskouri,  comme  d'autres  manuscrits  le  disent). 
Dans  une  déroute  désastreuse  où  les  gens  de  f  arrière- 
garde  avaient  seuls  pu  conserver  leurs  chevaux ,  rémir 
iut  forcé  de  se  sauver  à  pied.  Un  individu  sëiança 
sur  lui ,  lui  arracha  ses  habits  et  ne  lui  laissa  que  son 
seroual  (culotte  large).  Vint  le  jour  où  tous  deui^-se 
rencontrèrent  face  à  face,  mais  dans  une  situation 
bien  différente.  L'homme  ne  savait  plus  que  devénàr, 
tant  son  âme  était  troublée.  L'émir  s'efforça  de  le 
rassurer.  Il  4e  traita  avec  égards ,  et  ne  laissa  pa»  dé 
lui  prouver,  par  des  paroles  empreintes  d'une  ddu-^ 
ceur  incroyable,  qu'il  lui  pardonnait  l'injnred'iiu- 
trefois.  Il  alla  même  jusqu'à  lui  faire  accepter  ^es 
présents.  On  rapporte  qu'un  vieillard,  témoin  de 
cette  scène,  accosta  l'individu  et  lui  dit  :  «Que  nie 
lui  as-tu  pris  sa  culotte  ?  ta  récompense  serait  double.'» 
Cet  acte  est  un  des  traits  singuliers  de  la  clémence 
des  rois. 

Après  le  désastre  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
lorsque  Âbou-Yahia  revenait  à  Gonstantine  à  ped , 
les  habitants  se  pcHtèfent  à  sa  rencontre,  et,  touchés 
jusqu'aux  larmes  de  sa  misère,  le  supplièrent  d^ao- 
cepter  tout  ce  qu'ils  possédaient.  Mais  il  les  ren^eraà 
du  fond  de  son  cœur.  Dans  cet  intervalle,  les  Abd- 
el-Ouàd^  idfi^yrénu$. maîtres  de  Tunis,  s'y  maintiniteht 
quelque  temps  et  mirent  le  siège  devant  Gonstan- 
tine, derniear  refuge  de  l'émir.  Le  siège  dura  six 
mois.  Abou-Yahia  ayant  déclaré  qu'il  sortirait  de  la 
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ville  et  irait  cheït^her  son  salut  dans  une  autre ,  ses 
compatriotes,  résolus  i.  faire  une  résistance  déses- 
péra ,  le  conjurèrent  de  rester  tranquille  au  milieu 
d*eux.  En  effet,  comme  s*il  eût  été  indifférent  à  la 
lutte,  il  demeura  dans  la  plus  complète  inaction ,  ne 
s'inquiétant  pas  même  des  opérations  de  la  défense  ; 
il  ne  sortait  de  son  palais  que  lorsqu'il  se  rendait 
au  sélâm  ^^UJ(  (9) ,  qw  est  situé  à  côté  de  Bab* 
d-Ouâdi  (la  porte  de  la  rivière)  (lo),  pour  voir 
le  combat.  Un  jour  iattaque  fut  si  vigoureuse,  que 
les  assiégeants  se  suspendaient  déjà  aux  remparts 
avec  leurs  mains.  La  provision  de  pierres  ^  ser- 
vaient de  projectiles  était  épuisée.  'Le  cheikh  Khalf- 
Allah-ben-el-Haçan-ben-el-Konfoud  vit  le  danger. 
^Des  piarés,  s-écria-t41!  appelles  des  pierres!  un 
dirfaem  pour  une  pierre!»  En  moins  d\in  instant, 
une  somme  considérable  fut  distribuée.  Le  suhan 
avait  entendu  cet  appel  généreux;  il  félicita  le  cheikh. 
Kentôt  après  il  fit  lui-même  une  sortie  à  la  tête  des 
troupes  et  repoussa  1  ennemi  jusqu'aux  frontières  de 
la  province. 

Om  peut  citer  plusieurs  faits  à  la  louange  de  ce 
prince.  Sa  nourrice  fut  appelée  à  intercéder  auprès 
de  lui  en  mainte  circonstance.  Quand  elle  voulait 
obtenir  une  grâce ,  elle  entrait  dans  sa  chambre  te- 
nant en  main  un  de  ses  seins  nu.  Â  cette  vue ,  le 
prince  baissait  les  yeux  et  disait  r  a  Qu'on  &sse  ce 
qu'elle  demande.  » 

Toutes  les  fois  que  Abou-Yahia  apercevait  un 

5. 
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homme  en  prison,  il  le  faisait  mettre  en  liberté  sur- 
le-champ. 

Il  avait  eu  pour  professeur  un  cadi  de  notre  ville 
(Constantine) ,  le  docte  cheikh  Abou-Ali-Omar-d- 
Djebaïli(i  i).  Cest  auprès  de  lui  quil  avait  appris 
le  Koran.  Lorsque  son  petit-fils  Aboul-Abbas-Ahmed 
vint  \e  voir  à  Tunis  et  se  présenta  au  palais  pour  lui 
rendre  hommage,  il  portait  en  évidence  sur  son 
épaule  droite  le  martinet  avec  lequel  le  Uialife  avait 
été  corrigé  au  temps  de  ses  premières  éludes. 

La  vue  de  cet  objet  réveilla  dans  le  cœur  de  ce- 
lui-ci. des  souvenirs  si  émouvants,  qu*il  (H*donna 
immédiatement  quon  accomplit  les  désirs  du  jeune 
prince. 

S'il  est  une  charité  qui  honore  Abou-Yahia,  c  est 
d avoir  consacré  comme  habous{ii)  aux  deux  prin- 
cipales mosquées  de  Constantine  (i3)  le  quart 
des  dons  pieux  légués  en  faveur  de  la  Mekke  et  dé 
Médine.  ■  -k- 

Aussitôt  que  le  sultan  soupçonnait  un  homme 
de  complicité  avec  un  ennemi  de  sa  personne,  au 
lieu  de  le  laisser  exposé  à  la  persécution ,  il  lui  faisait 
un  rempart  de  sa  clémence. 

Nous  tenons  Tanecdote  et  les  remarques  suivantes* 
de  Abou-Ali-Haçan-el-Merrâkechi,  savant  médecin 
de  notre  ville.  Un  jour,  dit-il ,  j*allai  faire  une  visite 
au  sultan.  Je  le  trouvai  étendu  sur  son  doakkan,  qodi 
était  situé  en  dehors  de  la  ville  et  lui  servait  de  lieU 
de  repos.  Il  était  extrêmement  affaibli  par  une  Mes- 
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sure  grave  qu'il  avait  reçue  dans  un  combat  contre 
Abd-el-Ouâdi.  Près  de  lui  se  tenaient  le  docte  médecin 
Ibn-Hamza  et  son  fils  le  caïd  Abou-àbd- Allah- eï- 
Hakim.  On  lisait  sur  leurs  visages  le  chagrin  mêlé 
d'efifiroi  que  leur  avait  causée  Tinspection  de  cette 
plaie  horrible.  Le  sultan  prit  la  parole  et  leur  dit  : 
0  Je  ne  survivrai  pas  longtemps  à  cette  souffrance. 
D  ailleurs  Sidi  Yacoub-ben-Amrân  m'a  promis  que 
je  mourrais  de  ma  belle  mort.  » 

Ce  Yacoub-ben-Amrân  n'est  autre  que  le  père  de 
mon  aïeul  maternel  Youcef-ben-Yakoub-el-Melâri 
4<y^l  ;  il  est  certain  qu'il  fit  cette  prédiction  au  sultan , 
le  jour  de  son  avènement,  comme  oix  le  verra  plus 
loin. 

Mais  révehons  au  récit  du  m  édecin  Abou-Ali-Hacan- 
el-Merrâkechi.  Dès  que  les  assistants  se  furent  retirés, 
ajouta-t-il,  nous  restâmes  seuls  le  sultan  et  moi.  Il 
me  dit  :  «  Ibn-Etidâress  est  sans  contredit  l'Avîcenne 
^^^^^  (:X?'  »  de  son  siècle ,  et  Ibn-Hamza  l'émir  de  notre 
maison.  Mais  toutes  les  fois  que  Ibn-Endâress  me 
prescrira  quelque  remède,  fais-moi  le  plaisir  de 
l'examiner  avec  soin,  parce  que  je  le  soupçonne 
d'être  encore  tout  dévoué  à  Ibn-el-Lahiâni.  » 

Cependant,  chaque  fois  que  le  célèbre  médecin 
entrait  dans  l'appartement  du  sultan,  celui-ci  lui 
offrait  un  coussin  de  son  serir  (sopha) ,  afin  de  rendre 
hommage  à  la  science. 

Abou-Yahia  fut  proclamé  souverain  la  première 
fois  à  Constantine ,  après  la  mort  de  son  frère  Abou- 
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el-Baka-Khaied,  en  Tannée  7 1 1  (de  J.  C.  i3i  1  )«  Il 
avait  alors  vingt  ans. 

Bougie  avait  pour  gouverneur,  à  cette  époque, 
Ibn-Khalloof-es-Sanhadji.  Pour  semparer  de  cette 
principauté,  il  Texila  auprès  dlbn-Omar,  son  ennend 
le  plus  redoutable.  L'expédient  réussit.  A  son  ar- 
rivée, le  malheureux  fut  pris  et  mis  à  mort. 

Au  commencement  de  ce  règne,  un  nouveau  tra- 
vail fut  exécuté  pour  la  délimitation  du  royaume , 
et  les  frontières  furent  déterminées  par  des  colonnes 
milliaires. 

Lors  de  son  coiux)nnement  à  Constantine ,  Âbou- 
Yahia  convoqua  pour  cette  solennité  les  docteurs  de 
la  loi  et  les  hommes  reconmiandables  par  leur  piété. 
D  plaça  Tadministration  des  affaires  de  TÉtat  entre 
les  mains  de  son  premier  hâdjeb ,  le  doyen  des  lé- 
gistes ,  Ahou-abd-er-Rahman-Iakoubrben-Omar.  C'est 
le  jour  même  de  la  cérémonie  que  mon  bisaïeul 
maternel  lakouh-ben-Anuran-el-bou-Ioucefi ,  qui  était 
venu  de  Thâra,  i^U»,  pour  y  assister,  posa  la  main 
sur  Tépaule  du  sultan  en  lui  disant  :  <(  Ton  r^;ne 
sera  long,  je  l'espère;  et  tu  mourras  de  ta  belle 
mort.  ))RaYi  de  joie  par  cette  prophétie,  Abou-Yahia 
le  pria  de  lui  choisir  un  surnom  parmi  ceux  qu'avaient 
pris  les  khalifes.  Il  en  avait  écrit  lui-même  une  longue 
liste.  Après  l'avoir  examinée ,  le  cheikh  lui  proposa 
la  devise  El'Motawakkel-âla'Allah  (celui  qui  met  sa 
confiance  en  Dieu).  Pour  lui  exprimer  sa  reconnais- 
sance ,  le  sultan  ordonna  qu'on  distribuât  la  valeur 


JANVIER    185J.  .71 

X 

de  mille  dinars  aux  pauvres  de  sa  suite.  Un  des  fils 
du  cheikh  reçut  la  somme  sans  en  prévenir  son  père. 
Lorsque  les  visiteurs  furent  sortis  du  palais ,  le  cheikh 
dit  à  son  monde  :  «Quel  piëge  nous  dresse-t-on  sur 
la  irouteP  »  Le  jeune  homme,  se  croyant  découvert, 
aVoua  tout.  «(Va  rendre  cet  aident  à  Ibn-Omar,  lui 
ordonna  son  père,  et  dis-lui  :  ^  Voilà  le  cadeau  d*hos* 
upitalilé  qu6  tous  ofirent  les  pauvres.  » 

Toutes  les  fois  que  ce  vénérable  cheikh  obtenait 
h  faveur  d'entrer  à  la  cour,  le  sultan  faisait  pour  le 
recevoir  les  mêmes  ablutions  que  pour  la  prière. 
Il  ne  lui  amva jamais  de  lui  refuser  lentrée  du  pa-y 
ids  it  lui  ou  à  ses  enfants.  Il  engagea  les  princes  qui 
devaient  lui  survivre,  par  des  lettres  qui  sont  aujour- 
d'hui entre  mes  ms^ns,  à  priçr  Dieu  pour  lui  sur  la 
tombe  du  marabout. 

Le  sultan  connaissait  de  vue  tous  les  habitants 
de  Gonstantine.  D  demandait  de  leurs  nouvelles  en 
les  désignant  chacun  par  leur  nom.  Quand  il  en 
rencontrait  un  ou  plusieurs  voyageant  à  cheval,  il 
les  priait  instamment  de  ne  pas  mettre  pied  à  terre 
pour  lui  rendre  hommage. 

Il  sut  imprimer  un  mouvement  régulier  aux  fonc- 
tions publiques.  Chaque  affaire  était  remise  entre 
les  mains  des  administrateurs  compétents;  chaque 
personne  occupait  Temploi  qui  convenait  spéciaJe- 
ment  à  son  mérite.  Il  ne  conféra  les  charges  judi- 
ciaires qu'à  ceux  que  l'opinion  publique  lui  désigna 
comme  dignes  de  les  occuper,  et  ne  délivra  jamais 
un  diplôme  sans  s'appuyer  de  la  décision  du  conseil 
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d'Etat,  Son  badjeb  était  Je  chef  suprême  de  Fadmi- 
nistration;  et  comme  le  poste  était  important  et 
difficile,  il  eut  de  nombreux  caïds  et  de  nombreux 
hadjebs. 

Le  premier  qui  fut  appelé  aux  fonctions  de  hadjeb 
fut  le  jurisconsulte  Abou-Omar;  le  dernier  fut  le 
cheikh,  le  doyen  Abou-Mohammed-abd-ÂUah,  fils 
du  cheikh  Aboul-Abbas-Ahmed-ben-Taferadjin  (  1 4) 
de  Tinmal,  qui  avait  été  vizir.  Entre  ces  deux  digni- 
taires, il  y  eut  une  série  d'environ  douze  badjebs. 
Ce  fut  en  Tannée  'jUk  (de  J.  C.  1 343),  que  le  cheikh 
Âbou-Mohammed  succéda  au  caïd  Âbou-abd-Allah- 
ben-el-Hakim ,  qui  était  devenu  hadjeb  après  avoir  été 
caïd.  Luirmême  il  eut  pour  successem*  le  légiste  Ben- 
abd-el-Aziz  (  1 5) ,  qui  fut  remplacé  parle  docteur  Abou- 
abd-Allah-Mohammed-ben-Seïd-en-Nâs(i6).  Ce  der- 
nier fut  mis  à  mort  et  brûlé  publiquement  pour 
diffamation.  Le  feu  ayant  épargné  sa  main  droite  « 
on  la  rejeta  plusieurs  fois  dans  les  flammes;  mais 
elle  demeura  intacte.  Ce  fait  est  authentique.  On 
attribue  ce  phénomène  aux  aumônes  nombreuses 
du  cheikh  et  à  ce  qu  il  s  était  appliqué  pendant  sa  vie 
à  copier  des  livres  de  piété.  Quoi  qu'il  en  soit,  Dieu 
sait  la  vérité. 

Le  prince  des  croyants  ne  prit  à  son  service  que 
les  katebs  du  plus  grand  mérite,  tels  que  les  Ibn- 
Aboul-Fadel ,  les  Ibn-Kobbab ,  les  Ibn-Omar  et  les 
Ibn-el-Hâdjeb.  Ce  qui  fait  siulout  son  éloge,  c'est 
qu'il  eut  la  prévoyance  d'établir  ses  cinq  enfants  cha- 
cun à  la  tête  d'une  principauté.  L'émir  Abou-Zakaria 
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eut  Bougie  ;  son  fils  bien-aimé ,  Témir  vertueux  et 
accompli  Âbou-Âbd-allah-Mohammed  reçut  l'apa- 
nage de  Gonstantine;  Ël-Fadel  fut  gouverneiu*  de 
Bône;  Khaied  prit  le  commandement  d*El-Mahdia  ; 
et  Aboui-Fârès  devint  commandant  supérieur  de 
Souça.  Il  entoura  ces  jeunes  princes  d*of&ciers  dis- 
tingués et  de  caïds  expérimentés. 

L'émir  Âbou-Âbd-allah  était  remarquable  par  la 
vivacité  de  son  esprit.  H  joignait  à  une  belle  intel- 
ligence ,  la  science ,  la  modestie ,  la  bonté,  la  géné- 
rosité, et  surtout  la  majesté  d'un  roi.  Doué  d'une 
imagination  facile,  il  improvisait  des  poésies.  Son 
écritm*e  eût  fait  envie  aux  plus  habiles  calligraphes. 
Sa  société  empruntait  un  charme  irrésistible  à  l'a- 
ménité de  son  caractère  et  à  l'enjouement  de  sa 

conversation (Il  y  a  ici  une  lacune  dans 

les  trois  manuscrits  que  j'ai  sous  les  yeux).  Politique 
sage  et  éclairé,  il  sut  faire  respecter  les  droits  de  ses 
sujets  et  de  ses  caïds.  En  un  mot,  son  gouverne- 
ment marchait  avec  une  telle  régularité,  qu'on  l'eût 
pris  pour  un  royaume  indépendant.  L'émir  Abou- 
Abd-allah  naquit  è  Gonstantine,  comme  nous  l'a- 
vons dit.  Il  y  fit  ses  études,  y  passa  toute  sa  jeu- 
nesse et  s'y  créa  de  nombreux  amis. 

Un  jour  qu'il  avait  envie  d'aller  voir  son  père,  le 
commandeur  des  croyants,  il  partit  pour  Tunis  en 
l'année  jili  (de  J.  G.  1 333)  à  la  tète  d'une  armée 
parfaitement  équipée.  Mais  le  sultan ,  qui  désapprou- 
vait ce  voyage,  lui  expédiait  chaque  jorn*  des  lettres 
pour  l'inviter  à  retourner  sur  ses  pas.  Trop  fier  (i  7) 
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pour  se  soumettre  aux  ordres  de  son  père ,  le  prinoe 
trouva  un  prétexte  pour  continuer  sa  marche  v^»  la 
capitale.  En  arrivant,  il  fit  planter  ses  tentes  sous  les 
murs  et  envoya  demander  au  roi  la  permission  d-env 
trer  en  ville.  Oubliant  qu'il  lui  avait  ordonné  dé  re- 
noncer à  son  voyage ,  son  père  lui  permit  d  entrer, 
mais  sans  suite,  à  Tunis.  Âbou^Abd-allah,  ému  jus^ 
qu'aux  larmes ,  se  présenta  devant  lui  et  se  pros- 
terna la  face  contre  terre.  Le  roi  le  rassura  et  lui 
dit  à  plusieurs  reprises  :  «Gomment  te  portes-tu, 
Mohammed?  Mohammed ^  mon  fils  chéri?»  Après 
cette  réception  affectueuse ,  il  donna  des  ordres  pour 
quon  introduisit  également  dans  son  palais  les 
grands  personnages  de  sa  suite.  Le  premier  qui  en- 
tra fut  le  oaîd  En-Nebil;  puis  vinrent  trois  docteurs, 
le  cadi  Âbou-Ali-Haçan-ben-Aboul-Kacem-ben-Ba- 
dis  (jS),  le  cheikh  Âbou-Ali-Haçan-ben-Khalf-allàhr 
ben-el-Konfoud  (19)»  et  le  juriste  fameux  Abour 
Ali-Haçan-ben-Ali-el-Merrakechi ,  qui  exerçait  la  mé- 
decine. Le  stdtan  sinforma  de  la  santé  de  chacun 
personnellement.  Ensuite  arriva  le  célèbre  kateb 
Abou4shak-Ibrahim-ben-el-Hadjadje  (20),  natif  dé 
Grenade  en  Andaloss;  puis  la  foule  des  caïds»  des 
courtisans  et  des  cavaliers  de  distinction.  Pendant 
cette  cérémonie,  le  prince  Abou-Abd-allah  se  te- 
nait debout  dans  la  salle,  et  nommait  à  son  père 
tous  les  personnages  qui  se  présentaient.  Quand  la 
visite  fut  terminée ,  le  sultan  engagea  les  assistants  i 
s'asseoir.  Un  instant  après  il  se  leva,  posa  une  main 
sur  fépaule  de  son  fils  et  passa  avec  lui  dans  un 
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autre  appartement  où  ils  eurent  un  entretien  plein 
de  cordialité.  Il  fit  venir  aussi  son  hadjeb ,  le  juris- 
consulte Ben-Âbd-ei-Âziz  et  lui  dit  :  «  Tu  veilleras  à 
satisfaire  tous  les  désirs  de  Mohanuned  pendant  son 
séjour  à  Tunis  et  tu  signeras  avec  son  sceau,  n 

Tant  que  Témir  Abou-Abd-:allah  demeura  à  Tu- 
nis ,  il  dirigea  toutes  leà  affaires  par  ie  ministère  du 
hadjeb  Bea-Âbd-el-Aziz.  Cependant,  il  arrivait  quel- 
quefois au  khalife  de^  le  consulter  pour  la  distribu- 
tion des  largesses  aux  personnes  qui  lui  étaient*  dé- 
vouées ;  et  lorsque  le  jeune  prince  approuvait  un 
don ,  il  doublait  la  somme.  Ainsi  »  quapd  il  portait 
sur  la  liste  un  dinar,  le  khalife  en  donnait  deux. 
Cette  espèce  d'interrègne  ne  dura  que  quelque 
temps.  Ahou-Abd-allah  emporta  dans  sa  ville  bien- 
aimée  de  Constantine  le  souvenir  de  l'excellent  ac- 
cueil dont  il  avait  été  Tobjet.  Il  continua  de  s'y  po- 
pulariser et  jouit  pendant  cinq  ans  de  Taffection  de 
ses  sujets.  Mais  ce  bonheur  devait  avoir  un  termel 
Une  mort  prématurée  l'enleva  à  ses  amis  et  plon- 
gea Constantine  dans  les  ténèbres  de  la  tristesse.  Il 
mourut  de  consomption ,  à  l'âge  de  trente  ans.  On 
était  dans  l'année  789  (de  J.  C.  i338).  La  ville  en- 
tière prit  le  deuil.  Le  bouffon  du  prince  jeta  ses 
habits  et  se  plongea  tout  entier  dans  la  cuve  d'un 
teinturier.  Ainsi  barbouillé  de  la  tête  aux  pieds»  il 
courut  à  la  casba  (21)  :  mais  on  ne  l'y  laissa  pas 
entrer. 

Les  héritiers  de  Abou-Abd-allah  étaient  au  nom- 
bre de  sept,  tous  mâles.  Chacun  d!eux  reçut  en  par- 
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tage  la  succession  qui  lui  était  assignée  dans  le  tes- 
tament rédigé  par  feu  mon  père  El-Khatib 

(Les  trois  manuscrits  présentent  encore  une  lacune 
en  cet  endroit.)  La  fortune  laissée  pal*  le  prince  se 
trouvait  parfaitement  assise  (22);  elle  s  élevait,  dit- 
on,  à  trente  mille  pièces  d'or. 

Son  fils  aîné  Aboul-Abbas^Ahmed,  qui  n'était  en- 
core qu'un  enfant  de  onze  ans,  partit  seul  de  sa  fa- 
mille pour  Tunis.  Il  se  rendit  à  la  cour  du  khalife 
son  grand-père ,  dans  le  but  de  lui  demander  pour 
lui  et  pour  ses  six  frères  l'apanage  de  Constantine. 
L'accueil  qu'il  reçut  fut  signalé  par  toutes  sortes  de 
gracieusetés  et  de  prévenances.  Il  revint  dans  son 
pays  après  avoir  obtenu  l'objet  de  ses  vœux.  Quant 
au  sultan,  il  ne  cessa  pas,  pendant  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie ,  de  s'intéresser  aux  affaires  de  Cons- 
tantine ;  sa  baute  sollicitude  s'adressa  même  plus 
d'une  fois  au  Mezouar  [2^)  chargé  de  l'éducation  de 
ses  petits-fils,  pour  connsutre  l'état  de  lem*  fortune 
particulière.  Ce  fut  au  mois  de  redjeb  de  l'année 
7^7  (de  J.  C.  1 346)  qu'il  paya  sa  dette  à  Dieu. 
L'histoire  n  a  pas  dédaigné  d'enregistrer  les  circons- 
tances qui  précédèrent  sa  mort.  Depuis  quelque 
temps  il  s'était  retiré  dans  son  grand  jardin  de  plai- 
sance pour  s'y  reposer  du  souci  des  affaires  publi- 
ques. Un  jour  le  cadi  Abou-Abd-ailah-ben-Abd-es- 
Selâm-el-Hawâri  (t^'^l)  qui  doit  une  partie  de  sa 
célébrité  à  son  commentaire  du  livre  d'Ibn-el-Hâ- 
djeb ,  vint ,  selon  la  coutume  des  cadis  de  Tunis  dans 
cette  circonstance  solennelle ,  lui  présenter  la  note 
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officielle  de  lapparition  de  la  lune  de  redjeb  pour 
Tannée  7/17  (de  J.  C.  1 346).  A  la  première  lecture, 
il  ne  put  s  empêcher  de  s'écrier  :  «  Il  n  y  a  de  Dieu 
que  Dieu.  Eh  quoi  !  redjeb  est  commencé  ! .  .  Nous 
sommes  dans  le  mois  de  redjeb!.»  Sa  voix  émue 
répéta  plusieiurs  fois  ces  paroles;  puis  il  se  leva,  fit 
un  acte  de  contrition  et  s'humilia  devant  Dieu,  le 
très-haut  et  le  généreux.  Après  qui!  eut  achevé  sa 
prière ,  il  dit  aux  personnages  qui  l'entouraient  : 
tt  C'est  dans  ce  mois-ci  que  je  momTai.  » 

J'ignore  si  le  sultan  tenait  ce  pronostic  du  cheikh 
qui  lui  avait  posé  la  main  siu*  l'épaule  le  jour'de 
son  investiture,  ou  de  tout  autre.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  monta  à  cheval  et  traversa  les  différents  quartiers 
de  la  ville,  le  visage  découvert.  A  partir  de  ce  jour, 
il  ne  se  montra  plus  qiie  très-rarement.  Sa  piété 
s'exerçait  à  distribuer  des  aumônes.  Enfin,  il  rentra 
à  la  casba  pour  ne  plus  en  sortir.  Deux  jours  après, 
se  sentant  une  démangeaison  à  l'épaule ,  il  pria  une 
de  ses  soeiurs  d'y  regarder.  Celle-ci  examina  l'endroit 
où  il  s'était  gratté ,  et  aperçût  un  petit  bouton  ;  puis 
ie  bouton  devint  rouge  et  détermina  ime  fièvre 
violente.  Malgré  son  état,  le  prince  trouva  le  cou- 
rage de  s'occuper  des  affaires  du  royaume.  Il  mou- 
rut, comme  je  l'ai  dit  précédemment,  dans  le  mois 
de  redjeb.  Son  fils  l'émir  Abou-Hafss-Omar,  fils  du 
commandeur  des  croyants  Abou-Yahia-ben-Abou- 
Zakaria,  descendant  des  émirs  orthodoxes  (Er-Râ- 
chedin),  monta  sur  le  trône  (ai). 
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NOTES. 

(1)  MM.  Pellissier  et  Rémusat  ont  commis  deux  erreurs  graves 
au  sujet  de  ce  nom  propre;  ils  en  ont  fait  deux  personnages  diffé- 
rents. A  la  page  336,  ligne  19  du  VU*  volume  de  TExploratioii 
scientifique  de  TAlgérie ,  ils  écrivent  Djiani;  plus,  loin ,  à  la  page  a38, 
lîg.  g ,  ils  appellent  le  même  prince  El-H'icmi;  enfin ,  à  la  page  ado, 
ligne  6,  ils  le  font  reparaître  sous  le  nom  d'El'Djiani,  G^>endairt, 
Ër~Raîni-el-Kaîrouani ,  auteur  du  Kitah-eUMimnesS'fi'Akhhar'lffikîa' 
ou  Tounets,  donne  3^^^  ElrLahiânL  Je  trouve  la  même  leçon 
dans  TAnonyme  de  Constantine,  foL  178  recto,  ligne  1,  avec  cette 
explication  iU^t  J^  J'  (J^-  Ibn-Ohemmâ,  dans  VAdiUa'tl'Beùia- 
en'Noarânia'âh'Mejàkrer^'DauloreUHafsia,  fol.  37  recto,  ligne  1 , 
et  fol.  a 6  recto,  ligoe  i3 ,  écrit  aussi  El  Lahidni.  Enfin  Ez-Zerkec\ii 
tombe  d'accord  sur  ce  point  avec  les  auteurs  précédents.  (Conf. 
Texcellent  article  de  M.  Alph.  Rousseau,  Journal  asiat,  avril-mai 
1849,  P*  ^9^  ®^  3iÂ') 

(2)  Au  dire  deMohammed-ben-Abi-er-Raîni-el-Kaîrouâni  (p.  109, 
1.  i3,  de  mon  exemplaire] ,  il  fut  proclamé  khalife  à  Mobammadia, 
«^jké.:^!.  C'est  aussi  ce  que  nous  apprend  T Anonyme  de  Constan- 
tine, fol.  176  verso,  1.  5.  —  Les  traducteurs  de  THistoire  d* Afrique 
ont  imprimé  731  au  lieu  de  711,  qui  est  la  véritable  date  de  son 
avènement.  (Yoy.  Exploration scieutifique de  V Algérie,^,  336,1.  a4, 
et  p.  237,  1.  i4.) 

(3)  Le  premier  acte  de  ce  prince  fut  de  passer  en  revue  les 
troupes  à  Râss-et-Tâbïa,  entre  Tenceinte  de  Tunis  et  le  Bardô.  Il  fit 
rayer  des  contrôles  ceux  qui  n'étaient  pas  d'une  origine  kabile  bien 
avérée. 

(Conf.  l'Anonyme  de  Constantine,  fol.  176  verso,  ligne  9.  ) 

On  a  souvent  cherché  à  exj^uer  l'étymologie  du  mot  kabUe, 
employé  par  tous  les  auteurs  arabes  du  Magreb ,  et  devenu  le  nom 
spécial  de  certaines  populations  de  l'Algérie.  M.  le  général  Daumas 
s'est  ingénié  à  nous  offirir  les  trois  racines  :  huebila,  tribu;  kahel^  il 
a  aceepté;  kobd,  devant  (voir  la  Grande  Kahylie,  p.  5  et  6);  maïs 
il  ne  s'est  prononcé  pour  aucune  d'elles.  Je  pense  qu'il  n'aurait  pas 
hésité,  s'il  avait  eu  connaissance  du  passage  suivant,  que  j*extrais 
du  Kitab-el'MounesS'fi'Akhhar'IjTikîa-oU'Touness,  fol.  83, 1.  10. 
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j  ^^^  o^^'^  fy^^j  j^yj^u^*  :t  JjLs  y^f^ 

«Les  Berbères  sont  d'innombrables  tribus  qui  habitent,  pour  la 
plupart,  le  désert  vers  le  sud.  Il  faut  six  mois  4e  marche  pour  tra- 
verser leur  pays  en  longueur,  et  quatre  pour  le  parcourir  dans  sa 
largeur.  Ils  ne  conniâssent  ni  le  labourage,  ni  reosemencement 
des  terres,  ni  les  fruits,  et  se  aourrissent  de  dattes  et  de  lait  aigre. 
Il  y  en  a  qui  n*ont  jamais  mangé  de  viande.  Pour  ce  qui  eat  de  la 
religion,  ils  se  conforment  à  la  Sunna  et  au  préceptes  des  disciples 
de  Mahomet.  Il  est  probable  que  ce  sont  eux  qu*on  désigne  anjour- 
d*hoi  par  le  nom  de  Toârehs,  > 

(4)  Il  faut  croire  que  mes  deux  exemplaires  de  la  Farésia  ou 
Farésiade  sont  incorrects;  car  celui  de  mon  ami  M.  Brosselard  s'ac- 
corde avec  TAnonyme  de  Constantine  (fol.  176  recto,  1.  3i)  et  le 
Kitah^l'Moaness  (fol.  109,  I.  13), pour  appeler  ce  cheikh  EUMez- 
douri.  La  leçon  dlbn-Chemmâ  s'éloigne* tellement  de  Torthographe 
indiquée  par  les  autres  historiens,  que  nous  devons  la  rejeter.  De 
L$^^yJiU  El-Mezdouri,  il  a  fait  j^,yJi\%  El-Mezdionfi  (voir  fol. 
30  recto,  1.  9  et  13). 

(5)  Les  copistes  paraissent  avoir  été  embarrassés  en  cet  endroit. 
L'un  de  mes  manuscrits  donne  VyAj ,  l'autre  laisse  le  mot  sans  points 
diacritiques.  Je  lis  tymi,  A  partir  de  cet  endroit,  l'exemplaire  de 
M.  Brosselard  ne  m  est  plus  d'aucun  secours. 

(6)  Mes  deux  manuscrits  sont  en  désaccord  sur  le  mot  qui  com- 
mence la  phrase.  Le  premier  écrit  o^l^i  ^^  second  présente  c>^l^ 
A  mon  avis,  la  véritable  leçon  est  c>>^ 

(7)  C'est  en  Vannée  1 3 17  que  l'on  voit  reparaître  la  faculté  de 
l'exportation  du  blé,  avec  la  danse  du  prix  régulateur,  dans  un 
traité  avec  les  Vénitiens.  (Voir  Exploration  scientifique  (le  T Algérie, 
i.  VI,  p.  219). 

(8)  Ibn-Ghemmâ,  aifisi  que  son  compilateur  El-Kaïrouani ,  par- 
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leot  avec  plus  de  détails  des  guerres  qui  eurent  lieu  sous  ce  règne. 
Ils  mentionnent  surtout  le  siège  de  Tunis  par  les  Arabes,  en  7^3 
(de  J.  G.  i3da).  Cest  dans  TÂnonyme  de  Gonstantine  que  le  récit 
est  le  plus  circonstancié.  J'aurai  plus  tard  l'occasion  de  le  publier. 

(0)  A  Gonstantine,  on  appelle  selâm,  ^>^,  la  galerie  inté- 
rieure d'une  maison  construite  entre  le  rez-de-chaussée  et  le  pre- 
mier étage,  par  exemple  celle  du  palais  de  Salah-bey  (aujourdliui 
l'hôpital  civil).  Ge  mot  manque  dans  les  dictionnaires. 

Il  devait  y  avoir  près  des  remparts  un  bâtiment  élevé,  dont  le, 
selàm  dominait  la  campagne  ;  à  moins  que  ce  nom  n'ait  servi  autre- 
fois à  désigner  la  tour  carrée,  de  construction  romaine,  qui  s'élève 
sur  le  bord  du  rocher,  entre  la  porte  dite  Bah-eUdjedid  (aujour- 
d'hui condamnée  ) ,  et  la  pointe  de  Tabia ,  JùoLUI  ^L .  Gette  tour 
s'appelle  de  nos  jours  Bordj-Âçoass,  tf*.^^  T^yi' 

(10)  La  porte  Bah-el-Ooed  (suivant  la  prononciation  moderne), 
se  trouvait  entre  Bab-el-Djedidet  Bab-el-Djâbia,  iUilat  olj*  Elle 
a  été  démolie  par  les  Français  et  remplacée  par  la  porte  Valée. 

(11)  Un  de  mes  manuscrits  écrit  £^-Djebâli,  ^Ust. 

(12)  Pour  l'explication  du  mot  hahous,  consultez  l'ouvrage  de 
mon  savant  ami  le  capitaine  de  Neveu,  intitulé:  Les  Khouans, 
ordres  religieax  chez  les  musulmans  de  t Algérie»  Paris,  i8i6,  edit, 
alter,  p.  1 1 8. 

(13)  Les  deux  principales  mosquées  de  Gonstantine,  sous  la  dy- 
nastie des  Hafsites,  étaient  Cjama'-ei-Gasba  et  Djama'-el-Kebir.  La 
première  a  été  convertie  en  magasin  par  le  génie  militaire.  L'autre 
est  encore  a£Pectée  au  culte;  mais  elle  a  perdu  de  son  importance 
depuis  que  Husseïn-Bey,  en  1 156  (  de  J.  G.  i743) ,  et  Saiah-Bey,  en 
1191  (de  J.G.  1777) ,  ont  fait  bâtir  les  mosquées  de  Sidi-1-Akhdar, 

^^..À^^l  C5JUM»,  et  de  Sidi-l-KetUni,3lilCf[  dfO^^«. 

D)ama'-1-Kebir  est  située  entre  la  place  dite  EUBetha  et  le  mar- 
ché aux  cuirs.  L'intendance  de  cette  mosquée  a  appartenu  pendant 
plusieurs  siècles  aux  Ben-Lefgoun ,  dans  la  famille  desquels  s'est 
maintenue,  jusqu'à  l'arrivée  des  Français,  la  dignité  de  cheikh-el- 
islam  (souverain  pontife). 

En  visitant  ce  vaste  temple ,  qui  forme  une  presqu'île  dans  le 
quartier  où  il  s'élève,  j'ai  remarqué  que  le  sanctuaire  avait  dû  être 


JANVIER   1851. 


81 


construit  sur  les  ruines  d'un  ancien  temple  grec.  Ce  qui  me  porte 
à  avancer  cette  assertion ,  c*est  que  la  toiture  est  soutenue  par  en- 
viron quarante  colonnes  de  pierre  d*une  architecture  qui  rappelle 
le  goût  byzantin ,  et  dont  la  plus  petite  n*a  pas  moins  de  soixante 
centimètres  de  diamètre  sur  quatre  mètres  de  hauteur.  Les  six  co- 
lonnes, disposées  de  chaque  côté  du  mihrah,  sont  surmontées  de 
chapiteaux  de  Tordre  corinthien ,  dont  la  sculpture  élégante  a  pres- 
que entièrement  disparu  sous  la  croûte  épaisse  de  chaux  que  les 
musulmans  ont  l'habitude  de  prodiguer  aux  monuments,  sous  pré- 
texte de  les  blanchir.  Le  chapiteau  de  celle  qui  est  à  gauche  a  été 
fouillé  et  nettoyé  récemment  par  ordre  de  rarchitecte  de  la  pro- 
vince. Son  feuillage  délicat ,  ainsi  que  les  ornements  qui  raccom- 
pagnent, révèlent  l'habileté  des  artistes  qui  furent  employés  par 
Constantin  à  la  reconstruction  de  la-colonie  Sittienne. 

Quant  à  la  date  de  l'édifice  musulman ,  elle  est  postérieure  au 
sixième  siècle ,  comme  le  prouve  une  inscription  arabe  gravée  très- 
grossièrement,  et  sans  points  diacritiques,  sur  une  pierre  noirâtre, 
qui  fait  partie  des  premières  assises  de  la  galerie  occidentale.  En 
voici  la  copie  : 


X^j  (Xô-^  VJjuww   (^   A»|   (^^ 
(illisible)^    j    ^^:^\yl\ 


t  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux  !  que  la  bénédiction 
et  le  salut  de  Dieu  soient  sur  notre  seigneur  Mahomet!  Ci-gît  Mo- 
hammed Ibrahim  el-Merrâkechi  (le  Marocain),  mort  dans  le  mois 
(illisible)  de  l'année  6i8.  » 

C'est  en  i848  que  j'eus  le  bonheur  de  découvrir  cette  inscription 
sous  la  couche  de  chaux  qui  en  laissait  à  peine  sonpçonner  l'exis- 
tence. Je  la  £s  gratter  avec  soin,  au  grand  contentement  des  fidèles 
musulmans.  Mais  cette  année,  lorsque  pour  rédiger  cette  notice,  je 
XVII.  6 
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me  suis  rendu  à  Djama'-el-Kebtr,  je  n'ai  plus  trouvé  qu'un  plâtrage 
tout  neuf  appliqué  sur  mon  épitaphe.  On  venait  de  codstruire  à  côté 
une  cloison  destinée  à  séparer  la  salle  de  la  prière  des  galeries 
adjacentes.  Il  est  à  espérer  que  le  caïd  El-Bled  rendra  à  ia  lumière 
une  date  aussi  précieuse. 

Djama'-^l-Kebir  a  été  bâtie  par  «n  émir  Hafsite,  un  siècle  environ 
après  la  restauration  de  la  mosquée  de  la  Casba,  qui  est  due  elle- 
même  à  un  prince  de  cette  famille.  Un  cadi  de  la  ville ,  descendant 
de  rillustre  famille  des  Badis,  ma  affirmé  que  les  anciens  registres 
des  hahoas  attestent  qu'à  cette  époque ,  c'est-à  dire  au  commencement 
du  viii'  siècle  de  Tbégire ,  le  revenu  des  donations  pieuses  était  affecté 
principalement  aux  deux  mosquées  en  question. 

L'inscription  ci-dessus  n'est  pas  la  seule  que  l'on  trouve  à  Djama'- 
el-Kebir.  Il  en  existe  une  autre  d'une  époque  plus  reculée.  Elle 
occupe  toute  la  surface  d'une  pierre  enclavée  transversalement  dans 
le  pan  occidental  du  minaret,  à  deux  mètres  soixante  et  dix  centi- 
mètres du  sol.  Quelques  lésions  semblables  à  des  trous  faits  par  des 
balles  de  fusil ,  ne  l'ont  que  légèrement  endommagée.  Je  crois  devoir 
la  citer  à  cause  de  l'enseignement  qu'elle  oÛfre  aux  conquérants  mo- 
dernes de  la  Numidie.  Un  barbare  (berbère)  devient  questeur,  édile 
et  citoyen  romain!  Depuis,  il  est  vrai,  Mahomet  a  paru  sur  la  terre; 
mais  la  conquête  morale  du  pays  n'en  sera  que  plus  glorieuse.  Voici 
l'inscription  latine  : 


CONCORDIAE 

COLONIARVM 

CIRTENSIVM 

SACRVM. 

C.  IVLIVS.  C.  FIL.  QVIR. 

BARBARVS  QVAEST. 

AED.  STATVAM  QVAM 

OB  HONOREM 

AEDILITATIS  POLLI 

CITVS  EST  SVA  PECV 

NIA  POSVIT 

D.  D.  D. 


On  a  trouvé  l'an  dernier  à  Lambaesa,  près  de  Batna,  une  statué 
tronquée  avec  la  légende  :  GENIO  COLONIAHVM  CIRTENSIVM. 
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Ce  document  prcmye  que  Iiambœsa  faisait  partie  de  la  grande  fédé- 
ratiim  Cirtensienne. 

(14)  Taftradjin  est  une  altération  du  mot  berbère  ûfraguine,  plu- 
riel du  substantif  féminin  tafragt,  qui  lui-même  est  le  diminutif 
èitfrag,  au  pluriel  ifiragaen,  cour  d*iin  donar,  d^une  maison,  syno- 
nyme de  ^1  y*t  merah.  Je  dois  cette  note  à  mon  ami  M.  Brosselard , 
auteur  du  cÊctionnaire  berbère.  M'est-il  permis  de  rapprocher  le 
nom  deTakfarinas  de  celui  de  Tafervidjih ovl  Tafràdjîn? 

(15)  Le  juriste  Aboul-Kacem-ibn-abd-el-Âsiz-el-Gassâni,  ^LâII 

ne  remplit  pas  longtemps  les  fonctions  de  chambellan ,  car  il  mou- 
rut en  744  de  rhégire,  comme  nous  Tapprend  Ibn-Ghemmâ  dans 
i'AdiUa-el-Beina-en-îifourânïaf  fol.  37,  rect.  1.  5. 

(16)  Ahmed-Baba  le  Tombouctien,  qui  florissait  au  x*  siècle  de 
i'bégire,  a  rédigé  dans  son  Tekmilet-ed-Dibadj  ^LujJl  «JLôio, 
fol.  63  verso,  1.  7,  la  biographie  d'un  Mohammed  ben-Seîd  en-Nâss, 
qui  parut  dans  Tlfrikia  sous  le  règne  d'El-Mostadser,  et  mourut  en 
657  de  Thégire.  Ce  Mohammed-ben-Se!d-en-Nâss  eut  un  fils  nommé 
Aboul-Abbas-Âhmed-ben-Seïd-en-Nâss ,  dont  la  mort  tragique  a  été 
racontée  par  M.  Alph.  Rousseau  dans  son  important  extrait  d*£l- 
Zerkeschi  sur  la  dynastie  des  Beni-Hafss  (conf.  Journ,  asiat,  avril- 
mai  i8d9)  p.  288).  Le  docteur  mis  en  scène  par  EI-Kbatib  doit 
être  le  fils  de  ce  dernier. 

(17)  J'avais  étudié  de  toutes  les  manières  le  mot  iûJU"  reproduit 
par  les  deux  copistes,  sans  pouvoir  obtenir  un  sens  raisonnable;  et, 
à  mon  grand  regret,  je  me  voyais  forcé  de  renoncer  à  la  traduction 
de  ce  passage,  lorsque,  pendant  la  correction  des  épreuves ,  j'ai  ac- 
quis la  certitude  qoe  l'exemplaire  du  capitaine  Boissonnet  rempla- 
çait iUJlWl  par  AaJIaJI  «fière,  hautaine»,  attribut  de  ^jJù  «âme». 

(18)  Ei-Abdéri  dans  son  itinéraire,  jdL^s,  fait  mention  du  cadi 
constantinois  Abou-Ali-Haçan-ben-Aboul-Kacem-ben-Badis.  Le  doc- 
teur tombouctien  Ahmed-Baba  nous  a  transmis  sa  biographie  dans 
le  Tekmilet-edDihadj,  Les Ben-Badis  forment  une  des  plus  anciennes 
familles  de  Constanline.  On  y  compte  une  succession  de  quarante  doc- 

teurs,  oss  (Jl^^AJ^l  ,  arhaîn  rezza,  comme  disent  les  gens  du  paya. 

Le  dernier  est  Sil-Mekki-ben-Badis,  suppléant  du  cadi  du  bureau 
arabe. 

6. 
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(19)  Le  Tekmilet'ed'Dibadj  doone  au  fol.  9  verso,  1.  i5,  la  bio- 
graphie d'Ahmed  -  ben  -  Haçan  -  ben-Ali-ben-el-Khatib-ben-Konfoud , 
né  en  740  à  Constantine.  Je  n  hésite  pas  à  le  regarder  comme  le  fils 
du  cheikh  Abou-Âli-Haçan4)en-Khalf-Allah-ben-el-Konfoud. 

(20)  Je  tronve  dans  le  Tekmilet,  fol.  17  verso,  1.  17,  un  person- 
nage appelé  Ihrahim-hen-el-Hadj ,  qui  vécut  dans  Tlfrikia  à  la  même 
époque  et  fit  deux  fois  le  pèlerinage.  Il  prit  du  service  auprès  du 
sultan  Ahou-E'unân,  puis  il  retourna  en  Espagne,  où  il  mourut 
Tan  758. Mes  deux  manuscrits  donnent ,  peut-être  à  tort,  El-Hadjadje. 
L'exemplaire  de  M.  Brosselard  offre  une  lacune  considérable  pour 
ce  règne. 

(21)  Nous  avons  vu  dans  le  précédent  extrait  de  la  Farésiade,  que 
Témir  Abou-Hafess  avoit  fait  construire  un  palais  dans  Tenceinte  de 
la  casba  de  Constantine,  en  Tannée  683. 

(22)  La  phrase  qui  suit  cette  lacune  est  incorrecte  et  inintelli- 
gible dans  les  deux  manuscrits.  Au  lieu  de  j  U  [  jUI  iùoU^Î  (^Jij 
je  propose  de  lire  JUI  iuUl  j  JUf  3yC9. 

(23)  M.  Dozy  nous  apprend,  dans  le  Journal  asiatic[ue,  p.  i63 
(mai  1844)  *  que  «le  Mezouar,  à  la  cour  des  Mérinides,  était  chargé 
de  garder  la  porte  du  prince  et  de  le  soustraire  à  Timportunité  du 
public».  Cette  assertion  est  d'autant  plus  probable  que  v'LL^ine- 
zouar,  paraît  être  dérivé  du  verbe  vk  (f*  )«>:>)  «visiter,  faire  une 
visite».  Cependant  il  nous  importe  de  profiter  de  la  note  suivante 
qui  m'a  été  communiquée  par  M.  Brosselard,  Thomme  le  plus  sa- 
vant en  langue  berbère.  tMezouar  est  un  mot  de  la  langue  kabile 
qui  signifie  primas,  premier.  El-Khatib  Ta  arabisé  en  retranchant 
Télif  initial  qui  est  le  caractère  du  singulier  masculin.  C'est  ainsi 
que  du  mot  amoqrân ,  grand ,  les  Arabes  ont  fait  moqrân  et  moqrâni.  » 

(24)  On  lit  dans  EUMounesS'Ji-Âkhbar'Ifrikia-oU'Toiimess,  fol.  3  r. 
1.  1  et  2  :  . . .  .«Après  avoir  désigné  son  fils  Aboul-Abbas  pour  son 
successeur.  Le  jeune  prince  se  trouvait  dans  le  Belad-el-Djerid,  lors 
de  la  mort  de  son  père.  Ses  frères  étaient  à  la  tête  de  leurs  princi- 
pautés, à  l'exception  d'Abou-Hafez-Omar,  qui  restait  à  Tunis,  et 
s'empara  du  trône.»  Et  plus  loin,  1.  7  :  «Ce  fut  Taferadjin  qui  le 
poussa  à  usurper  la  souveraineté,  au  mépris  des  dispositions  du 
sultan  Abou-Yahia  en  faveur  d' Aboul-Abbas.  » 

Ei-Raïni-el-Kaïrouâni  a  copié  textuellement  ce  passage  dans  Tou- 
vrage  d'Ibn-Chemmâ'.  (Conf.  VAdilla,  fol.  27  verso,  1.  3  et  suiv.) 


sn  u.  ^hM 


l't^ire,  (lit  qae  ce 


i^Mç.^ 


I ,  Eli  de  Yousourben-'HU' 

les  idciic»  ipéculi- 

«  AiuUloiuia ,  ns-  lannlt  lui  dli- 


oiflMtl 


T!7luiic3  a'Ë  parlait  pas  da  la  ton- 
"  .',  tai'  aultcmcnt  Ibo-Abi-Oceibi'i 
'.iincr  te  fait.  Peut-être  Çâ'id  avaLt-i! 

liiio  époque  où  Abou'l-Fadhi  pro&i- 
■.  \  Moïse  hen-Eira,  il  se  .croyait  peol- 

la  mémoire   d'un  illustre  p^re,  de 

jii  fils.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  détail» 

,'l-Fadlil  dans  divers  auteurs  d'Espagne 


iLri:  en  Joute  le  fait  de  se 


de  Sanrad  feftii«iu'.  ' 

[JM^^bMi'ilM    ....  ■H^^fitMtprob«W«mei.tdelatri].udeLéYi(«)m- 
pBBW  n  a»  lui. -:-  ,    .,;,„.  p.  ^13.  note),  et  M  paraîtrait  qoAbou'l-Fadlil 

tf*  T^  J"'    If^   1  ,\f  Wmte.  Al-Mikkari ,  en  dum  t|udque  part  (les  ven 
,,,,...  iail  prkAler  de  H»  moU:    ^  J_ÎâJI  yl  JUj 
,..  .Lit  JLiLij  ^Ls  U^j-frJ  ol*5  ls'»>-'-*' 
I    '*it  I.  uat. ,  ancien  fond»,  n*  706,  fol.  68  v.  ) 


'Vmj.* 
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tV-Â-^  sIaîkIÎ  »Ok-j^jJl  «jk-A-âJilt  o^L^y^^  c>U  y^  vy^ 

iuvJlJf  (?)  oli;^t  ^  ^\  JUiJty^ ^oit  t^^U3-^ 

j  -jôJJj  iyyuiJf  Jf^-J^  j^l  iu^JLftJf  icUJI  Ju.l5CJt 

Au  nombre  des  plus  brillants  génies  de  cette  illustre  époque  se  trouve 
Abou  *Amrben-*Hasdaî,  qui  a  dit  peu,  mais  des  choses  très-remarquables, 
conformément  à  ce  dicton  :  «Mieux  vaut  peu  et  su£Gsant,  que  beaucoup  sans 
utilité.  »  Il  est  l'auteur  de  la  précieuse  Kacîda ,  appdiée  chez  les  juifs  le^mâ 
«  l'orpheline  » ,  et  où  il  adressa  le  discours  à  Rabbi  Samuel  (  le  Naghîd] ,  le- 

qud ,  objet  de  son  éloge ,  y  répondit  en  employant  le  même  rhythme 

Et  son  fils  Aboul-Fa(Ud,  qui  avait  fait  de  vastes  études  scientifiques,  qui 
possédait  la  philosophie  dans  la  perfection ,  et  qui  était  poëte  et  orateur  ao- 
com|^  en  hébreu  et  en  arabe. 

Ibn-Abi-Oceibi'a ,  daDs  son  Histoire  des  médecins,  a  consacré  à 
*Hasdaî  ben-'Hasdaî  la  courte  notice  que  voici ,  et  qui  est  très-pro- 
bablement empruntée  à  Çâ'id  ben-A'hmed  de  Cordoue,  contempo- 
rain et  ami  de*Hasdaî  ^  : 

^3  L>^  ^tVJ^lrf  ^y^\  i^yA  OA^  ^y  iU2^^  *Ât»(V» 
J--ft  O-^'j  ^-^  ^3^3  Ujy^^f   Ub^  À5^  ^jÀi\  À^^ 

jAjuJLj  L^I  JLiLJcût^^f^  cv^f  ^3^  ^y^j  ^^r 

Aboul-FadU 'Hasdaï,  fils  de  Yousouf  benr'Hasda! ,  des  habitants  de  la 
ville  de  Saragosse,  et  d'une  des  plus  illustres  famUles  juives  d'Andalousie, 

'  Voy.  le  ms.  n''673  du  supplément  arabe,  fol.  190 r. 
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des  descendant»  de  Moïse,  le  propliète',  étudia  les  sciences  suivant  leurs 
différentes  classes,  et  acquit  les  connaissances  selon  leiiirs  diverses  méthodes. 
Il  avait  fait  une  étude  solide  de  la  langue  arabe ,  et  obtenu  une  ricbe  part 
dans  Tart  de  la  poésie  et  dans  l'éloquence;  'û  excellait  dans  Tarithmétique , 
la  géométrie  et  Tastronomie,  comprensùt  aussi  Tart  de  la  musique,  et  cher- 
chait même  à  le  pratiquer.  Il  avait  une  connaissance  solide  de  la  logique , 
pénétrait  dans  les  voies  des  recherdiies  et  de  la  spéculation,  s'occupait  aussi 
de  la  science  physique ,  et  avait  des  notions  de  médecine.  Il  vivait  Tan  4^8 
(  1  o66  de  J.  C.  ) ,  et  était  alors  dans  son  jeune  âge. 

Çâ'id  ben-ATimed  (cité  par  Ibn-Abi-Oceibi'a*) ,  en  parlant 
d'Abou'l-'Hacam  al-Carmani,  mort  Tan  458  de  Thégire,  dit  que  ce 
savant  géodaëtre  et  médecin  n'était  pas  versé  dans  les  théories  as- 
tronomiques, ni  dans  la  logique,  et  il  ajoute  : 

Cela  m'a  été  raconté  par  Âboul-Fadhl  Hasdaî,  fils  de  Yousouf  ben-*Has- 
daî ,  l*israélite ,  qui  le  connaissait ,  et  qui  occupe  dans  les  sciences  spécula- 
tives an  rang  que  personne  chez  nous,  en  Andalousie,  ne- saurait  lui  dis- 
puter. 

Il  faut  supposer  que  Çâ'id  ben-Â'bmed  né  parlait  pas  de  la  con- 
version d^Aboul-Fadhl  'Hasdaî;  car  autrement  Ibn-Abi-Oceibi'a 
n^aurait  pa9  manqué  de  naentionner  ce  fait.  Peut-être  Çâ'id  avait-il 
écrit  ses  notices  des  savants  à  une  époque  oà.  Aboul-^adhl  p|0%i* 
sait  encore  le  judaïsme.  Quant  à  Moïse  ben-Ezra,  il  se  .croyait  pont- 
être  obligé,  par  respect  pour  la  mémoire  d'un  illustre  p^re,  de 
passer  sôus  silence  Tapo^tasie  du  Gis.  Quoi  qu  il  en  soit ,  les  détails 
que  nous  trouvons  sur  Aboul-Fadhl  dans  divers  auteurs  d'Espagne 
ne  permettent  pas  de  mettre  en  doute  le  fait  de  sa  conversion. 

'  La  fimuBfle  des  An-'i%uc2aï était  probaMement  de  la  tribu  de  Lévi  (com- 
parez cahier  de  juillet  i85o,  p.  A9,  note] ,  et  il  paraîtrait  qu  Aboul-Fadhl 
profitait  de  cette  circonstance  pour  se  faire  passer,  auprès  des  musulmans , 
pour  un  descendant  de  Moïse.  Al-M akkari ,  en  citant  qu^que  part  des  vers 
d'Abou'l-FadU ,  les  fait  précéder  de  ces  mots  :     yj  Jl^^ajI  ^\  jls"  5 

(Voy.  ms.  de  la  Bibl.  nat. ,  ancien  fonds,  n**  706,  fol.  68  v.  ) 
""  Ms.  de  la  Bibl.  nat.  fol  18A. 
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Ibn-Khâcân,  auteur  du  premier  quart  du  xii*  siècle,  a  fait 
l*éloge  le  plus  emphatique  d^AbouH-FadHl  ben-^Hasdaî,  qu^il  décore 
des  titres  de  vézir  et  de  câtih  (oô'l^sJI  v?3  Jt)-  Voici  uo  passage 
de  l'article  qu'il  lui  a  consacré  dans  son  Kalâld  al-Ikyân  ^  : 

viL;>  r  jaiw-flil  dJi   J  «tX^AJ-^  *- J^'  L^.x^'  ^^^3 
,j-3t  «.-j  JtVc  (jôJ\  ^oJf  CsUjo  oyl<*r  <>ljjJf  sJLm  4Ju<-L^ 

I 

,  Lorsqu'il  écrivait ,  on  pouvait  à  bon  droit  lui  attribuer  la  magie  ;  il  ran- 
geaii  les  mirades  comme  on  range  un  compte ,  e^  montrait  des  merveilles 
d'un  aspect  resplendissant  et  d'une  riche  valeur.  Mais  sa  qualité  de  D2;tiiiiiu 
le  tenait  éloigné  du  rang  qu'il  était  digne  d'occuper,  s'efforçait  d'effacer  ses 
traces  et  de  le  vouer  à  l'oubli ,  Fagitait  de  l'agitation  d'un  malade  en  rechute, 
et  le  laissait  assis  dans  ce  lieu  infime  ;  jusqu'à  ce  qu'enfin  Dieu  lui  fit  rejoindre 
ses  semblables ,  et  lui  résilia  le  marché  qui  l'avait  mis  en  perte.  Il  se  purifia 
alors  de  ce  stigmate ,  et  chercha  un  abri  dans  la  foi  qui  a  été  consignée  par 
é<}Àdans  le  livre  de  la  vérité.  Alors  ses  belles  qualités  se  montrèrent  à  vi- 
dHpKcouvert,  reniant  cette  religion  qui  l'avait  tenu  éloigné  du  contente» 
ombC. 

n  est  parlé  dans  le  même  sens  d'AbouM-Fadbl  ben-'Hasdaï,  dans 
la  dernière  partie  de  la  kharida  d'Al-Isfabâni^.  Ibn-Bassâm  lui  a  éga- 
lement accordé  une  place  dans  sa  Dzakhira  '.  Nous  trouvons  dans  le 
Tii*  livre  de  Touvrage  d'Ai-Makkari  un  passage  curieux  qui,  en 
partie,  paraît  être  copié  d'Ibn-Bassàm ,  et  que  nous  reproduisons 
ici*  : 

^  Ms.  ar.  de  la  Bibl.  nat.  ancien  fonds,  n*  'jiày  fol.  1 37  v. 

*  Voy.  mss.  ar.  de  la  Bibl.  nat.  ancien  fonds,  n**  iSyG,  fol.  i5i  r.  et 
suppl.  n*  1  Al  1  ,  fol.  A3  r. 

'  Sur  Ibn-Bassâm  et  sur  son  ouvrage  intitulé  :  ^>4«l:^  J  Zy^fjJ^ôJi 
ij^LJl  Jbfcd  voy.  Dozy,  HUt,  *Ahhadidarmn ,  p.  189  et  suiv. 

■*  Voy.  le  ms.  ar.  n"  706,  fol.  ga  v. 
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I 

«JLL»  c>Ad>i  iu^L>  ^^  »^oJ'  Jl^;  v:r*y*j  cîMyJî 
iiiô^  ^^  *âj3  l^  çliwj  Ajy^  ^  i^  ^  C^  OxUj 

j  (jo^  •ô^f  (j»!^'  i^^ii-^ci^  t^J  »^.^i  jj-**^ 

w 


On  raconte  que  le  vézir  et  eàtih  Âbonl-Fadhl  ben-'Hasdaî ,  de  Saragosse , 
converti  à  Tislamisme,  et  qui  est  nn  des  hoimnes  câébrés  dans  )a  Dzaîchîra^ 
était  devenu  amoureux  d'une  jeune  fille  qui  lui  avait  fait  perdre  la  raison 
et  s'était  emparée  de  son  cœur.  Il  devint  fou  à  cause  d'elle ,  et  se  dépou^ 


^l  n 


pour  elle  de  sa  religion.  Son  patron  l'ayant  su,  la  lui  donna  pour  épouMbil 
en  mit  les  rênes  dans  sa  main  ;  mais  il  évita  de  la  faire  demeurer  diez  nn  t 
de  crainte  qu'où  ne  soupçonnât  que  ce  fût  à  cause  d'elle  qu'^  avait  embrassé 
ridamisme.  Il  acquit  donc  une  belle  réputation ,  et  beaucoup  de  gens  igno- 
raient ce  qui  en  était Un  jour,  dans  le  sdion  xl'Âl-Moktadir  ibn- 

Houd ,  il  lisait  dans  un  volume  ;  le  vézir  et  càHb  Aboul-Fadhl  ihn-al-Dahbâgh 
•fils  du  tanneur»  étant  entré,  et  voulant  faire  une  plaisanterie  sur  lui  *,  lui 
dit  [et  c'était  après  sa  conversion  à  l'islamisme]  :  «Quel  est  donc,  Abou'l- 
Fadhl,  le  livre  que  vous  lisez  là?  est-ce  peut-être  le  Pentateuque?  —  Oui, 
répondit-il ,  et  sa  reliure  est  d'une  peau  qu'a  tannée  (  dabagh  ]  nous  savons 
bien  qui.»  L'autre  mourut  de  bonté,  et  Âl-Moktadir  en  rit. 

'  Plus  littérallement  ;  «Mais  il  s'abstint  de  son  lieu  (de  résidence]  ^ur  se 
joindre  à  elle.» 

*  Le  verbe  n  jJ  signifie  id  évidemment  :  faire  de  l'esprit,  dire  un  bon  mot 
(  Ss^U)  ;  ce  sens  n'est  pas  indiqué  dans  les  dictionnaires. 
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NOTE  B. 

LE    DICTIONNAIRE  HEBREU-ARABE  D'IBN-DJANÀ*H  fT  LES  DIFFE- 
RENTES TRADUCTIONS  HEBRAÏQUES  QUI  EN  ONT  ÉTÉ  FAITES. 

Ce  précieux  dictionnaire ,  dont  Geseoius  fait  le  plus  grand  éloge , 
et  dont  ce  célèbre  hébraïsant  a  fait  un  fréquent  usage  dans  son 
Thésaurus,  n'existe,  comme  on  sait,  quà  la  seule  bibliothèque 
Bodléienne ,  dans  le  manuscrit  n°  1 33  du  fonds  de  Pococke.  Une 
petite  portion  de  l'ouvrage  existe  aussi  dans  un  autre  matiuscrit  de 
la  même  bibliothèque  (cod.  Marsh.  696  )  ^  Dès  le  xii*  siècle,  ce 
dictionnaire  fut  traduit,  plus  ou  moins  complètement,  en  hébreu, 
par  quatre  écrivains  différents.  La  traduction  la  plus  complète  est 
celle  de  R.  lehouda  ibn-Tibbon;  il  en  existe  un  manuscrit,  proba- 
blement unique,  à  la  bibliothèque  du  Vatican^. 

M.  Ernest  Renan ,  pendant  le  séjour  qu  il  vient  de  faire  à  Rome, 
a  examiné  ce  manuscrit,  et  s'en  est  fait  quelques  extraits  qu'il  a 
bien  voulu  mettre  à  ma  dîspositon.  Je  profite  de  son  obligeance  pour 
faire  connaître  les  détails  donnés  par  R.  lehouda  ibn-Tibbon  sur  les 
trois  traductions  qui  avaient  précédé  la  sienne.  Dans  un  postscrip- 
tum,  notre  traducteur  donne  l'assurance  d'avoir  reproduit  fidèle- 
ment tout  l'original ,  à  l'exception  d'un  petit  nombre  de  locations 
arabes  citées  par  l'auteur  ;  puis  il  continue  en  ces  termes  : 

iy  ï^Vkd  p  Da  UDD  p>nyn  4î  '•^Si  pn»"»  'i  3in  dj  ^vh 
hdVc;  s  Kip:  p"»ryD^  n"'t2;^S2;  npriyn  i:dd  '•n'^Ki  d3  iq**? 
1«  riNT  Dipo  nrKD  ynv  '»::''ki  i^d  ip'^nyn  Vt  pniD  p 

mt2;'nDD  lanon  nai  d:'»k2;  ids^d  d^di  n  ^'•o^m  iddh 

'  Voy.  le  Catalogue  d'Uri,  n'  667  et  ^69. 

'  Voy.  Assemani,  CataL  codd.  niss.  Bihl.  apost.  Vatic.  t.  I,  codd.  Urbi- 
iiat.  bà' 
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naiD  D^nDPi  K^i  inviD  nVvtr  ^dd  onnx  D'^ri^i  nKiD-îi 
riKTi  lanon  nm  ont;  iidd  xin  -îddd  prDtr  "»D  ^di  lanon 

")Dn  "»3  nyi  iddh  jd  Da"»K  "»3  c;nD3  nanon  ^naiD  ua"»K 
nicri  nm  mDipDi  rnis^tel  vpnpiDi  vcrnoDi  inano 
HT  h:f  i^ynV  ^n^Kii  in^'^te  T'Dfîm  niDipDD  inm  }d  oa 
^mDTtr  HD  *?y  iDv^  nxT  lanpns^nD  pyom  -î^non  ^••xnV  no 

no  n"»:©!  nsn  n"»n«r  no  mmo  wp^DD  mn  ^k  p"»nyn«r 

110  ^y  riD^in  m^n^  12  pns"»  S  a^nn  npnym  p"»nyncr 

inpni^m  û^d  niDipos  nirbon  nspD  rr^ncr  aVic  yna 
nacr  NtVi  noD  pTiynt;  •»:dd  ••nnDT  i^h  mpn^rnnD  pidio 
nnD'  -îytTD  nrn  "iddh  innoV  iD^Dit!^  ^n''K'>  "«s  iiy  tpiki 

inaa  ^DDD  TIKIDDI  pnS  ^It!;'?  ins:  ^D3  NtlHC?  ^VD^n  p^D 

•jii  tDDcrn  Kintj;  ^^ven  p^D  i^  DDcri  eotr  "is^crD  aj 
iDiob  w  nanoV  leboi  dk  3?n^  ••^i^Ki  "rnann  nsoD  wsDixb 

♦  nnDt:;m  m^ivn  hm  px  ''d  pcrxnn 

Je  dirai  que  j*ai  m  de  ce  livie ,  qui  est  le  Livre  des  raeinet ,  trois  tradnc- 
tioDs.  Le  savant  R.  Isaac  ben-Iehouda ,  de  Barcelone ,  en  a  traduit  depuis 
Vàleph  jusqu'au  lamed;  et  R.  Isaac  ha-Lévi  *  «n  a  égaiement  traduit  depuis 

*  Cet  auteur  est  aussi  mentionné  par  R.  lehouda  ibn-Tibbon ,  dans  ia  pré- 
&oe  de  la  traduction  du  Kitàb  al-Luma*,  où  il  est  parlé  d*nn  ouvrage  de 
grammaire  composé  par  R.  Isaac  ba-Lévi,  sous  le  titre  de  l^pnn  *1SD 
«le  Livre  de  Tinfinitif  ;  »  il  était  contemporain  d*Ibn-Ëzra. 
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Yahph  jusqu'au  lamed.  J'en  ai  vi;|  encore  une  troisième  traduction ,  Oadte  par 
un  traducteur  qui  s'appelait  R.  Salomonben-Par  bon ,  qui  a  traduit  l'ouvrage 
en  entier.  Je  ne  sais  pas  de  quel  endroit  il  était  ;  mais  il  dit  qu'il  a  fait  sa  tra- 
duction à  Palerme  ^  J'ai  vu  que  ce  R.  Salomon  a  interrompu  la  suite  du  livre , 
en  y  ajoutant  de  lui-même  des  choses  qui  n'appartiennent  pas  à  l'auteo^,  et 
qui  sont  relatives  aux  Midraschim,  à  la  médecine  et  à  d'autres  sujets,  selon 
ce  qui  lui  venait  à  lldée ,  sans  les  séparer  des  paroles  de  l'auteur;  de  scwte 
que  tous  ceux  qui  lisent  dans  ce  livre  croient  que  ce  sont  les  paroles  de  l'au- 
teur. C'est  là  une  grande  faute  et  un  tort;  car  il  aurait  dû  faire  remarquer 
cela ,  et  faire  ressortir  tout  ce  qui  n'appartient  pas  à  l'auteur,  en  disant  ex- 
pressément que  ce  n'est  pas  tiré  du  livre.  En  outre ,  il  a ,  dans  beaucoup 
d'endroits,  supprimé  les  paroles  de  l'auteur,,  ses  explications ,  ses  discussions 
et  ses  paraphrases ,  et  dans  d'autres  endroits  il  a  altéré  ses  paroles  et  gâté  sa 
phrase.  J'ai  cru  devoir  y  appeler  l'attention ,  pour  disculper  l'auteur  ;  cdui 
qui  examinera  notre  présente  traduction,  sera  convaincu  de  ce  que  j'ai  dit. 
R.  Isaac  ha-Lévi  aussi,  dans  ce  qu'il  en  a  traduit,  n'a  pas  tout  reproduit  dans 
l'ordre  ;  mais  il  a ,  pour  ainsi  dire ,  choisi  ce  qui  lui  plaisait  et  laissé  de  côté 
ce  qui  ne  lui  plaisait  pas.  Cependant,  il  n'a  rien  ajouté  aux  paroles  de  l'aa- 
teur,  et  n'a  rien  altéré  dans  ce  qu'il  a  traduit.  La  traduction  du  savant  R. 
Isaac  ben-Iehouda  suit,  {dus  que  les  deux  autres,  l'ordre  des  paroles  de  l'au- 
teur; car  il  n'a  rien  ajouté  au  sens  de  ses  paroles ,  et  il  n'en  a  rien  retranché, 
quoique,  dans  quelques  endroits,  il  ait  abrégé  les  phrases.  Sa  traduction  est 
meilleure  que  les  autres  traductions  dont  j'ai  paiié  ;  car  il  a  traduit  dans 
l'ordre  et  il  n'a  rien  altéré.  —  Je  dirai  encore  que  je  me  suis  aperça 
que  l'auteur  de  ce  livre  a  omis,  à  l'article  IDS*  Isi  forme  du  Niph'al,  qui 
existe  dans  pnS  ]Wb  ln21  ^DD  (Prov.  x,  ao),  et  dans  ^riKUni 

inDi  ÏIDDD  (Ihid. ,  viii ,  19).  De  même,  à  l'article  IDDt^  ♦  il  a  négligé  le 

Hiph'îk  qpi  existe  dans  "T^^  IDD^D  (Denteron.  xv,  3).  Ces  formes  ne  se 

trouvent  pas  dans  les  exemplaires  de  l'ouvrage  (original)  ;  mais  je  ne  sais 
pas  si  elles  ont  échappé  à  l'auteur  ou  au  premiçr  copiste  ;  car  personne  n'est 
exempt  d  erreur  et  d'oubli. 

Le  manuscrit  du  Vatican  commence  par  les  lignes  suivantes, 
qui  renferniient  la  date  de  la  traduction  : 

*  Au  lieu  de  ID"^?!)  «Palermo,»  il  faut  probablement  lire  1il*7D  «Sa- 
lemo  ;  »  car  la  critique  qui  suit  ne  permet  guère  de  douter  que  la  traduction 
dont  parie  ici  Ibn-Tibbon  ne  soit  identique  avec  le  Lexique  de  Salomon 
Par'hon  ou  Parchon ,  que  de  Rossi  a  fait  connaître  par  des  extraits ,  et  qui  a 
été  récemment  publié.  On  y  lit  à  différentes  reprises  que  l'ouvrage  a  été 
composé  à  Salerno. 
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QDnn  ip'»nym  ntûopio  n^'^iDa  y':  •»Dûipn  nxij  p  niT»S 

Seconde  partie  de  Touvrage  grammatical,  ou  Livre  des  racines,  composé 
en  arabe  par  ie  savant  R.  lonâ  ibn-Djanà'li  de  Cordoue ,  dans  la  ville  de 
Saragosse ,  et  traduit  en  hébreu  par  le  savant  R.  lehouda ,  fils  de  R.  Saùl 
Ibn-Tibbon,  de  Rimmôn  (Grenade)  en  Espagne,  au  fort  de  Lunel,  Tan 
AgSi  du  monde  (1171  de  J.  G.). 

Un  autre  extrait  que  je  possède' du  manuscrit  du  Vatican,  et 
que  je  dois  à  la  bonté  d  un  jeune  savant  de  Rome ,  le  prince  Bal- 
thasar  Boncompagni ,  m'a  mis  à  même  de  constater  que  la  citation 
d*un  passage  de  R.  lehouda  ben-Karîsch ,  relatif  à  Ëldad  le  Danite, 
citation  rapportée  par  David  Kim'hi ,  d  après  Ibn-Djana*h  ^,  se  trouve 
réellement  dans  le  dictionnaire  de  ce  dernier,  chose  qui  a  été  mise 
en  doute  ^.  A  Tarticle  nj^  ^  après  avoir  donné  différentes  explica- 
tions du  mot  naSfn  (Prov,  ch.  v,  v.  19),  Ibn-Djanâ*b  ajoute  : 

vDt:;  i<^n^  nDKi  2;np  p  miiT»  S  Ntim  cer-îDDn  nsp 
poy  '»'?  v^  pii;D  r\^^2^  ^b  c;*»  idik  ^im  t2;'»xn 

Nul  doute  que  ce  passage  ne  se  trouve  aussi  dans  le  manuscrit 
arabe  d'Oxford,  quejen*ai  pas  été  à  même  de  consulter  pour  cet 
objet. 

Divers  extraits  du  Dictionnaire  d'Ibn-Djanâh,  qui  se  trouvaient 
écrits  aux  marges  de  deux  manuscrits  des  commentaires  d'Ibn- 
Ezra  et  de  R.  Lévi  ben-Gerson  sur  le  Fentateuque,  ont  été  publiés 
par  M.  S.  D.  Luzzatto  ^.  ^ 

^  Voy.  le  cahier  de  juillet  i85o,  p.  24,  note  1. 
'  Voy.  l'Avant-propos  de  M.  Rapoport  au  Lexique  de  Parchon ,  p.  x. 
'  Voy.  le  recueU  intitulé  :  -y^on  q-^j,  t.  V.  Prague,  i84i»  in-8*,  p.  3 A 
et  suiv. 
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(19)  Le  Tekmilet'ed-Dibadj  doçne  au  fol.  9  verso,  1.  i5,  la  bio- 
graphie d'Ahmed -ben-Haçan-ben-Ali-ben-el-Khatib-ben-Konfoud , 
né  en  740  à  Constantine.  Je  n  hésite  pas  à  le  regarder  comme  le  fils 
du  cheikh  Abou-Ali-Haçan-ben-Khalf-Allah-ben-el-Konfoud. 

(20)  Je  tronve  dans  le  TeUmilet,  fol.  17  verso,  1.  17,  un  person- 
nage appelé  Ibrahim-ben-el-Hadj ,  qui  vécut  dans  Tlfrikia  à  la  même 
époque  et  fit  deux  ibis  le  pèlerinage.  Il  prit  du  service  auprès  du 
sultan  Abou-Ë'unân,  puis  il  retourna  en  Espagne,  où  il  mourut 
Tan  758.  Mes  deux  manuscrits  donnent ,  peut-être  à  tort ,  £1-Hadjadje. 
L^exemplaire  de  M.  Brosselard  offre  une  lacune  considérable  pour 
ce  règne. 

(21)  Nous  avons  vu  dans  le  précédent  extrait  de  la  Farésiade,  que 
Témir  Abou-Hafess  avoit  fait  construire  un  palais  dans  Tenceinte  de 
la  casba  de  Constantine,  en  Tannée  683. 

(22)  La  phrase  qui  suit  cette  lacune  est  incorrecte  et  inintelli- 
gible dans  les  deux  manuscrits.  Au  lieu  de  J  U  t  JLil  iLoU^f  (^J/iJ 
je  propose  de  lire  JUI  iL»U'[  j  JUf  3yC9. 

(23)  M.  Dozy  nous  apprend,  dans  le  Journal  asiatique,  p.  i63 
(mai  1844)  «  que  «le  Mezouar,  à  la  cour  des  Mérinides,  était  chargé 
de  garder  la  porte  du  prince  et  de  le  soustraire  à  Timportunité  du 
public».  Celte  assertion  est  d'autant  plus  probable  que  yLys-m^- 
zouar,  paraît  être  dérivé  du  verbe  ^k  (f.  \y^,)  «visiter,  faire  une 
visite».  Cependant  il  nous  importe  de  profiter  de  la  note  suivante 
qui  m'a  été  communiquée  par  M.  Brosselard,  l'homme  le  plus  sa- 
vant en  langue  berbère.  aMezouar  est  un  mot  de  la  langue  kabile 
qui  signifie  primus,  premier.  £1-Khatib  Ta  arabisé  en  retranchant 
l'élif  initial  qui  est  le  caractère  du  singulier  masculin.  C'est  ainsi 
que  du  mot  amoqrân^  grand,  les  Arabes  ont  fait  moqrân  et  moqrâni.* 

(24)  On  lit  dans  El-MonnesS'fi-Akhbar-Ifrikia'OU'Toiimess,  fol.  3  r. 
1.  1  et  2  :  .  . . . «Après  avoir  désigné  son  fils  Aboul-Abbas  pour  son 
successeur.  Le  jeune  prince  se  trouvait  dans  le  Belad-el-Djerid ,  lors 
de  la  mort  de  son  père.  Ses  frères  étaient  à  la  tête  de  leurs  princi- 
pautés, à  l'exception  d'Abou-Hafez-Omar,  qui  restait  à  Tunis,  et 
s'empara  du  trône.»  Et  plus  loin,  1.  7  :  «Ce  fut  Taferadjin  qui  le 
poussa  à  usurper  la  souveraineté,  au  mépris  des  dispositions  du 
sultan  Abou-Yahia  en  faveur  d' Aboul-Abbas.  » 

El-Raïni-el-Kaïrouâni  a  copié  textuellement  ce  passage  dans  l'ou- 
vrage d'Ibn-Chemmâ'.  (Conf.  VAdilla,  fol.  27  verso,  1.  3  et  suiv.) 
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NOTES  SUPPLEMENTAIRES 

AU  MÉMOIRE  DE  M.  MUNK 

SUR  LES  GRAMMAIRIENS  HÉBREUX 
DU  X*  ET  DU  XI*  SIÈCLE. 


NOTE  A. 

'HASDAÏ    BSN-'HASDAÎ. 

(Voir  le  cahier  de  juillet  i85o,  p.  23,  note  3.) 

L'auteur  mentionné  par  Saadia  ibn-Danân  sous  le  nom  de  'Hasr 
daî  hen-'Hasdaî,  n*est  autre  qu'Abou'l-Fadhl  'Hasdaî,  célèbre  par 
ses  connaissances  variées ,  et  qui  compte  parmi  les  plus  grands 
poètes  du  y*  siècle  de  Thégire.  Juif  d'origine ,  il  embrassa  ^islamisme, 
et  devint  vézir  et  câtih  sous  le  roi  de  Saragosse  Abou-Dja'far  A'hmed 
ibn-Houd,  surnommé  Al-Moktadir-billab.  Il  était  fils  de  Joseph 
hen-'Hasdaî,  célèbre  lui-même  parmi  les  juifs  d'Espagne  comme 
poète  hébreu,  et  dont  on  vante  surtout  une  kacida  qui\  adressa  à 
R.  Samuel  ha-Naghîd,et  qui  mérita  Tépithète  de  nDID'^  «orphe- 
line ^  » ,  dans  le  sens  du  mot  arabe  îL^Xj  ,  c'est-à-dire^  unique  dans 
son  genre.  Nous  citons  ici  textuellement  divers  passages ,  tous  inédits, 
où  il  est  parlé  d'Abou'l-Fadhl  'Hasdaï  : 

Moïse  ben-Ezra,  en  énumérant  les  plus  illustres  contemporains 
de  Samuel  ha-Naghîd  et  de  son  fils  Joseph ,  place  en  tête  Abou  'Amr 
(Joseph)  ben-'Hasdaî  et  son  fils  Aboul-Fadhl,  sur  lesquels  il  s'exr 
prime  en  ces  termes  *: 

^  ^^î  jj^ôif  c^yJl  g)U^f  \ôJ>  J  jJcV^t  ^;tyj 

'  Voy.  Sépher  Tahhemonit  III*  séance,  édition  d'Amsterdam,  fol.  7  v.  : 

HDsyi  ]M<  mua  jn  ''dsSt 

*   Ms.  de  la  bibliotb.  Bodléienne,  cod.  Huntingt.  n**  S99,  fol.  36.) 
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ï\jsJi\  iJtx^^jJt  8tx.A-âAlf  oja^L^yb^  (^[a  yjà  yfXi^ 

L^j^  "^-^^f;^  Vî  *'?NiDt;  Iran  L^  oi^Lâ.  nDin^-Jf  3^f 
J  -iuJJlj  jyycuJt  J(^->iU  j^t  iuiUlflJt  «.UJf  Ju.bCJl 

An  nombre  des  plus  brillants  génies  de  cette  illustre  époque  se  trouve 
Abou  *Amrben-*Hasdeâ,  qui  a  dit  peu,  mais  des  choses  très-remarquables, 
conformément  à  ce  dicton  :  «Mieux  vaut  peu  et  suffisant,  que  beaucoup  sans 
utilité.  »  Il  est  l'auteur  de  la  précieuse  Kactda ,  appelée  cbez  les  juifs  lelhômâ 
«f orpheline» ,  et  où  il  adressa  le  discours  à  Rabbi  Samuel  (  le  Naghîd] ,  le- 

qud ,  objet  de  son  éloge ,  y  répondit  en  employant  le  même  rhythme 

Et  son  fils  Abonl-Fadhl,  qui  avait  fait  de  vastes  études  scientifiques,  qui 
possédait  la  philosophie  dans  la  perfection ,  et  qui  était  poète  et  orateur  ac- 
compli en  hébreu  et  en  arabe. 

Ibn-Abi-Oceibi'a ,  dans  son  Histoire  des  médecins,  a  consacré  à 
*Hasdaî  ben-'Hasdaî  la  courte  notice  que  voici ,  et  qui  est  très-pro- 
bablement empruntée  à  Çâ'id  ben-A'hmed  de  Gordoue,  contempo- 
rain et  ami  die  *Hasdaî  '  : 

^3  O^  (j^o^^^  -^j-W  ^y^  ^:>^  0^3  ik-iiy*  *^<>» 
JjLîLj  •  l.^  yiy*  (^  /*r**^V  <S^  jft^iUJi  <aÀ^  vJ^I  (S'y* 

^  j^^'tj  L^--U=  J^La.^  liLv-'jlf  iicLw»  A9^  çjÀii  U^ 
j/cJcJLj  L.^t  JcJLJCûtj^IiJt^  O^f  ^5^  (j«^j  ^>ii>It 

Abou*i-Fadhl  *Hasdaï,  fils  de  Yoosoof  benr*Hasda! ,  des  habitants  de  la 
ville  de  Saragosse,  et  d'une  des  plus  illustres  familles  juives  d'Andalousie, 

'  Voy.  le  ms.  n'ôyS  4u  supplément  arabe,  fol.  iQor. 
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des  descendants  de  Moïse,  le  prophète',  étudia  les  sciences  suivant  leurs 
différentes  dlasses,  et  acquit  les  connaissances  selon  leinrs  diverses  méthodes. 
II  avait  fait  une  étude  scJide  de  la  langue  arabe ,  et  obtenu  une  riche  part 
dans  Tart  de  la  poésie  et  dans  l'éloquence;  il  excellait  dans  Tarithmétique , 
la  géométrie  et  Tastronomie ,  comprensût  aussi  Tari  de  la  musique ,  et  cher- 
chait même  à  le  pratiquer.  Il  avait  une  connaissance  solide  de  la  logique, 
pénétrait  dans  les  voies  des  recherches  et  de  la  spéculation ,  s'occupait  aussi 
de  la  sdence  physique,  et  avait  des  notions  de  médecine.  Il  vivait  Tan  458 
(  io66  de  J.  C.  ) ,  et  était  alors  dans  son  jeune  âge. 

Çâ'id  ben-ATimed  (cité  par  Ibn -  Abi - Oceibi'a * ) ,  en  parlant 
d*Abou'l-'Hacam  al-Carmani,  mort  Tan  458  de  Thégire,  dit  que  ce 
savant  géomètre  et  médecin  n'était  pas  versé  dans  les  théories  as- 
tronomiques, ni  dans  la  logique,  et  il  ajoute  -. 

Cela  m*a  été  raconté  par  Âbou'l-Fadhl  Hasdaî,  fils  de  Yousouf  ben-*Has- 
dai ,  Hsraélite ,  qui  le  connaissait ,  et  qui  occupe  dans  les  sciences  spécula- 
tives on  rang  que  personne  chez  nous,  en  Andalousie,  n&- saurait  lui  dis- 
puter. 

H  faut  supposer  que  Çâ'id  ben-A'bmed  né  parlait  pas  de  la  con- 
version d^Aboul-Fadhl  'Hasdaî;  car  autrement  Ibn-Abi-Oceibi'a 
n  aurait  pas  manqué  de  mentionner  ce  fait.  Peut-être  Çâ'id  avait-il 
écrit  ses  notices  des  savants  à  une  époque  oà.  Aboul-Fadhl  plo%i* 
sait  encore  le  judaïsme.  Quant  à  Moïse  ben-Ezra,  il  se  .croyait  peut- 
être  obligé,  par  respect  pour  la  mémoire  d'un  illustre  përe,  de 
passer  sous  silence  Tapo^^tasie  du  Gis.  Quoi  qu  il  en  soit ,  les  détails 
que  nous  trouvons  sur  Aboul-Fadhl  dans  divers  auteurs  d'Espagne 
ne  permettent  pas  de  mettre  en  doute  le  fait  de  sa  conversion. 

^  La  fiunSfle  des  Ihn-'Hasdaî étsit  probaUement  de  la  tribu  de  Lévi  (com- 
parez cahier  de  juillet  i85o,  p.  A9,  note),  et  il  paraîtrait  qu'Abou'l-Fadhl 
profitait  de  cette  circonstance  pour  se  faire  passer,  auprès  des  musulmans , 
pour  un  descendant  de  Moïse.  Al-Makkari,  en  citant  qudque  part  des  vers 
d'Abou I-FadU ,  les  fait  précéder  de  ces  mots  :     yj  A^^pJ I  ^\  jU  • 

(Voy.  ms.  de  la  Bibl.  nat.,  ancien  fonds,  n**  706,  fol.  68  v.  ) 
^  Ms.  de  la  Bibl.  nat.  fol  18/i. 
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Ibn-Khâcân,  auteur  du  premier  quart  du  xii*  siècle,  a  fait 
l'éloge  le  plus  emphatique  d'Aboti'i-Fadhl  ben-'Hasdaî,  qu'il  décore 
des  titres  de  vézir  et  de  câtib  (oô'I^sJI  v?3  JÎ)*  Voici  uo  passage 
de  l'article  qu  il  lui  a  consacré  dans  son  Kalâîd  al-Ikjân  ^  : 

viL;>  r  jOA-^  LsUi   J  ÏO^AJ)  '' J^^  L^.y^'  ^^^^ 

,j-3t  «.-J  Jtvc  (^jJf  j^oJf  csUjo  ôyk^r  <>UiJf  syL-  aIk-L^ 

,  Lorsqu  d  écrivait ,  on  pouvait  à  bon  droit  loi  attribuer  la  magie  ;  il  ran- 
geaii  les  mirades  comme  on  range  un  compte ,  e^  montrait  des  merveilles 
d'un  aspect  resplendissant  et  d'une  riche  valeur.  Mais  sa  qualité  de  Dzimmi 
le  tenait  éloigné  du  rang  qu'il  était  digne  d'occuper,  s'efforçait  d'effaoor  ses 
traces  et  de  le  vouer  à  l'oubli ,  T  agitait  de  l'agitation  d'un  malade  en  rechute, 
et  le  laissait  assis  dans  ce  lieu  infime  ;  jusqu'à  ce  qu'enfin  Dieu  lui  fit  rejoindre 
ses  semblables ,  et  lui  résilia  le  marché  qui  l'avait  mis  en  perte.  Il  se  purifia 
alors  de  ce  stigmate ,  et  chercha  un  abri  dans  la  foi  qui  a  été  consignée  par 
é<^|^dans  le  Hvre  de  la  vérité.  Alors  ses  belles  qualités  se  montrèrent  à  vi- 
dMPKconvert,  reniant  cette  religion  qui  l'avait  tenu  éloigné  du  contente» 
umbC. 

n  est  parlé  dans  le  même  sens  d'Abou*l-Fadhl  ben-'Hasdaï,  dans 
la  dernière  partie  de  la  kharida  d'Al-Isfabâni'.  Ibn-Bassâm  lui  a  éga- 
lement accordé  une  place  dans  sa  Dzakhira  '.  Nous  trouvons  dans  le 
Tii*  livre  de  Touvrage  d'Al-Makkari  un  passage  curieux  qui,  en 
partie,  paraît  être  copié  d'Ibn«Bassâm ,  et  que  nous  reproduisons 
ici  *  : 

'  Ms.  ar.  delà  Bibl.  nat.  ancien  fonds,  n**  7 3 A,  fol.  lay  v. 

*  Voy.  mss.  ar.  de  la  Bibl.  nat.  ancien  fonds,  n*  iSyG,  fol.  i5i  r.  et 
suppl.  n*  1  Al  1  ,  fol.  A3  r. 

'  Sur  Ibn-Bassâm  et  sur  son  ouvrage  intitulé  :  i>«vl^  (J  iy~ffJLô<J\ 
ij^LJl  Jbfc(>  voy.  Dozy,  Hist.  *Ahhadidarmn ,  p.  189  et  suiv. 

■*  Voy.  le  ms.  ar.  n"  706,  fol.  ga  v. 
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I 

«4-L^  c>Ad>i  ju^L>  ^^  »^ôJ'  Jl^;  v:r»y*j  cîK**iyJf 
^ô^  l^j  *^-^  W^  jf^j  ^y^  U^  (>^  *^  (J^  oxU^ 

j  (jo^  '^Z*^  cr'^'  L>^>ii-^ci^  t^J  »^.^3  Q^ 


On  raconte  que  le  vézir  et  edtit  Âbonl-Fadhl  ben-'Hasda! ,  de  Saragosse , 
converti  à  Tidamisme ,  et  qui  est  nn  des  hommes  célébrés  dans  )a  Dzahhîra, 
était  devenu  amoureux  d'une  jeune  fifle  qui  lui  avait  fait  perdre  la  raison 
et  s'était  emparée  de  son  cœur.  Il  devint  fou  à  cause  d'elle ,  et  se  dépou^ 
pour  elle  de  sa  religion.  Son  patron  l'ayant  su,  la  lui  donna  pour  épooi^^^flft 
en  mit  les  rênes  dans  sa  main  ;  mais  il  évita  de  la  faire  demeurer  chez  nD'f 
de  crainte  qu'où  ne  soupçonnât  que  ce  fût  à  cause  d'elle  qu'il  avait  embrassé 
l'ûdamisme.  Il  acquit  donc  une  belle  réputation ,  et  beaucoup  de  gens  igno- 
raient ce  qui  en  était Un  jour,  dans  le  salon  xl'Âl-Moktadir  ibn- 

Houd,  il  lisait  dans  un  volume  ;  le  vézir  et  càtib  Abou'l-Fadhl  ihn-al-Dahhâgh 
•fils  du  tanneur»  étant  entré,  et  voulant  faire  une  plaisanterie  sur  lui  *,  lui 
dit  [et  c'était  après  sa  conversion  à  l'islamisme]  :  «Quel  est  donc,  Âbou'l- 
Fadîil ,  le  livre  que  vous  lisez  là  ?  est-ce  peut-être  le  Pentateuque  ?  —  Oui, 
répondit-il,  et  sa  reliure  est  d'une  peau  qu'a  tannée  (dabagh)  nous  savons 
bien  qui.  »  L'autre  mourut  de  honte ,  et  Âl-Moktadir  en  rit. 

'  Plus  littéralement;  «Mais  il  s'abstint  de  son  lieu  (de  résidence]  ^urse 
joindre  à  elle.  » 

*  Le  verbe  njJ  signifie  ici  évidemment  :  faire  de  Vesprit,  dirt  un  ^a  mot 

(  Ss3U)  ;  ce  sens  n'est  pas  indiqué  dans  les  dictionnaires. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SEANCE  DU  13  DÉCEMBRE  1850. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu,  et  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  directeur  des 
Musées  nationaux,  par  laquelle  il  remercie  la  Société  du  don 
d'un  modèle  d'une  pagode  indienne,  que  la  Société  avait  reçu 
de  M.  Gallois-Montbrun,  conservateur  des  hypothèques  à 
Pondichéry,  et  qu'elle  a  désiré  placer  dans  une  collection 
nationale ,  pour  en  faciliter  l'accès  au  public. 

On  lit  une  lettre  de  M.  Jean-Baptiste  Emin,  professeur  à 
l'institut  de  Lazarev,  à  Moscou.  Cette  lettre  est  accompagnée 
d'un  exemplaire  d'un  volume  arménien  de  M.  Emin ,  sur  les 
chants  historiques  de  l'ancienne  Arménie. 

M.  Dulaurîer  fait,  au  nom  d'une  commission  spéciale,  un 
rapport  dans  lequd  il  propose  de  conférer  à  M.  Brossel, 
membre  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  le  titre  de 
membre  étranger  de  la  Société.  Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  Mohl,  au  nom  de  la  Commission  des  fonds,  présente 
un  rapport  sur  la  demande  faite  par  un  membre  du  conseil, 
d'accorder  maintenant  les  souscriptions  dont  il  avait  été  ques- 
tion au  moment  où  la  révolution  de  j848  est  survenue,  et 
qui  avaient  été  abandonnées  à  la  suite  des  événements  d'alors. 
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La  Commission  des  fonds  reconnaît  que  ces  souscriptions 
étaient  du  nombre  de  celles  qu'il  faudrait  accorder,  si  la 
Société  se  décidait  à  revenir  au  système  des  souscriptions; 
mais  elle  désire  que  le  Conseil  ne  se  prononce  là -dessus 
qu'après  avoir  pris  en  considération  l'état  général  des  res- 
source?  et  des  besoins  de  la  Société.  Le  rapporteur  fait  con- 
naître que  les  revenus  actuels  de  la  Société  ne  sont  pas  en- 
tièrement absorbés  par  les  frais  d'administration  et  par 
l'impression  du  Journal  ;  que  ce  surplus  a  été  accumulé  de- 
puis quelques  années  pour  former  un  capital  de  réserve ,  jugé 
nécessaire  pour  parer  à  des  besoins  qui  pourraient  naître  de 
circonstances  difficiles;  que  ce  capital  est  maintenant  com- 
plet, el  ne  doit  être  touché  que  dans  des  cas  de  nécessité; 
que  le  surplus  dte  Tannée  courante  est  affecté  à  l'impression 
de  la  Chronique  de  Kaschmir  ;  mais  qu'à  partir  de  1862 ,  la 
Société  aura  un  surplus  disponible ,  dont  elle  aura  à  déter- 
miner l'emploi.  La  Commission  croit  que  ces  fonds  pour- 
raient alors  être  employés  à  des  souscriptions  d'une  façon 
utile  à  la  science  ;  mais  elle  est  convaincue  néanmoins  que  le 
premier  devoir  du  Conseil  est  de  les  consacrer  intégralement 
à  l'agrandissement  des  entreprises  de  la  Société  elle-même, 
parce  que  sa  prospérité  et  son  -existence  dépendent  avant 
tout  de  ce  qu'elle  fait  elle-même  ;  elle  pense  que  le  cadre  du 
Journal  pourrait  être  ap;randi,  et  que  la  collection  des  textes 
et  traductions  a  besoin  d'être  continuée  plus  vigoureusement. 
En  conséquence,  elle  propose  que  dorénavant  tous  les  fonds 
disponibles  de  la  Société  soient  appliqués  aux  travaux  de  la 
Société,  et  qu'aucune  souscription  ne  soit  accordée,  jusqu'à 
ce  que  les  publications  de  la  Société  aient  reçu  les  agran- 
dissements qu'elles  réclament. 

Après  une  discussion  prolongée,  pendant  laquelle  plu- 
sieurs membres  expriment  le  vœu  de  voir  le  cadre  du  Jour- 
nal s'agrandir  aussitôt  que  l'état  des  fonds  le  permettra,  la 
proposition  de  la  Commission  est  adoptée  à  l'unanimité. 

M.  Defrémery  lit  un  extrait  de  sa  traduction  du  Voyage 
d'Ibn-Batoutah  dans  l'Asie  Mineure. 


102  JOURNAL  ASIATIQUE. 

OUVRAGES    OFFERTS    À    LA    SOCIÉTÉ. 

Par  Tauteur.  Les  Colonies  bulgares  dans  la  Bessarabie  et 
dans  la  nouvelle  Russie,  Esquisse  statistique ^  par  M.  A.  Skal- 
KOWSKi.  Odessa,  i848.  In-8"  (en  russe). 

Par  i*auteur.  Essai  d'une  description  statistique  de  la  nouvelle 
Russie t  par  M.  A.  Skalkowski.  I"  partie.  Ouvrage  qui  a  ob- 
tenu le  prix  de  DemidofiF.  Odessa,  i85o.  In-8°  (en  russe). 

Par  l'auteur.  Fables  de  Lokman,  expliquées  d'après  une  mé- 
thode nouvelle  par  deux  traductions  françaises ,  etc.  par  M.  Cher- 
BONNEAU.  Paris,  1846.  In-12. 

Par  l'auteur.  Fables  de  Lokman,  texte  arabe,  suivi  d'un 
dictionnaire,  etc.  par  M.  Gherbonneau.  Paris,  1847.  I'*-!^. 

Par  l'auteur.  Exercices  pour  la  lecture  des  manuscrits  arabes, 
recueillis  par  M.  Gherbonneau.  Paris,  i85o.  In-8". 

Par  l'auteur.  Annuaire  des  établissements  français  de  l'Inde 
pour  l'année  i850,  par  T.  E.  Sige.  Pondichéri,  i85o. 

Par  l'auteur.  Om  pronomen  relaiivum  og  nogle  relative  con- 
junctioner,  etc.  Sur  le  pronom  relatif,  et  de  quelques  conjonc- 
tions relatives  en  notre  ancienne  langue  (norvégienne),  par 
par  M.  HoLMBOE.  Ghristiania,  i85o.  In-4^ 

Journal  des  Savants,  octobre  i85o. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  numéro  81. 


EXTRAIT 

0*UNE  LETTRE  ADRESSEE  À  M.  C.  DEFREMERY, 

PAR  M.  SCHEFFER, 

SECOND    DROGMAN    DE    L'AMBASSADE    DE    FRANGE    À    GONSTANTINOPLB. 

Constantinople ,  ie  S  septembre  18Ô0. 
Monsieur, 

Je  vous  envoie  sous  ce  pli  les  trois  derniers  Terdji-bend 
de  Hatif  que  vous  m'avez  demandés.  J'ai  été  assez  lon^gtemps 
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upé  à  les  chercher  au  milieu  de  mes  trop  nombreuses  pa- 
erasses.  J'ai  retrouvé  aussi  le  Seldjouk-Nameh,  que  j*ai  Tin- 
^eDtion  de  vous  envoyer  par  M.  Cor,  qui  compte  se  rendre 
^n  France  le  2  5  octobre.  Je  vous  adresse  le  commencement 
^e  ce  petit  ouvrage ,  avec  le  titre  de  quelques-uns  des  cha- 
y)itres.  Le  principal  mérite  de  mon  livre  est,  je  crois,  son 
ancienneté.  Il  remonte  au  viii*  siècle.  Du  reste,  vous  en  ju- 
gerez vous-même.  Je  n'ai  fait  jusqu'à  présent  que  peu  d'ac- 
quisitions. J'ai  acquis  seulement  un  .L^^Vf  ^l^y*^  ^U^"^^  ^îv* 
de  (j^^  {j-rioJ\  J^^-a^  ;  un  fort  bel  exemplaire  du  ^^l — s 

JUi^^  ;  une  Histoire  du  sultan  Sélim  ;  une  Histoire  du  siège 
de  Rhodes;  une  Histoire  de  la  campagne  qui  a  précédé  la 
paix  de  Belgrade;  un  fort  beau  ;[y^F  *^^  de  Djami,  re- 
marquable par  son  écriture  et  ses  enluminures ,  et  un  autre 
petit  opuscule  historique.  Je  suis  en  marché  en  ce  moment-ci 
pour  un  c;m^^  o^^  >^^^'^'  ^^^  ouvrage,  au  dire  de  M.. de 
Hammer,  est  fort  rare.  Il  dit,  dans  les  notes  de  son  Histoire 
de  l'empire  ottoman,  l'avoir  cherché  pendant  vingt  ans,  avant 
d'avoir  pu  trouver  les  huit  livres  dont  il  se  compose.  Je  ne 
laisserai  donc  pas  échapper  cette  occasion,  quoique  ce  vo- 
lume soit  en  assez  mauvais  état.  On  a  porté,  il  y  a  quelques 
jours,  une  quantité  assez  considérable  de  livres  au  bazar. 
L'ancien  gouverneur  de  Suleymaniè,  Ahmed-pacha,  avait 
rassemblé  une  collection  assez  nombreuse  de  livres;  il  a  voulu 
s'en  défaire.  Malheureusement,  je  n'ai  pu  être  prévenu  à 
temps ,  et  les  livres  ont  été  portés  chez  le  Cheikh-uiislam,  Il  y 
avait,  dans  le  nombre,  un  Raouzat-ussafa  et  un  bel  exem- 
plaire du  Hahib'ussïer.  Je  ne  désespère  pas  de  pouvoir  mettre 
la  main  sur  ce  dernier  ouvrage,  dont  on  demande  sept  cents 
piastres.  J'ai  demandé  en  Perse  les  différentes  histoires  par- 
ticulières des  Seldjoucides,  les  histoires  de  T Azerbaïdjan ,  de 
Hérat,  du  Mawera-unnahr.  J'ai  écrit  à  Tauriz,  à  un  excel- 
lent libraire,  nommé  Mulla-Djebbar,  et  à  Téhéran,  à  l'an- 
cien mirza  de  la  mission  de  France.  J'ai  tout  lieu  de  croire 
que  leurs  recherches  auront  quelque  succès.  J'ai  trouvé  moi- 
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même  ici  une  Histoire  des  khans  du  Mawera- unnahr,  qui, 
malheureusement,  n  est  pas  complète.  Elle  a  pour  titre  :  ^^l--J) 

^L^  fiJÎA  \  Je  Vai  acquise  pour  fort  peu  de  chose,  avec  le 
second  volume  du  ^<>Juf  ^3.  Ce  volume  est  d'une  date 

fort  ancienne.  J*ai  reçu  de  Perse  le  fameux  ^^jjJf  *^.  Ce 

n'est  point  le  ^^jûJt  f^^  o^.0^***^t  çUi^.  Ce  n'est  tout  sim- 
plement qu'un  dictionnaire  arabe.  UAtechkédè  n'a  point  été 
lithographie.  L'exemplaire  que  l'on  m'a  envoyé  est  un  ma- 
nuscrit. Il  m'a,  du  reste,  coûté  assez  bon  marché.  J'ai  trouvé 
ici  un  très-bon  copiste  persan ,  qui  a  une  excellente  écriture. 
Je  lui  fais  copier  en  ce  moment  l'Histoire  de  Gengiz-khan, 

'^^oW^  g)^'  el  le  fj*J^\  iLx-j^l  g;b,  de  Oulough-beg. 
Que  dites-vous  de  cette  idée  ?  Si  vous  aviez  quelque  ouvrage 
bien  rare  à  me  signaler,  je  m'empresserais  d'en  faire  tirer 
copie;  cela  me  sera  extrêmement  facile.  Je  m'occupe  princi- 
palement de  rassembler  les  ouvrages  qui  ont  trait  à  l'histoire 
des  Mongols  et  des  Turcs.  J'espère  pouvoir  en  faire  une 
bonne  collection.  Je  m'empresserai  de  vous  adresser  le  juu»; 
^jJUwf,  aussitôt  que  je  l'aurai  reçu  de  Téhéran. 

Adieu,  Monsieur;  croyez  à  l'expression  du  dévouement 
cordial  de  votre  ancien  camarade, 

Ch.  Sghefer. 

*  C'est  Touvrage  dont  M.  Senkowski  a  extrait  la  matière  de  son 
supplément  à  THistoire  des  Huns.  C.  D. 
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FRAGMENTS 

DE 

GÉOGRAPHES  ET  D'HISTORIENS 

ARARES  ET  PERSANS  INÉDITS,  • 

RELATIFS 

AUX  ANCIENS  PEUPLES  DU  CAUCASE  ET  DE  LA  RUSSIE 

MÉRIDIONALE; 

TRADUITS  ET  ACCOMPAGNÉS  DE  NOTES  CRITIQUES, 

PAR  M.  DEFRÉMERY. 

(Voyez  les  numéros  de  juin  et  de  novembre-décembre  18494 
juillet,  septembre  et  octobre  i85o.) 

SUITE  ET  FIN, 


V. 

EXTRAITS 

DE  KHONDÉMIR  (ET  DE  MIRKHOND). 

H  serait  superflu  d'entrer  dans  de  longs  détails 
sur  cet  historien ,  liis  et  émule  du  célèbre  Mirkhond. 
De  bonnes  notices  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages  ont  été 

xyii,  8 
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données  par  MM.  Reinaud  ^  et  Quatremère  ^.  Quoi- 
que ie  styie  de  Khondémir  soit  plus  recherché ,  pius 
métaphorique  que  ceiui  de  Mirkhond,  il  est,  en  gé- 
néral ,  plus  concis ,  pius  serré  ;  cet  auteiu  est  du 
petit  nombre  des  historiens  persans  qui  ont  su  ex- 
primer un  grand  nombre  de  faits  en  peu  de  paroles. 
Ce  n  est  pas  par  ce  seul  mérite  que  le  Habib-essiier 
(ami  des  biographies)  de  Khondémir  l'emporte  sur 
le  Rauzet-esséfa.  Il  se  recomipande  encore  par  plu- 
sieurs chapitres  importants,  qui  manquent  dans  la 
compilation  plus  volumineuse  de  Mirkhond.  Tel  est 
le  morceau  relatif  aux  rois  du  Thabéristan  et  du 
Mazendéran,  dont  M.  Bernhard  Dorn  vient  de  pu- 
blier le  texte ,  avec  une  traduction  allemande  ^.  De 
plus,  comme  son  titre  Imdique,  Khondémir  s*est 
attaché  à  donner,  à  la  fin  de  chaque  règne  tant  soit 
peu  important,  des  notices  biographiques  sur  les 
hommes  d*état,  les  savants,  les  littérateurs  et  autres 
personnages  remarquables,  qui  florîssaient  sous  ce 
règne. 

Cet  extrait  comprend  le  chapitre  relatif  aux  khans 
mongols  du  Kiptchak.  Il  est  suivi  de  fragments  de 
rhistoire,  beaucoup  plus  détaillée,  des  Ilkhans  ou 
souverains  mongols  de  la  Perse  et  des  Timourides. 
Ces  fragments  serviront  à  compléter  le  premier 
morceau ,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  rapports 

^  Biographie  universelle,  des  frères  Michaud. 
'  Journal  des  iSavaii(5,  juillet  i843,  p.  386-394. 
^  Die  Geschichte  Taharistan's  nnd  der  Serhedare  nach  Cliondemir, 
Saint-Pétersbourg,  i85o,  m-4°. 
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des  khans  du  Kiptchak  avec  ceux  de  l'Iran.  Us  offrent 
aussi  quelques  faits  relatifs  aux  Tcherkesses  et  aux 
princes  du  Chirvan  et  de  la  Géorgie.  J*ai  eu  soin  de 
comparer  avec  le  récit  de  Khondémir  celui  du  Rau- 
zet-esséfa ,  et  d'intercaler,  soit  en  note ,  soit  dans  ma 
traduction,  les  détails  nouveaux  que  me  foiu*nissait 
Mirkhond. 

RÉCIT  D'UNE  PORTION  DES  AFFAIRES  DE  DJOUDJI-KHAN, 
FILS  DE  DJINGUIZ-KHAN ,  ET  DE  SES  DESCENDANTS,  QDI 
EXERCERENT  LA  ROYAUTE  DANS  LEDECHTI-KIPTCHAK  ^. 

Les  historiens  rapportent  que  la  tribu  des  Mer- 
kites,  que  Ton  appelle  aussi  MékriteSy  ov-a5^  ^^ 
ddij^ykj  cxjî^XU  tj^UoI  *S",  ayant  \in  jour  trouvé 
1  occasion  favorable,  pilla  Yordou  de  Djinguiz-khan. 
Elle  fit  prisonnière  sa  femme,  qui  était  alors  en- 
ceinte, et  l'envoya  à  Ong-khan^.  Ce  monarque  eut 
pitié  de  cette  femme  et  la  traita  avec  respect,  jusqu'à 
ce  que  Djinguiz-khan  fiit  de  retour  dans  sa  îourt, 
o;^  (habitation ,  campement).  Alors  il  la  renvoya 
à  son  mari.  Au  bout  de  quelques  jours,  la  prin- 
cesse mit  au  monde  un  fils,  qui  feit  appelé  Djoudji, 
Sy=r^  c est-à-dire,  hôte  nouvellement  arrivé,  ^U^* 
•à^à^j  y .  Lorsque  Djoudji,  qui  était  l'aîné  des  fils 
de  Djinguiz-khan,  fut  devenu  un  jeune  homme, 
son  père  lui  confia  le  gouvernement  du  Kharezm , 

^  Ms.  69  GentH ,  IIP  voimue,  fol.  35  r. 

^  Cf.  d'Ohsson,  Histoire  des  Mongols,  t.  I,  p.  354,  355;  Dégui- 
ses, Histoire  des  Huns,  t.  III,  p.  339. 

S. 


108  JOURNAL  ASIATIQUE. 

du^Dechti-Kiptchak,  des  pays  des  Aiains,  des  As  ^ 
0*»^  U"^'-?'  d^s  Russes,  des  Bulgares  et  de  leurs  dé- 
pendances. La  poussière  de  la  dispute  s'élevait  con- 
tinuellement entre  Djoudji  et  ses  frères  Djaghataî 
et  Ogodaï;  car  ceux-ci  lui  adressaient  des  reproches 
touchant  sa  naissance ,  à  cause  de  Tévénement  que 
nous  avons  rapporté  plus  haut.  j^lJu  (j^j^V^  ^\^J 
Jv-i^^^^,  ^^  ^^.^  j;;*AMÔ  j5  ùj^ù^  *-AA2ii.  Djoudji 
mourut  six  mois  avant  Djinguiz-khan,  laissant  qua- 
torze fils,  savoir:  i**  Ourdah,  o^j^ï^,  dont  la  mère 
était  Sarkan,  ^1^,  de  la  tribu  Kongorat,  «^I^jUj; 
2°  Batou^,  qui  avait  pom*  mère  Oaki-Koutchin, 
(:5:^-^3^  w?^'  \  fille  dlUcM-Noïan,  ^L^  ^^^-^l, 
Kongorat;  3**  Bérékeh-khan;  Ix""  Bergatchar,  jlSjj  \ 

*-  La  mention  simultanée  de  ces  deux  noms  est  une  preuve  de 
plus  à  Tappui  des  nombreux  arguments  par  lesquels  M.  Vivien  de 
Saint-Martin  a  prouvé  quon  avait  eu  tort  de  confondre  les  As  ou 
Ossètes,  avec  les  Mans  ou  Aiains.  (Voyez  les  Nouvelles  annales  des 
Voyages ,  numéros  d*août  et  septembre  1 848 ,  p.  177-191.) 

^  M.  d^Ohsson  mentionne  au  premier  rang  parmi  les  fils  de 
Djoutcbi  qui  assistèrent,  en  Tannée  1229,  au  grand  couriltaî  oit 
Ogodaï  fut  proclamé  empereur,  un  certain  Ourda  (t.  II,  p.  8). 
Ailleurs  (  ibid,  p.  335) ,  il  dit  quà  la  mort  de  Djoutcbi,  Batou  avait 
partagé  avec  son  frère  aîné  Orda  les  troupes  de  son  père,  et 
quOrda  prit  possession  du  pays  situé  au  nord  du  Siboun.  (Voyez 
encore  ibidenij  p.  m,  619,  621,  625,  627  et  628;  cf.  d*Âvezac, 
Relation  des  Mongols,  p.  1 86  et  270,  27 1  ;  Deguignes ,  t.  III ,  p.  43 1  ; 
Gbarrooy,  Sur  l'utilité  des  langues  orientales  pour  l'étude  de  l'Histoire 
de  Russie.  Saint-Pétersbourg,  i834t  p.  i3,  note  43.) 

^  D*après  M.  40^ss<>°  (t.  II,  p.  335,  note) ,  Batou  veut  dire,  en 
mongol, /erme^  stable;  ou  selon  Deguignes  (t.  III,  p.  34 1*  note  6), 
force,  dureté, 

^  Cf.  sur  ce  mot  les  Notices,  et  extraits  des  manuscrits ,  t.  XIV, 
t"'  partie,  p.  475  et  la  note,  ibidem. 
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5"Cheïban;  6°  Tangkout,  t^yiXv:?;  y®  BouaL  J|^^; 
S''  Djilaoucoan,  ^j^^^'^k..  a  sy  ;  g*  Chingkoar ,  j^i^xfJi 
(le  Sancor  de  d*Ohssou,  II,  iSg);  lo**  Tchempaï, 
t^lxsr;  1  1* Mohammed;  i  2**  Oadoaz , j^^^I ;  i3**Boa- 
catimour,  jy^^yi  ^  ;  i  A*  Singogm ,  i»j-Ciuu« . 

Parmi  ces  quatorze  Gis ,  Batou ,  que  Ton  appelait 
Saïn-^han ,  y  l:^  i^\^^,  succéda  à  son  père ,  par  loi'dre 
de  celui-ci.  Ogodaï-Caân,  pendant  son  règne,  re- 
garda Batou  avec  des  yeux  favorables,  et  envoya 
avec  lui  son  fils  Gouïouk-khan,  Mangou,  fils  de 
Touli,  et  plusieurs  des  fils  de  Djagataï,  afin  qu'il 
conquit  tout  le  pays  des  As,  des  Russes,  des  Tcber- 
kesses  et  les  contrées  voisines.  Batou  s'étant  dirigé 
promptement  vers  ce  côté,  en  compagnie  des  princes 
et  d'une  nombreuse  armée,  s'empara,  en  peu  de 
temps,  de  beaucoup  de  localités.  Ayant  pris  de  vive 
force  la  ville  de  Mokos,  ^yS^  (Moscou) ,  après  un 
siège*,  il  ordonna  un  massacre  général,  et  prescrivit 
que  les  meurtriers  coupassent  l'oreille  droite  à  toutes 
leurs  victimes  et  la  représentassent^.  On  en  compta 

^  Ce  prince  serait-il  celui  que  Jean  dd  Plan  de  Carpin  cite 
parmi  les  fils  de  Touchi  ou  Djoutchi,  sous  le  nom  de  Bora,  p.  370, 
272? 

-  M.  d*Ohs8on  (II,  8)  Tappelle  Touca-Timour,  leçon  plus  con- 
forme à  celle  de  Jean  du  Plan  de  Carpin  :  Thuatemur.  (Voyez  la 
Relation  des  Mongols  ou  Tartares ,  édition  d'Avezac,  p.  187  et  27a.-) 

^  Ce  surnom ,  dit  M.  d'Ohsson ,  signifie  le  bon  prince,i,  II,  p.  334- 

*  Cf.  d'Ohsson;  t.  II,  p.  ii5,  619  et  620. 

^  «  Bar  Hebraeus  rapporte  que  le  caân  avait  ordonné  de  couper 
Toreille  droite  à  tous  les  hommes  tués  dans  cette  expédition ,  en 
Bonlgarie  et  en  Russie ,  et  que  les  Tatares  se  trouvèrent  en  posses- 
sion de  deux  cent  soixante  et  dix  mille  oreilles.  »  (  D*Ohsson ,  p.i  2o> 
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deux  cent  soixante  et  dix  mille.  Lorsque  Batou  eut 
mis  fin  à  cette  entreprise,  il  se  dirigea  du  côté  de 
Kelar,j^<S^^,  et  de  Bachkird^  ^^Ji-ûl*  ^,  qui  sont  con- 

note.)  Après  la  bataille  de  Lignitz,  les  Mongols  coupèrent  une  oreille 
à  tous  les  morts  de  Tarmée  ennemie,  et  en  remplirent  neuf  grands 
sacs.  (Deguignes ,  t.  II ,  p.  99  ;  d'Ohsson ,  t.  Il ,  p.  1 96. ) 

^  Ce  nom  est  de  nature  à  nous  embarrasser.  Ala-eddin  Ata-Méiie 
(apud  d'Ohsson,  t.  II,  p.  621  )  le  donne  à  l'armée  vaincue  par 
Batou ,  c'est-à-dire  à  Tarmée  bacbkirde  ou  bongroîse.  Racbid-eddin , 
an  contraire,  en  fait  le  titre  distinctif  du  chef  des  Polo,  des  Baefa- 
kirdes  et  des  Madjar  (les  Polonais  et  les  Hongrois).  (D'OhMoo, 
p.  622  et  628.)  M.  d'Ohsson  suppose  que  dans  le  passage  d'Ala- 
eddin ,  de  même  que  dans  ceux  de  Rachid-eddin ,  Kélar  remplace 
Këral ,  Oral ,  qui  signifie  roi  en  langue  slave.  Mais  M.  Qaatremère 
repousse  cette  conjecture,  et  en  propose  deux  autres,  dont  la  fé- 
conde me  paraît  très-vraisemblable ,  et  s'accorde  assez  bien  avec  le 
texte  d'Ala-eddin  et  de  Kbondémir.  «Peut-être  le  mot  Kélar  désigne- 
t41  la  partie  de  la  Pologne  dont  la  capitale  était  la  ville  de  Galitz, 
qui  a  donné  son  nom  à  la  Gaiitzie  ou  Galicie.  «  [Histoire  des  Mongoh 
de  la  Perse,  p*  72 ,  note.)  Il  n*est  pas  inutile  de  faire  observer 
qu'après  la  prise  de  Moscou  et  de  Kiew,  les  Mongols  ravagèrent  la 
principauté  russe  de  Galitch  ou  Galicie ,  et  que  Daniel ,  souverain 
de  cette  contrée,  se  retira  en  Hongrie.  Après  avoir  dévasté  la  Gali- 
cie, une  partie  de  l'armée  mongole  entra  en  Pologne  parla  province 
de  Lublin.  (  D'Ohsson ,  t.  II ,  p.  120.) 

*  Comme  le  fait  observer  M.  d'Ohsson  (p.  620;  cf.  p.  i34,  i36» 
note  ) ,  le  mot  Bachkirds  désigne  ici  les  Hongrois.  Les  historiens 
hongrois  font  remonter  l'origine  de  leur  nation  au  pays  de  Basearékit, 
ou  Pdscatir,  comme  écrit  Rubruquis  :  «  De  ilia  regione  Pascatir 
«exierunt  Huni,  qui  postea  Hungari.»  (Cf.  Vivien  de  Saint-Martin, 
Nouvelles  annales  des  Voyages,  décembre  i848,  p.  282,  283  ;d* A- 
vezac,  Relation  des  Mongols,  p,^b\  Reinaud,  Géographie  d'Aboulféda, 
t.  II,  p.  29.^,  295,  note.)  Ce  dernier  savant  a  traduit  un  passage 
du  géographe  arabe  Yacout,  qui  avait  été  publié  précédemment  par 
M.  Fraehn,  et  qui  atteste  l'existence  d'une  nombreuse  colonie  de 
Bachkires  musulmans  en  Hongrie ,  vers  l'an  1 2  20.  C'est  sans  doute 
de  ces  Bachkires  et  des  Comans  qu'il  est  question  sons  les  noms  de 
IHzzerminoram  (  les  Musulmans,  voyez  Jean  du  Plan  de  Carpin ,  édît» 
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tigus  au  pays  des  Francs,  et  dont  les  habitants  pro- 
fessent la  religion  chrétienne. 

Les  chrétiens,  yl»t»^*,  ayant  eu  connaissance  de 
la  marche  de  larmée  mongoie ,  firent  du  soin  de 
ia  combattre ,  Tunique  obj.et  de  leurs  pensées.  Quatre 
cent  mille  hommes  se  dirigèrent  en  toute  hâte  vers 
Je  champ  de  bataille.  Batou,  ayant  été  informé  de 
la  multitude  des  ennemis  et  de  leurs  grands  prépa- 

ratifs,  :>*Kf3  (54X.^)^4>^  i^j£fj\ ,  ordonna  à  tous 
ies  musulmans  qui  se  trouvaient  dans  son  camp, 
de  se  rassembler  dans  un  même  endroit  et  de  de- 
mander à  Dieu  la  victoire,  par  des  vœux  et  des 
supplications.  Quant  à  lui ,  il  monta  seul  sur  une 
colline,  et  pendant  un  jour  et  une  nuit,  il  ne  pro- 
nonça aucune  parole ,  sinon  pour  implorer  la  divi- 
nité et  lui  exposer  ses  besoins  ^  ;  après  quoi  il  des- 

d'Avezac ,  p.  io5 ,  1 80;  cf.  Notices  des  Manuscrits,  t.  XJII ,  p.  39,0 , 
Dote),  et  d'Hismcielitarum,  dans  une  lettre  adressée  par  Przemislas 
Ottocar  II,  roi  de  Bohême,  au  pape  Alexandre  IV,  en  1260.  (Voy. 
Les  Nouvelles  recherches  sur  l'apparition  et  la  dispersion  des  Bohémiens 
en  Europe,  par  P.  Bataillard,  p.  3  4,  3  5  du  tirage  à  part.  Paris, 
1849).  ^^^  l'identité  des  mots  Bachkird  et  Madjar  ou  Hongrois, 
chez  les  écrivains  musulmans  ;  on  peut  encore  consulter  d'Ohsson , 
Voyage  d'Abou-eUCassim,  p.  267,  269.  Quant  aux  Gomans  ou  Gu- 
mans,  établis  en  Hongrie,  voyez  les  Fragments  du  comte  Jean 
Potocki ,  seconde  partie ,  livre  XVII,  p.  97  ;  cf.  d'Ohsson,  t.  II,  118, 
i35  A  i4i  et  181. 

^  La  grande  invasion  des  Tartares  dans  TOccident,  et)  i336  et 
années  suivantes,  est  le  sujet  d'une  lettre  adressée  à  Louis  IX  par 
«  Ponce  de  Aubon,  mestre  de  la  chevalerie  du  Temple  en  France,  » 
et  publiée  eu  grande  partie  par  M.  Paulin  Paris  (Hist.  littéraire  de  la 
France,  t.  XXf,  1847,  F*  79^  »  79^)'  0^*  y  ^t  ^6*  détails  suivants  : 
aTartarin  ont  la  terre  qui  fu  Henry  le  duc  de  Poulainne,  destruite 
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cendit  de  la  colUne,  et  s'occupa  à  ranger  son.  armée 
en  ordre  de  bataille.  Pendant  la  nuit,  il  fit  traverser 
par  une  troupe  de  braves  un  fleuve  (la  Theis)  qui 
le  séparait  des  ennemis ,  afin  que,  lorsque  le  combat 
serait  engagé,  elle  attaquât  ceux-ci  par  derrière, 

Le  lendemain  ,  les  héros  des  deux  empires  ayant 
commencé  à  se  servir  de  la  flèche  et  du  poiignard, 
Batou  attaqua  en  personne  les  ennemis.  Sur  ces 
entrefaites ,  le  détachement  qui  avait  passé  le  fleuve 
pendant  la  nuit,  survint  derrière  les  chrétiens.  Les 
Mongols ,  ayant  pris  ceux-ci  en  tête  et  en  queue ,  les 
mirent  en  déroute.  Batou,  après  avoir  conquis  ces 
provinces,  revint  dansleDechti-Kiptchak;  ets*étant 
assis  sur  le  trône,  il  accorda  aux  princes  du  sang  ia 
permission  de  s'en  retourner.  U  fonda  la  ville  de 
Serai,  et  en  fit  sa  capitale^.  Lorsqu'il  eut  passé  qua- 
rante-sept ans  dans  ce  monde  périssable ,  il  mourut 

et  escillée,  et  celui  meismes  et  avec  moût  des  barons  *et  VI  de  nos- 
frères  et  III  chevaliers,  II  sergans  etVcde  nos  hommes  ont  mort... 
Et  sachiez  que  ii  rois  de  Hongrie,  et  ii  rois  de  Booine  et  ies  II  fioz 
au  diic.de  Poulainne,  et  le  Patriace  d^Aquitaine  (Aquilée,  selon 
Téditeur),  et  moût  grant  multitude  de  geiiz,  une  seule  de  lor  oz 
n'ozerent  assaillir.  »  On  voit  qu  il  est  question ,  au  commencement 
de  ce  passage,  de  la  bataille  de  Lignitz,  perdue  par  Henjriil  le 
Pieux,  le  9  avril  1  a4i*  Il  est  évident,  d*après  cela,  que  la  lettre  de 
Ponce  d^Aubon  ne  saurait  avoir  été  écrite  en  1 337,  date  que  le  sa- 
vant éditeur  lui  a  assignée  par  conjecture.  Le  titre.de  duc  de  Pou- 
lainne désigne  Henri  II  le  Pieux ,  duc  de  Silésie ,  et  non  son  père 
Henri  le  Barbu ,  compétiteur  de  Boleslas  V,  mort  en  1 238. 

^  Cf.  sur  ce  point  une  des  notes  qui  accompagnent  mon  extraîi 
dlbn-Batoutah ,  ci-dessus,  numéro  de  septembre  i85o,  p.  197. 
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en  Tannée  654  (  i256),  qui  correspond  à  Tannée 

du  dragon  Jou  jJ .  11  n  était  partisan  d'aucune  reli- 
gion, et  ne  connaissait  d'autre  culte  que  le  pur 
déisme,  t^X-â^j-A-i^  :>yjL^  oX»^  ^^,:>  ^  J^b^l^ 

KVK  Héj>\:>  ^  ùyx^  (s^j^-  H  donnait  aux  musulmans 
et  aux  Mongols  tout  ce  qu  il  pouvait  ;  il  accordait 
des  rescrits  et  des  diplômes  d'investiture  aux  sultans 
de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Syrie.  Enfin ,  il  répan- 
dait sans  cesse  des  bienfaits  sur  les  diverses  classes 
d'hommes.  Après  la  mort  de  Batou,  son  frère  lui 
succéda.  Depuis  ce  temps-là  jusqu'à  présent,  c'est- 
à-dire  Tannée  929  (i5îx3),  la  souveraineté  du 
Dechti-Kiptchak  a  appartenu  aux  enfants  de  Djou- 
dji-khan.  Dans  Tintroduction  »^ — ««xJU«  du  Zafer- 
nameh,  on  trouve  les  noms  de  trente-deux  d'entre 
eux.  Dans  les  quatre  Olous,  a*j;!  (j*»y!  ^  qui  ont  été 
composés  après  Tintroduction  de  cet  ouvrage,  les 
noms  de  trente-neuf  personnes  sont  écrits  de  la  ma- 
nière suivante  : 

1"  Djoudji-khan,  fils  de  Djinguiz-kban. 

a*  Batou,  fils  de  Djoudji,  dont  nous  avons  ra- 
conté Thistoire  en  abrégé. 

3**  Bérékeh-khan  2,  fils  de  Djoudji-kban ,  qui  était 

^  Ce  titre,  qui  signifie  les  quatre  hordes,  désigne,  ainsi  qu'on  le 
voit  plus  haut  (fol.  16  r.),  un  ouvrage  du  célèbre  sultan  Oloug- 
beg. 

^  On  voit  que  Khondémir  ne  compte  pas,  au  nombre  des  souve- 
rains mongols  du  Kiptchak,  Sartak,  fils  de  Batou,  et  que  Mangou- 
Caân  avait  nommé  successeur  de  ce  prince.  Sartak  mourut  à  son 
retour  de  la  résidence  de  Mangou ,  avant  d'avoir  pris  posses(sion  du 
trône.  (Cf.  d'Ohsson,  t.  If,  p.  336;  Abel-Rémusat ,  Nouveaux  mé^ 
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musulman ,  et  qui  désapprouvait  sans  cesse  les  ac- 
tions quHolagôu  commit  à  Bagdad;  sa  mort  arriva 
dans  Tannée  665  (  1267  ). 

4**  Moungatimoar,  j^-fOK»^ ,  fils  de  Thoagan , 
^^UjJo,  fils  de  Batou,  qui,  durant  son  règne,  fut  sur- 
nommé viU^\  et  qui  mourut  dans  l'année  671  K 

5**  Toadamonga,  ICU:>y,  fils  de  Thougan'. 

6°  Toucta-khan,  yL-^  \j^y  ^,  fds  de  Mangouti- 
mour,  qui  avait  pour  mère  Oldjal  khatoun,  ^^VaL^'  ^» 

langes  asiatiques,  t.  Il,  p.  98-101.)  Les  sources  citées  par  d'Ohssou 
prouveiit  qu  Abel-Rémusat  a  eu  tort  de  dire  que  les  auteurs  masul- 
mans  qui  ont  parlé  des  princes  du  Kiptchak  ne  nomment  point 
Sartak  au  nombre  des  enfants  de  Batou. 

^  Pétis  de  ia  Croix  (  Histoire  du  grand  Genghizcan,  p.  4i8  )  lit 
Kilk ,  et  prétend  que  ce  mot  était  ie  nom  du  trisaïeul  de  Genghîz- 
can. 

^  D après  Noveîri  [apud  d'Ohsson,  t.  IV,  p.  760),  Mangoii- 
Timour  mourut  au  mois  de  rébi  ul  evvel  679.  G*est  par  une  faute 
d'impression  qu'on  lit  en  cet  endroit  779.  (Cf.  d'Obsson,  ihîd, 
p.  317  ) 

^  Khondémir  omet  ici  Toulabogha,  qui,  après  s'être  signalé 
sous  les  règnes  de  Batou  et  de  Bérékeh ,  par  ses  succès  en  Russie 
et  en  Pologne  (Voyez  Deguigocs,  t.  III,  p.  34o,  34 1  ;  d'Obsson, 
t.  II,  p.  181,  i83;  t.  IV,  3i8),  et  avoir  exercé  une  grande  autorité 
sous  le  nom  de  Touda-Mangou ,  son  oncle ,  succéda  à  ce  prinod>  et 
fut  tué  en  trabison  par  Nogû,  dans  l'année  1391.  (Deguignes, 
t.  III,  p.  3d6,  348;  d'Obsson,  t.  IV,  p.  3 18,  319,  et  761,  753, 
768,  759.)  Touiabogba  est  le  Tolobouga  de  Marco  Polo  (édition 
de  la  Société  de  géograpbie,  p.  28a),  d'après  lequel  il  aurait  été 
tué  par  Tol^angu  et  Nogaî. 

^  C'est  le  Touctouca  de  Makrizi,  suivi  en  ce  point  par  M.  d'Obs- 
son (t.  IV,  p.  319,  760,  note),  qui  a  soin  d'avertir  que  la  torme 
commune  est  Toucta.  (Ibid.  317,  note). 

^  Cette  princesse  est  nommée  Ëitcbi  par  Noveîri  (apud  d'C^sson, 
p.  75o). 
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fille  de  Galmich'Aka,  b!  (jii^S".  Il  périt  en  Tannée 
y  1 2  (  ]  3 1  2  ) ,  dans  un  vaisseau,  au  milieu  du  fleuve 

7**  Uzbek-khan,  filsde  Thogril.iijjfio^,  filsdeMan- 
gou-Timour,  à  qui  toute  la  horde  Uzbek  doit  son 
nom  2,  JsJ^yM^jy^  ç^yj  siLj^\  ^^\  ja^t  aS"^ 

8**  Djani-beg-khan ,  fds  d*Uzbek-khan ,  qui  était 
un  roi  juste,  compatissant,  pieux,  attaché  à  la  ]<n 
musulmane,  omj^jl:>  (^^^  jb>  ci^q^^J^LÙ  oJliXj^ 
Jù:>.  Pendant  son  règne,  Achraf,  fils  de  Tiniour 
Tach,  fils  de  Tchouban,  s  étant  emparé  de  Ylran, 
^j\jjt\  (lisez  Arran,  <;j'jl) ,  et  de  TAzerbéidjan ,  com- 
mença à  tyranniser  et  opprimer  ses  sujets ,  de  sorte 
que  la  plupart  des  chérifs  et  des  notables  du  pays 
prirent  le  parti  de  s*exiier.  Parmi  eux  se  trouvait  le 
cadhi  Mohii-eddin-Berdaï.  Il  se  rendit  à  Serai  ^^  qui 
était  la  capitale  de  Djani-beig-khan ,  et  s*occupa  à  con- 
seiller le  peuple  et  aie  prêcher.  Un  jour  que  le  mo- 
narque et  des  grands  de  sa  cour  assistaient  à  un  des 
sermons  du  cadbi ,  il  retraça  le  récit  des  actes  de  tyran- 
nie d' Achraf  dans  des  termes  si  véhéments ,  que  tous 

^  Togrouldja,  selon  Noveïri  et  M.  d'Ohssou,  (t.  IV,  p.  572, 
750). 

'  Aa  lieu  de  Olousi  Uzbek  «ia  horde  Uzbek,»  Pétis  de  )a Croix, 
loco  landato,  a  lu  Rous-Ertec. 

^  11  est  encore  question  d*Uzbek  dans  une  addition  marginale 
sur  un  autre  chapitre  de  Khondémir.  Voici  ce  qu'on  y  lit:  «Uzbek- 
khan,  ayant  été  anobli  par  sa  conversion  à  Tislaniisme,  déployait 
les  plus  grands  efforts  et  le  zèle  le  plus  parfait  pour  répandre  la  loi 
du  prophète.  Lorsqu'il  eut  exercé  la  souveraineté  pendant  près  de 
trente  ans,  il  mourut  dans  l'année  742.»  (Fol.  72  r.) 

*  A  Serai,  M.  d'Ohssou  (t.  IV,  p.  741)  a  substitué  Seraidjik< 
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les  assistants  tombèrent  en  larmes.  Puis  il  ajouta  : 
«  Comme  les  serviteurs  de  cette  cour  ont  le  pouvoir 
de  réprimer  facilement  cette  injustice ,  s  ils  montrent 
en  cela  de  la  négligence ,  ils  en  seront  châtiés  au  jour 
de  la  résurrection.  »  Cette  parole  fit  une  très-grande 
impression.  Djani-beig-khan  se  dirigea  vers  TAzer^ 
béidjan,  dans  Tannée  768  (iSSy)^,  avec  une  armée 
nombreuse.  Mélik-Achraf  ayant  été  informé  de  5a 
prochaine  arrivée,  s'enfuit  de  Tébriz.  L'armée  du 
souverain  équitable ,  s'étant  mise  à  la  poursuite  d' A- 
chraf ,  le  prit  dans  la  maison  du  cheikh  Mohammed 
Baliktchi,  ^5^^,  qui  était  voisine  de  Khoï,  (Sy^- 
On  le  conduisit  à  Tébriz ,  et  on  l'y  mit  à  mort.  Quoi- 
que Djani-Beig-khan  eût  amené  avec  lui  une  armée 
considérable,  il  ne  tourmenta  nullement  les  habi- 
tants de  l'Azerbéidjan  pour  la  solde  de  ses  troupes; 
mais  il  dépensa  les  trésors  d'Achraf,  et  plaça,  comme 
gouverneur,  à  Tébriz ,  son  fils  Birdi-beig.  Aloi4  ii 
arbora  l'étendard  du  retour  vers  sa  iourte  (résidence). 
Après  son  arrivée  dans  le  Decht  (Kiptchak) ,  il  mou- 
rut dans  la  même  année  (7 58).  L'abrégé  du  TelkhU^ 
ja-AâiôjjkâAÎ^,  un  des  ouvrages  de  Maulana-Saad- 
el-Millet-Veddin-at-Teftazani,  jljLxJLxil,  est  dédié 
à  Djani-beig-khan.  La  parfaite  équité,  la  grande 
bonté  et  générosité  de  ce  monarque  magnanime^ 
sont  célébrées  dans  les  ouvrages  de  tous  les  hommes 
de  mérite,  ses  contemporains. 

Le  neuvième  khan  du  Kiptchak  fut  Birdi-beig- 

'  M.  d'OhssoD  (  t.  IV,  p.  7 1 4)  place  cette  expéditioa  et  le  meurtre 
d'Achraf  en  lanuée  766  (i355).  (Cf.  Deguignes,  t.  (Il,  p.  354.) 
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khan ,  ^s^j^-^,  fils  de  Djani-beig-khan,  qui,  iorsqu  il 
apprit  la  mort  de  son  père ,  se  rendit  de  Tébriz  dans 
le  Dechti'Kipichak ,  et  s'assit  sur  le  trône  royal. 

Le  dixième  fut  Kildi-beig-khan,  ^^xAaS'. 

Le  onzième,  Nourouz,  qui  se  comptait  fausse- 
ment, j^j^,  au  nombre  des  enfants  de  Djani-beig- 
kban. 

Le  douzième ,  Tcherkes-khan ,  que  les  émirs,  par 
égard  pour  l'intérêt  du  moment,  oiji^  os^^kâ^j^lju, 
faisaient  naître  dun  fils  de  Djani-beig. 

Le  treizième,  Khidhr-khan. 

Le  quatorzième,  Merdoud  (MevdoudP),  fils  de 
Khidhr-khan. 

Le  quinzième,  Bazartchi,  sj^j^- 

Le  seizième ,  Noucaï ,  fils  de  Sibachi ,  ^^  (S^y-^ 

Le  dix-septième,  Tougloktimour-khan ,  fds  du 
firèr€  de  Noucaï. 

Le  dix-huitième,  Mourad-Khodjah  ,  firère  de 
Tougloktimour-khan. 

Le  dix- neuvième,  Kotlog  -  Khodjah  ,  frère  de 
Noucaï. 

Le  vingtième,  Orous-khan , qui  exerçait  la  royauté 
dans  le  Dechti-Kiptchak ,  au  commencement  de  la 
puissance  de  Témir  Timour-Gourkan ,  et  qui  se 
montra  Tennemi  de  ce  prince  ^ 

'  De  Birdi-beig,  M.  d'Ohsson  passe  immédiatement  à  Ourous 
«descendant  de  Djoutcbi  par  son  dix-septiëme  filsTouca-Timour  (le 
treizième  fils  de  Djoutcbi,  selon  Kbondémir,  ci -dessus,  p.  109].» 
(Voyez  le  troisième  tableau  généalogique,  à  la  suite  du  quatrième 
volume  de  THistoirc  des  Mongols.  Cf.  Deguignes,  t.  IIÏ,  p.  355.  ) 
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Le  vingt  et  unième,  LoU»^  [Toaktakia?)  \  fils 
d'Orous-khan. 

Le  vingt-deuxième ,  Timour-Melik. 

Le  vingt-troisième,  Toktamich-khan ,  qui,  grâce 
au  secours  de  Timour-Gourkan,  devint  le  monar- 
que du  Dechti-Kiptchak,  et  dont  la  puissance  sur- 
passa celle  de  ses  aïeux.  A  la  fin,  il  fit  la  guerre  à 
ce  prince,  et  osa  le  combattre  à  deux  reprises  dif- 
férentes, ainsi  qu*il  sera  raconté  dans  la  troisième 
section  de  ce  volume. 

Le  vingt-quatrième  khan  duKiptchak  fut  Timour- 
Kotlok,  fils  de  Timour-beig,  qui  servit  aussi  Fémir 
Timour-Gourkan. 

Le  vingt-cinquième,  Chadi-beig. 

Le  vingt-sixième ,  Poulad ,  fils  de  Chadi-beig. 

Le  vingt-septième,  Timour,  fils  de  Timour-Kot- 
lok. 

Le  vingt-huitième,  Djélal-eddin  (fils  de)  Tocta- 
mich-khan. 

Le  vingt-neuvième,  Kérim-Birdi,  ^^:>j^  Mj^f  ^J*^ 
de  Toctamich-khan. 

Le  trentième,  Kepek,  d^,  khan,  fils  de  Tocta- 
mich-khan. Aucun  de  ces  trois  frères  ne  régna  plus 
d  uni  an. 

Le  trente  et  unième  fut  Djekreh  ^. 

Le  trente-deuxième ,  Djebbar-Birdi ,  i^^j^  jW^*, 
fils  de  Toctamich-khan. 

^  M.  d'Ohason  écrit  Toucaya,  et  Pétis  de  la  Groii,  p.  5oo,  Toeta 
€aya.  (Cf.  Deguignes,  t.  III,  p.  357.) 

'  Le  Bahhira  de  Pétis  de  la  Croix,  p.  Soi. 
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Le  trente-troisième,  Sidi- Ahmed. 

Le  trente-quatrième,  Dervich,  fils  de  (s^^  i^^' 
chycan ,  selon  Pétis  ) . 

Le  trente-cinquième,  Mohammed-khan. 

Le  trente-sixième,  Daulet-Birdi ,  fils  de  Tachti- 
mom*. 

Le  trente-septième,  Borac,  fils  de  c^-s»^  (Cabar- 
gic,  d'après  Pétis),  entre  lequel  et  entre  Mirza-Oloug- 
beig-Gourkan,  il  survint  une  guerre,  ainsi  que  nous 
l'expliquerons,  s'il  plaît  à  Dieu. 

Le  trente-huitième,  Ghaïats-eddin ,  fils  de  Chadi- 
beig. 

Le  trente-neuvième,  Mohammed,  fils  de  Timour- 
khan. 

Gomme  l'histoire  de  ces  sultans  m'était  inconnue , 
je  me  suis  contenté  du  seul  dénombrement  de  leurs 
noms.  Un  autre  des  khans  du  Dechti-Kiptchak  est 
Abou'lkhaïr-khan  ^ ,  avec  le  secours  duquel  le  sultan 
heureux,  le  Mirza  sultan  Abou-Saïd,  fils  de  Mirza 
sultan  Mohammed ,  fils  de  Mirza-Miran-chah-Gour- 
kan,  conquit  Samarcand.  La  durée  du  pouvoir 
d'Abou'lkhair-khan  fut  de  près  de  quarante  ans.  Après 
lui,  son  fils,  le  cheikh  Haïder-khan,  s'appliqua,  dans 
le  Dechti-Kiptchak,  à  satisfaire  aux  obligations  du 

^  Cf.  Deguignes,  Histoire  des  Huns,  t.  III,  p.  433,  435;  d'An- 
viHe,  L'Empire  de  Russie,  son  origine  et  ses  accroissements,  p.  70. 
Abou  l-Khaîr-khan  descendait  de  Gheîbani-khan ,  cinquième  fils  de 
Djoutchi ,  à  qui  ses  frères  Orda  et  Batou  avaient  cédé  les  pays  voisins 
da  Yaïk  (Oural)  et  du  Sihoun  ou  Sir-Déria.  Gheîbani  fut  le  fonda- 
teur de  la  dynastie  des  sultans  mongols  du  Touran.  (Voyez  Degui- 
gnes, p.  43i  ;  d'Anville,  p.  69.) 
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rang  paternel.  Au  bout  dun  court  espace  de  temps, 
^L^^Lyï  [Inak-khan) ,  fils  de  Hadji- Mohammed- 
khan  ,  d'un  commun  accord  avec  un  grand  nombre 
d'émirs  Uzbeks  et  MankatSj  (.aju^  (  Karakalpaks  ) , 
arbora  l'étendard  de  la  révolte  contre  Cheikh-Haî- 
der-khan.  Les  deux  partis  en  étant  venus  aux  mains 
plusieurs  fois ,  dans  la  plupart  des  combats ,  ie  rayon 
de  la  victoire  brilla  sur  ie  faîte  de  l'étendard  de 
Cheikh-Haïder.  A  la  fin,  //lafc,  [^\jo\,  khan,  fut  vain- 
queur, grâce  au  secours  d'Âhmed-khan,  fils  du 
cheikh  Haïder.  Celui-ci,  ayant  reçu  plusieurs  bles- 
sures dans  l'action ,  en  mourut.  Abou'1-Feth-Moham- 
med-khan-Cheïbani,  qui,  au  commencement  de 
Tannée  906  (i5oo),  s'empara  de  Samarkand,  et 
qui,  après  la  mort  du  monarque  illustre  Sultan 
Hoceïn-Mirza ,  se  rendit  en  toute  hâte  dans  le  Kho- 
raçan,  était  fils  de  Borac-sultan ,  fils  d'Abou'i-Kbaîr- 
khan. 

DISCOURS  CONCERNANT  L'EXPLICATION  DE  VINIMITI1&  D*HO- 
LAGOU-KHAN  ET  DE  BÉRÉKEH-OGHODL  \  ET  LA  DES- 
TRUCTION D»UNE  NOMBREUSE  TROUPE  DE  MONGOLS. 

Comme  Bérékeh-Oghoul ,  fils  de  Djoutchi-khan, 
conformément  à  l'ordre  de  son  firère  aîné  Batou, 
avait  fait  de  nombreux  efforts  pour  amener  la  re- 
connaissance de  Mangou-caân  en  qualité  de  souve- 
rain, il  se  regardait  comme  supérieur  en  dignité  à 
Holagou-khan  ''^.  En  conséquence ,  il  le  fatiguait  con- 

^Jyt  jtJy.Fol.  33v. 

^  Rachid-eddin  attribue  à  la  même  cause  Torgueil  de  Bérékeh 
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tinueiiement  par  toute  espèce  d'exigences ,  et  cher- 
chait à  exercer  sur  lui  ia  suprématie.  Holérgoû;  mé- 
content de  cette  conduite,  dit  un  jour:  «Quoique 
Bérékeh-khan  soit  mon  aîné,  b!  ^  et  que  je  sois  son 
cadet,  c^'»  cependant,  puisqu'il  a  suivi  le  chemin 
de  Tinjustice,  et  quii  me  montre  sans  cesse  des 
exigences  inconvenantes ,  dorénavant  je  changerai 

envers  Holagou.  (  Histoire  des  Mongols,  p.  390  ) .  Dans  ce  pas- 
sage, Rachid-eddin  n'a  pas  exprimé  le  degré  de  parenté  existant 
entre  Batou^  et  Bérékeh.  J'ignore  pourquoi,  dans  sa  traduction, 
M.  Quatremère  a  donné  au  premier  le  titre  de  përe  de  Bérékeh. 
On  a  vu  dans  une  note  qui  accompagne  l'extrait  précédent  (numéro 
de  juillet  i85o,  p.  69,  note  2),  que  Bérékeh  était  en  relation  d'a- 
mitié avec  le  célèbre  sultan  manalouk  Beïbars.  Makrizi,  dans  le 
passage  cité  en  cet  endroit,  dit  que  des  courriers  furent  envoyés  par 
Beibars  à  la  Mekke  et  à  Médine,  pour  intimer  Tordre  de  faire  la 
prière  pour  Bérékeh,  et  d'accomplir,  au  nom  de  ce  prince,  les  cé^ 
rémonies  du  pëléjinage.  Il  ajoute  qu'il  fut^prescrit  aux  khatibs  (pré- 
dicateurs) des  deux  villes  précitées,  de  Jérusalem,  de  Misr  et  du 
Caire,  de  faire,  du  haut  du  minber  (chaire) ,  une  prière  pour  Béré- 
keh ,  immédiatement  après  avoir  prié  pour  le  sultan  Beîbars.  Les 
mêmes  faits  sont  attestés  par  le  cadhi  Mohiy-eddin ,  auteur  de  la 
Vie  de  Beîbars,  et  qui  avait  servi  de  secrétaire  à  ce  sultan  dans  ses 
relations  avec  Bérékeh  (Histoire  des  Mamlouhs,  t.  I,  p.  317,  note; 
cf.  d'Ohsson,  Histoire  des  Mongols,  t.  III,  p.  891  ).  Il  y  est  fait  allu- 
sion par  Makrizi ,  dans  un  très-curieux-  chapitre  de  sa  Description 
de  l'Egypte,  publié  et  traduit  par  Silvestre  de  Sacy  [Chrestomatkie 
arabe,  deuxième  édition,  t.  II,  p.  16A  ).  C'est  donc  à  tort  que  cet 
illustre  savant  a  révoqué  en  doute  le  témoignage  de  Makrizi,  sup- 
posant que  ri-historiographe  égyptien  avait  confondu  Bérékeh-khan, 
BlsdeTouchi  (ou  Djoutchi),  avec  le  sultan  égyptien  Mohammed 
Bérékeh-khan ,  fils  et  successeur  de  Beîbars  (  Chrestomatie  arabe, 
ibid^  p.  193,  note  22). 

^  Bérékeh  représentait,  en  effet,  la  ligne  de  Djoutchi,  fils  aîné 
de  Djenguiz-khan ,  tandis  qu'Holagou  n'était  que  le  troisième  fils 
de  Touli,  quatrième  fils  de  ce  conquérant. 

XVII.  q 
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en  ëloignement  le  bon  accord  qui  a  régné  jusqu'ici 
entre  nous.  »  Ces  paroles  étant  venues  à  la  connais- 
sance de  Bérékeh-khan ,  il  s  en  irrita,  et  dit  :  «  Hola* 
gou  a  fait  des  efforts  pour  anéantir  les  musulmans; 
il  a  rasé  leurs  villes  jusqu'au  sol,  et  a  tué  le  khalife 
de  Bagdad,  sans  prendre  le  conseil  de  ses  proches, 
(S^\^  bt .  Si  Dieu  me  prête  assistance ,  je  lui  de- 
manderai compte  du  sang  injustement  versé.  »  Sur 
ces  entrefaites,  le  17  ^efer  658  (  ia6o),  Uolagpu 
fit  mettre  à  mort  Toumar-Oghoul,  ^y^\  jU^J  ^,  qu  il 
soupçonnait  de  magie ,  et  qui  était  proche  parent 
de  Bérékeh.  Cette  exécution  ayant  augmenté  le  mé- 
contentement de  Bérékeh ,  il  fit  de  la  défaite  d'Ho- 
lagou-khan  le  but  de  toutes  ses  pensées.  En  consé- 
quence, il  fit  partir,  comme  une  avant-garde,  avec 
trente  mille  cavaliers,  Boucaî,  ^^ti^  ^,  qui  était  son 
généralissime  et  proche  parent  de  Toumar  '.  Hoia- 

'  Je  Us  Toumar,  avec  Rachid-eddin  (p.  390 ,  39a  ) ,  et  M-  d*0)ia- 
son.  Notre  maDuscrit  porte  >uy>>  Touiar  et  >LuiJ»»  et  MirkhoiMl 
(Ms.  55  Gentii,  foi.  33  v.  39  v.)  écrit  distinctement,  et  à  piusieur» 
reprises,  >Ljuj,  Toutar, 

^  Il  faut,  sans  aucun  doute ,  lire  ici  Nouca!  ou  Nogsû,  comme  on 
écrit  plus  fréquemment  (Cf.  d'Ohsson,  t.  III,  p.  379;  t.  IV,  p. 7$» 
et  758.)  Mirkhond  (  fol.  33  v.  34  r.  39  r.  et  v.)  écrit  Boucaî,  Toucal, 
Noucaî;  et  Rachid-eddin  (p.  392,  39^1  398,  4oo)  Boueà,  U*i,  os 
Boucaî,  iS^^' 

^  Rachid-eddin  et  Mirkhond  disent  que  Noga!,  ayant  franchi  !• 
Derbend,  vint  camper  à  la  vue  de  Ghirvan.  M.  d'Ohsson  avoue  qa*il 
ignore  quelle  ville  est  désignée  sous  ce  nom  (p.  379,  note  s).  Je 
serais  tenté  de  croire  qu'il  s'agit  ici  de  Ghamakhi.  £n  effet,  cette 
ville  était  la  capitale  du  Ghirvan ,  dès  le  temps  d'Hamd-Allah-Mas- 

taufi ,  auteur  contemporain  des  Mongols  de  la  Perse ,  <j^»^  <J^^ 
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gou ,  ayant  été  informé  de  la  marche  de  larmée 
du  Decht,  partit  d'Alatak,  ^b^l  ',  dans  le  moi9 
de  chevvai  660  (fin  daoût  iQÔa),  et  envoya  en 
avant  iS^^^Mjj ,  Ghiramoun-Noïan.  Lorsque  Chira- 
moun  fut  aiTivé  aux  environs  de  Ghamakhi ,  Toucaï 
(  Noucaï)  fondit  sur  lui  subitement,  et  tua ,  parmi  les 
principaux  émirs,  Sultan-Djouk ,  ainsi  quun  grand 
nombre  des  braves  de  Tlran.  Cette  nouvelle  étant 
parvenue  à  Holagou-kban ,  il  désigna  Âbataî-Noian, 
^^b\À ,  pour  réprimer  les  dégâts  de  Toucaï  (Noucaï). 
Âbataï,  dans  le  mois  de  dzoulbidjdjeh  de  la  même 
année,  se  jeta  sur  larmée  de  Bérékeh-khan ,  à  une 
parasange  de  Chabran ,  (^I^Uï  2.  Toucaï  (  Noucaï  ) 

çy  M\}\hyr-  (Voyez  Dorn,  Geographicaccmcasia,  p.  38.)  De  plus, 
nous  ^oyoQS  dans  Khondémir  <{ue  lorsque  Ghiramoun  fut  arrivé  aux 
environs  de  Ghamakhi ,  Noucaï ,  que  nous  avons  laissé  en  vue  de 
Chirvan ,  fondit  sur  lui  subitement  Mais  une  objection  extrême- 
ment forte  contre  cette  conjecture,  c'est  la  mention  simultanée  de 
Ghamakhi  et  de  Ghirvan,  comme  deux  villes  bien  distinctes,  dans 
Ja  traduction  persane  d'Al-Istakhri,  apud  Dorn,  p.  is. 

'  Aiatak  était  la  résidence  d*été  de  Holagou  et  des  sultans  mon- 
gols de  la  Perse.  Son  nom  veut  dire ,  en  turc ,  mont  bigcaré.  Elle  est 
-située  à  une  vingtaine  de  lieues  au  nord  du  lac  de  Van.  (Voyez 
d'Ohsson,  ibidem,  p.  3 80,  note;  cf.  M.  Brosset,  Histoire  de  la  Géor^ 
^ie,  1'*  partie,  p.  545,  note  i.)  On  lit  dans  le  NozJiet'el'Colouh 
(Ms.  persan  i3g,p.  629)  :  ^AlataJi,  ^LL^Î,  est  iiin  pâturage  vaste, 
excellent  et  bien  arrosé.  Il  abonde  en  gibier.  Arghonn-khan  y  cons- 
truisit un  palais,  où  il  passait  le  plussouvçnt  Tété.  » 

*  Au  lieu  de  Ghabran ,  que  portent  à  la  fois  notre  auteur  et  un 
superbe  manuscrit  de  Mirkhond  (manusc.  55  Gentil,  fo}.  34  r.), 
M.  d'Ohsson  a  lu  Gbirvan.  Rachid-eddin  (p.  392)  écrit  (jrvA^^ 
Chahran,  mais  son  savant  traducteur  a  lu  Schinoan,  Il  est  question 
de  Ghabran ,  sous  le  nom  de  Soran  ou  Sabran ,  dans  la  relation  de 
Tambassade  russe  en  Perse ,  sous  le  règne  de  Nadir-chah.  (  Voyttges 

9- 
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ayant  cette  fois  essuyé  une  défaite,  au  commence- 
ment de  moharrem  de  Tannée  661,  Hlkhan  passa 
en  personne  au  delà  du  territoire  de  Ghamakhi ,  et 
se  nrit  en  marche ,  afin  de  combattre  Bérékeh-khan. 
Le  q3  du  même  mois,  vers  l'heure  du  dîner,  étant 
arrivé  à  Derbend  du  Chirvan,  il  vit  au-dessus  de 
cette  ville  ^  une  troupe  d'ennemis.  Les  soldats  de 
riran  les  chassèrent  à  coups  de  javelots;  puis  ayant 
dépassé  Derbend,  ils  commencèrent  à  combattre 
de  près,  La  déroute  atteignit  les  troupes  du  Decht, 
et  les  Iraniens  se  livrèrent  à  un  massacre  général. 
Au  commencement  de  séfer,  il  ne  resta  plus  dans 
cette  contrée  aucune  trace  de  Noucaî,  (^by,  et  de 
Tarmée  de  Bérékeh-khan.  Alors  Abaca-khan,  Chi- 
ramoun  et  Abataï-Noïan ,  qui  formaient  lavant-garde 
de  l'ilkhan,  se  dirigèrent  vers  le  Decht  en  toute 
hâte;  et  ayant  traversé  le  fleuve  Térek,  ils  trouvè- 
rent les  demeures  de  lolous  (la  horde)  de  Bérékeh- 
khan,  remplies  de  tentes,  de  pavillons,  de  midets, 
de  chameaux ,  de  nloutons  et  autre  bétail  ;  mais  ils 
ne  virent  pas  d'armée;  cartons  les  hommes  s'étaient 
enfuis  et  avaient  abandonné  leurs  femmes  et  leurs' 
enfants.  En  conséquence,  ils  descendirent  sans 
crainte  dans  les  demeures  des  Kiptchaks,  et  ayant 

and  traueU  through  the  Russian  empire  ,  Tartary  and  part  of  the  kin^ 
dont  of  Persia,  by  John  Cook,  Edinbourg,  1770,1.  II,  p.  366.) 
Hanway  écrit  Shirvao,  au  Heu  de  Shabran  (An  historical  account  9f 
ike  British  trade,  etc.  t.  I,  p.  376),  que  porte  la  carte  qui  accom- 
pagne la  quatrième  partie  de  son  ouvrage.  -    • 

^  Sur  les    murailles,   Jâjs^  ci^^VW»  selon   Racbid-eddin, 
p.  39A. 
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embrassé  les  fiUes  aux  joues  de  roses ,  et  les  beautés 
à  face  de  lune ,  iJs  se  livrèrent  aux  plaisirs  de  la  mu- 
sique et  de  la  boisson.  Après  trois  jour§  et  troi^ 
nuits,  Bérékeh-kban  se  montr  touta  à  coup  dans 
cette  vaste  plaine ,  avec  une  armée  aussi  nombreuse 
que  les  fourmis  et  les  sauterelles.  Âbaca-khan  et  les 
émirs  combattirent  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à 
son  coucher  ;  mais  Bérékeh  fut  vainqueur.  Les  Turcs 
ilkhaniens,  ayant  renoncé  au  combat,  prirent  la 
fuite.  Pendant  quils  repassaient  le  fleuve  Térek,  la 
glace  se  rompit,  et  une  grande  multitude  fut  sub- 
mergée K  A  cause  de  ce  malheur,  une  tristesse  pro- 
fonde et  une  affliction  inexprimable  s  étant  emparées 
de  Tesprit  d'Holagou ,  il  ordonna  qu  on  s  occupât , 
dans  toutes  les  provinces  de  son  empire ,  à  préparer 
des  armes  et  des  instruments  de  guerre,  dans  le 
dessein  de  marcher  contre  Bérékeh -khan,  après 
qu*il  aurait  disposé  les  moyens  de  combat,  et  se 
serait  concilié  les  plus  braves  guerriers.  Mais  il  ne 
trouva  pas  l'occasion  favorable,  et  partit  du  cam- 
pement d'été,  ^5Vjs»,  de  Méragah,  pour  le  campe- 
ment d'hiver  de   Djaghatou-Naghatou, 


^  Mirkhond  ajoute  ici  (fo).  3d  v.  ]  :  ^3ft(>.-A-^  Ij  qL^ULL 
vi=,  J^y  ^\yil&^^  4JCûô/'cx«>iLu  jJo.,  Abaca- khan  ayant 
passé  le  fleuve,  sain  et  sauf,  avec  un  petit  nombre  de  soldats,  campa 
àChabran.  (Cf.  Rachid-eddin ,  p.  398.) 

*  «  Lorsque  Tautomne  arriva ,  Holagou  se  dirigea ,  pour  y  prendre 

ses  quartiers  d'hiver,  vers  Zerrineh-roud,  ^^y  *^j3  ^  ^®  ^^^^^  doré), 
que  les  Turcs  [sic]  appellent jXàJ  jXia.  »  (Mirkhond, /oc. îaad. Cf. 
Rachid-eddin ,  p.  4oo.)  Ce  dernier  écrit  :  «j'IàJ  ^Kàs^  yDjaghatoor 
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Un  jour  du  moi&  de  rébi  i**^  de  Tannée  663,  qui 
correspond  à  Tannée  du  bœuf,  J^^^K  Holagou 
prit  un  bain.  Lorsqu'il  en  sortit,  il  se  trouva  indis- 
posé, et  de  laveu  unanime  des  médecins,  il  avab 
un  purgatif.  Ce  remède  lui  Causa  un  évanouisse- 
ment ,  et  la  maladie  dégénéra  en  apoplexie.  Pen* 
dant  chacune  des  nuits  qui  suivirent  cet  accident, 
une  comète  efirayante  se  montra.  Au  bout  de  quei^ 

Naghatou.  La  même  leçon  se  rencontre  dans  un  autre  passage  d^ 
Khondémir  [sub  anno  736,  fol.  68  v.)  Au  lieu  de  Naghatou,  il  fant 
Hre^'Uj,  Taghatou,  Le  Djikan-Nama  (cité  par  Saint-Martin,  Mé- 
moires sur  l'Arménie,  t.  I,  p.  61  ),  écrit  aXP's  ,  Tchejteh,  au  lieu  dé 
TahaghataUt  yM^  i  et  TeJtou,yÀj  ^  en  place  de  Taghatou. MtQo»- 
tremère  a  publié  plusieurs  passages  d'historiens  et  de  géographes 
persans,  où  il  est  question  des  rivières  Djagbatou  et  Baghatouou 
Naghatou.  Le  savant  professeur  n  a  pas  décidé  laquelle  de  ces  dem 
leçons  était  la  vraie.  [Histoire  des  Mongols,  p.  io3,  io5,  uot«  s; 
cf.  ibidem,  p.  3 18,  819.  )  M.  d'Ohsson  a  lu  Tchogatou  Bagatoa 
(op,  supra  laudat,  t.  III,  p.  4o6,  notes],  et  ailleurs  (t.  IV, 
p.  732  et  733)  Bagatou.  Moi-même  j'ai  admis  ailleurs  cette  der» 
DÎère  leçon,  sur  la  foi  de  Mirkhond.  (Mémoire  historufue  sur  la  de»* 
truction  de  la  famille  des  Mozaffériens ,  p.  35.)  La  vraie  leçon  est 
Taghatou,  ou,  selon  la  prononciation  vulgaire,  Tatau.  (Voyex  le 
savant  mémoire  du  major  Rawlinson  :  Noies  on  a  joarney  fro)n  Ti»- 
hriz  to  the  ruins  ofTakkii  Souleîman,  dans  le  Journal  of  tke  roytd 
geographical  sociely,  t.  X,  p.  8,9,  11,  13,  39.)  «  Le  titre  de  Miyan- 
don-ab  s'applique  proprement  à  la  contrée  entre  les  deui  rivières  de 
Djaghatou  et  Tatau;  mais  dans  son  acception  commune,  il  comprend 
toute  rétendue  de  cette  vaste  plaine,  aussi  bien  au  nord  de  la  jpre^ 
mière  qu'au  sud  de  l'autre.  »  (  Ibidem,  Gonf.  l'intéressant  mémoire 
de  M.  le  major  général  Monteith ,  intitulé  :  Journal  ofa  Tour  throngk 
the  Azerdbijan,  et  inséré  au  même  recueil ,  t.  III ,  p.  5.)  M.  Ravrlinson 
reconnaît  ailleurs  (  p.  i35  )  le  Djaghatou  et  le  Taghatou  dans- le 
Chekayet  Dayeti ,  cité  dans  le  Boundehech ,  comme  le  nom  d'une 
rivière  de  l'Iran-Vidj.  Le  Taghatou  ou  Tatau  est  nommé  Tatawa 
sur  la  carte  d*A.  Arrowsmith ,  qui  accompagne  Texcellent  voyage  de 
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ques  nuits,  et  ïôTS(jue  cette  comète  eut  disparu^ 

Holagou-khan  expira  ^ 

^  Au  commencement  dû  règne  d*Abaca-khan,  lé 
prince  Noucaï,  <^b>>,  sur  f  ordre  de  Bérékeh-khan , 
se  dirigea  vers  TAzerbéidjan ,  par  le  chemin  de  Der- 
bend.  Abaca-khan,  ayant  eu  connaissance  de  cette 
expédition,  chargea  son  frère  Yachmout,  àjy^jsà^,^, 
de  repousser  les  ennemis*.  Le  20  de  séfefr  66à,  vttï 
combat  s'engagea  entre  les  deui  armées.  Au  milieu 
de  la  mêlée,  une  flèche  ayant  atteint  Yceii  de  Noucài, 

Fraser  dans  )e  Khoraçan.  (  Natrmive  of  a  jfwmey  into  Khofasàà, 
London,  18a 5.)  Quant  au  Djaghaiou,  voki  ce  queo  dit  sir  John 
Macdonaid  Kinneir  :  «  Le  Jagatty,  quoiqu'il  ne  puisse  s^enorgueiilir 
d*Un  cours  aussi  long  que  ceux  de  rAraxe  et  du  Kizil-Ouzen ,  est 
peoi-étrè  mie  plus  grande  rivière  que  ces  deux  autres^  Il  sdft  aussi 
des  montagnes  d*Ârdelan ,  et  courant  dans  une  direction  septentrio- 
nale, entre  dans  le  lac  d'Ouroumia,  à  sept  farsangs  à  Touest  de  Me- 
raga.'  A  cinqUantd^trois  milles  de  cette  ville,  et  sù'i'  lé  cbéniiîn  de 
Sebnftyje  Campai  pencbint  plusieurs  jours  sur  les  bovds  du  Jag^ftty, 
qui  a  là  plus  de  deux  cents  pas  de  largeur,  et  est  rempli  de  poissons, 
dont  quelques-uns  ont  presque  six  pieds  de  long.»  (Geographical 
memoir  of  the  persian  empifé,  p.  1 5o.  ) 

*  Ce  récit  est  abrégé  de  Rachid-eddin  (  Histoire  des  Mongols, 
p.  4 16].  Cest  donc  par  inadvertance  que  M.  d'Ohsson  afBrme  que 
«  Rachid  n'indique  pas  la  maladie  dont  mourut  Holagou.  »  (Histoire 
des  Mongols,  t.  III,  p.  do6,  note  3.)  Dans  la  note  suivante,  if  faut 
lire  DeMîhaverkoA  on  Dehkharhan,  ^Kty^^,  au  lieu  de  Sakhva- 
rekan. 

«  Folio  35  V. 

^  Ce  prince  avait  reçu  de  son  père  Houiagbu  le  gouvertiément 
de  rArran  et  de  TAzerbéidjan.  (Mirkbond,  fol.  34  v.  35  r.) 

^  D'après  Mirkbond  (foi.  39r.),  lacbmout  ayant  passé  le  Cour, 
en  vint  aux  mains  avec  Noucaî,  près  du  Tchagan  Mouran,  f^w^ 
i^\\y•  <lc  fleuve  blanc,»  maintenant  appelé  Acsou,  ce  qui,  en 
tore,  a  la  même  signification  que  Tchagan  Mouran ,  en  mongol. 
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^b^  son  armée  fut  mise  en  déroute.  Lorsque  Béré- 
keh-khan  reçut  la  nouvelle  de  cet  échçc ,  il  marcha 
contre  TAzerbéidjan,  avec  trois  cent  mille  cavaliers, 
et  campa  sur  les  rives  du  fleur  Coar,  ^-fe .  Âbaca- 
khan  se  dirigea  de  ce  côté ,  avec  une  armée  innom- 
brable, et  choisit  pour  remplacement  de  son  camp 
la  rive  droite  du  fleuve.  Au  bout  de  quelques  jours, 
Bérékeh-khan  se  mit  en  marche  vers  Tiflis,  (jmjJjv» 
dans  rintention  de  franchir  le  fleuve  en  cet  endroit» 
et  de  combattre  ensuite  les  Iraniens.  Mais  au  milieu 
du  chemin ,  il  fut  pris  d  une  cohque  et  mourut.  Son 
armée  se  vit  contrainte  de  renoncer  à  la  guerre ,  et 
se  remit  promptement  en  route  pour  le  Decht. 

(Fôl.  63  r.)  Lorsque  la  nouvelle  de  la  dévasta- 
tion du  Khoraçan  et  de  lapproche  du  prince  YaÇa- 
vour  parvint  au  sultan  Âbou-Saîd-khan,  Témir 
Hoceîn-Gourkan  partit  sur  son  ordre  «  pour  repousser 
l'attaque  de  ce  prince.  Au  bout  de  quelques  jours, 
l*émir  Tchoban  quitta  aussi  Xarabagh   de  TArran 

Vu'j']  ulr^'  j^Ih)»  ^^^^  rintention  de  secourir 
Témir  Hoceïn,  et  se  rendit  promptement  à  Beïlécan, 
^UXaj.  Sur  ces  entrefaites ,  Tempereur  Uzbek  arriva 
à  Derbend,  venant  du  Decht  (Kiptchak)  et  mit  en 
fîiite,  à  coups  depées  et  de  flèches,  plusieurs  émirs 
de  l'Iran ,  qui  se  trouvaient  en  cet  endroit.  Lorsque 
les  fuyards  eurent  joint  le  sultan  illustre  (Abou- 
Saïd  ) ,  celui-ci  se  mit  en  marche ,  afin  de  repousser  les 
ennemis,  avec  deux  mille  cavaliers,  qui  étaient  seuls 
restés  près  du  cortège  impérial.  Il  savança  jusqu'au 
bord  du  fleuve  Cour,  et  ordonna  que  tous  les  soldats 
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et  tous  les  serviteurs  se  rangeassent  en  ligne  droite 
sur  la  rive,  afin  de  paraître  nombreux  aux  yeux  de 
lennemi.  Cependant, de  l'autre  côté ,  larmée  d'Uzbek 
mettait  successivement  tout  le  pays  au  pillage,  et 
enlevait  tout  ce  quelle  trouvait.  L*,émir  Tchoban, 
ayant  appris  cette  nouvelle,  à  Beïlécan,  pensa  qu'il 
était  plus  important  et  qu'il  valait  mieux  repousser 
les  soldats  d'Uzbek,  que  de  se  rendre  dans  le  Kho- 
raçan.  En  conséquence ,  ayant  fait  une  marche  rapide, 
avec  deux  toumans  (20,000  hommes)  de  son  armée 
redoutable,  il  joignit  le  camp  impérial.  Lorsque 
l'armée  d'Uzbek  vit  que  les  choses  étaient  telles, 
elle  agit  conformément  à  cette  parole  «le  retour  est 
préférable,  *xj^l  ô^jJI)),  et  s'en  retourna.  L'émir 
Tchoban  passa  le  fleuve  et ,  s'étant  mis  promptement 
à]a  poursuite  des  ennemis,  il  en  tua  une  partie,  en 
fit  d'autres  pri^cliiiders  et  les  présenta  au  sultan. 
Gelui-ci  s'efforce^ ;i^us  encore  qu'auparavant,  de  té- 
moigner sa  faveur  à  Tchoban-Noïan  et  éleva  le  degré 
de  son  rang  et  de  sa  dignité.  Alors  l'émir  Tchoban , 
ayant  mis  en  jugement, ^^L  vJ^^,  plusieurs  des 
Noïans  qui  avaient  pris  la  fuite  lors  de  l'arrivée 
de  l'armée  d'Uzbek  à  Derbend ,  fit  donner  la  baston- 
nade ,  :>j  ^l-*<w?  V>^  î  à  Coarmichiy  i^^^^j^ ,  fils  d'Ali- 
nak,  et  à  plusieurs  autres,  et  en  destitua  d'autres  de 
leurs  places. 

(Fol.  65  V.  Cf.  Mirkhond ,  fol.  1 1 0  r.  et  v.  1 1 4r.) 
L'émir  Tchoban  avait  neuf  fils.  L'aîné  de  tous  se 
nommait  Emir-Haçan.  H  avait  lui-même  trois  fils  : 
(jïiJb,  Talich,  Hadji-beig  et  Goutch-Hocein, 
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Cjv-iA«b»-.  Taiich  exerçait  rautoritë  à  Isfahan,  dans  le 
Fars^  et  le  Kerman,  pendant  le  règne  du  sultan 
Abou-Saïd.  Lorsque  Témir  Tchoban  prit  la  fuite  de- 
vant le  sultan ,  rËmir-Haçan  et  Taiich  se  retirèrent 
dans  le  Mazendéran,  et  se  rendirent  de  là  à  Kha- 
rezm.  Cotlogh-Timour,  qui  était  gouverneur  de  cette 
contrée  au  nom  de  Tempereur  Uzbek  ^  témoigna 
delà  considération  au  père  et  au  fils,  et  les  envoya  à 
son  souverain.  Celui-ci  les  ayant  accueillis  favofabie»- 
ment ,  les  fit  partir,  avec  une  armée  considérable , 
pour  combattre  1  es Tcherkesses^.  L'émir  Haçan,  étant 

*  On  peut  consulter,  sur  cet  émir,  les  détails  étendus  que  doane 
Ibn-Batoutah.  (Voyages  dans  la  Perse  et  dans  l'Asie  centrale,  p.  89, 
93,  94)  96,  96,  97  et  io3  de  ma  traduction.  )  Voy.  encore  ci-des- 
sous, p.  i32,  i33. 

^  Puisqu'il  est  ici  question  des  Tchérkesses ,  je  transcrirai  un  im- 
portant passage  d*Ibn-Khaldoun ,  où  cet  auteur,  s*appuyant  sur  le 
témoignage  d'Ibn-Saîd ,  mentionne  la  fusion  d*Arabes  de  la  tribu  de 
Gbassan  avec  des  peuplades  Tcberk  esses.  Ce  passage  a  déjà  été  tkMtt' 
tionné  par  M.  Gaussin  de  Percevid ,  dans  son  exceUen^  Essëi  smt 
l'Histoire  des  Arabes  avant  l'islamisme,  etc,  t.  III,  p.  5 11.  Seulement 
ce  savant  a  cru  qu  il  s'agissait  d'un  fait  postérieur  à  la  prise  de  Cous- 
tantinople  par  les  Turcs,  ce  à  quoi  la  date  de  la  mort  d'Iba-Klud^ 
doun  (i4o6),  et  plus  encore  l'époque  de  celle  d'Ibn-Said  (1374), 
s'opposent  absolument.  Il  est  très-probable  que  les  deux  écrivains 
arabes  ont  eu  en  vue  la  prise  de  Constantinople  par  les  croisés ,  .en 
laoA,  c'est-à-dire  peu  d'années  avant  la  naissance  d*Ibu-Siâd. 
«Après  son  retour  de  la  Syrie,  la  tribu  de  Gbassan  séjourna  sur 
le  territoire  de  Constantinople,  jusqu'à  ce  que  le  pouvoir  des  Césars 
eût  pris  fin.  Elle  se  retira  alors  dans  les  montagnes  des  Cberkès, 
situées  entre  la  mer  du  Tabéristan  et  celle  de  Nitacb  (Pont-Enxin), 
à  laquelle  le  détroit  de  Constantinople  sert  de  prolongation.  C'est 
dans  cette  montagne  que  se  trouve  la  Porte  des  Portes  (Derbend). 
On  y  rencontre,  parmi  les  branches  de  Turcs  qui  ont  embrassé 
le  christianisme,  les  Cherkès,  les  Azkès  (Âdfgbé  ou  Zykhes,  nom 
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revenu  blessé  de  cette  guerre,  succomba  à  sa  bles- 
sure, et  vers  le  même  temps,  Talich  mourut  de 
maladie.  Le  quatrième  fils  de  Témir  Tchoban  était 
Mabmoud ,  qui  exerçait  l'autorité  en  Géorgie.  Dans 
Tannée  du  meurtre  de  son  père ,  il  tomba  entre  les 
mains  des  soldats  du  sultan  et  fut  tué. 

national  des  Tcherkesses) ,  les  As,  les  Kessa  (cf.  Aboulféda,  Géo- 
graphie ,  traduction  de  M.  Reinaud ,  t.  II ,  p.  3  3 1  ) .  Il  y  a  parmi  elles  un 
mâmge  de  Persans  et  è&  Grecs.  Ce  sont  les  Glierkès  qai  exercent 
la  prééminence  sur  tous  les  autres.  Les  tribus  de  Ghassan  se  reti- 
rèrent donc  dans  ces  montagnes ,  lors  de  Textinction  des  Césars  et 
des  Grecs  *,  elles  conclurent  des  traités  avec  leurs  habitants ,  et  se 
mêlèrent  parmi  euit.  La  généalogie  des  uns  se  confondit  avec  celle  des 
ancres,  si  bien  que  beaucoup  de  polythéistes  prétendent  faire  partie 
de  la  postérité  de  Ghassan.»  (Ms.  74a  quater du  supplément  arabe, 
tII,foL  i3iv.) 

J— •  y  !^/^  A^y^  <9^  ja*J  j    A-ûAJ  oL^f  oiâ»^^  j^ 

Un  célèbre  voyageur,  contemporain  de  Tchoban  et  a  Uzbek,  Ibn- 
Batovtali ,  n  est  pas  d*accord  avec  Mirkhond  sur  la  fin  de  Haçân  et 
de  TaHch.  D'après  lui,  Haçân  et  Talich  furent d*abord  bien  accueil- 
lis par  Uzbek  ;  mais  ils  commirent  des  actes  qui  exigèrent  leur  mort, 
et  Uibek  les  fit  périr  tous  deux.  Ibn-Batoutah  fait  de  Talich  un  fils 
de  Tchoban.  (Voy.le  ms.  908  du  supplément  arabe,  1. 1 ,  fol.  1  i4v. 
et  ci-dessous,  p.  157.) 
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(Fol.  67  r.;  Mirkhond,  1 18  r.)  A  la  fin  de  Tan- 
née 7.35  (  1 335  ),  lempereur  Uzbek,  qui  était  de  la 
race  de  Djoutchi,  forma  le  projet,  dans  le  Decht- 
Khazar,  de  conquérir  TArran  et  TAzerbéidjan.  Le 
sultan  Abou-Saïd,  au  commencement  de  Tanaée 
736,  et  avant  que  lennemi  eût  fait  aucune  con- 
quête, se  dirigea  vers  i'Arran,  avec  ses  troupes, 
quoique  la  température  fût  extrêmement  chaude. 
Lorsqu'il  fut  arrivé  sur  les  confins  du  Chirvan ,  beau- 
coup de  ses  soldats  périrent,  à  cause  de  la  chaleur  et 
de  la  corruption  de  Tair.  L  empereur  fut  pris  aussi 
d'une  violente  maladie ,  dont  il  mouruL 

Arpa-khan  ^  ou  Gaoun  (successeur  d*Abou-Sa!d  ) , 
conduisit ,  ce  même  hiver,  une  armée  vers  Derbend. 
Il  campa  sur  le  bord  du  fleuve  Kour,  à  ropposite 
de  Tarmée  d'Uzbek,  qui  avait  formé  le  dessein  d'en- 
vahir le  royaume  de  Tlran.  Les  deux  armées  s'étant 
rendues  maîtresses  des  gués ,  Arpa-khan  ordonna  à 
des  émirs  illustres  d'attaquer  Uzbek  par  derrière, 
avec  des  troupes  aguerries.  La  Providence  ayant  aidé 
l'exécution  de  cette  ruse ,  l'empereur  Uzbek  apprit 
que  l'ennemi  s'avançait  sur  ses  derrières.  En  même 
temps ,  il  reçut  de  Kharezm  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Godok  Timour,  qui  était  l'appui  et  l'oi^ueil  des 


^  Mirkhond,  fol.  1 18  r.  Khondémir,  fol.  68  r.  Un  long 
du  récit  du  règne  d*Arpa-khan  ayait  été  omis  par  le  copiste  de  de 
manoscrit;  il  a  été  ajouté  postérieurement,  en  marge ,  par  une  autre 
main;  mais  le  ciseau  du  relieur  a  enlevé  Textrémité  de  cbaqoe 
ligne.  Cette  raison  m*a  engagé  à  préférer  le  récit,  d'ailleurs  plus 
circonstancié ,  de  Mirkhond. 
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sujets  d'Uzbek.  Malgré  lui,  il  prit  le  chemin  de  la 
fîiite. 

(Mirkhond,  fol.  127  v.)  Lorsque  Mélik-Achraf 
se  fiit  afiFermi  sur  le  trône  de  son  frère ,  Témir  cheikh 
Haçan  Tchobani ,  il  alla  passer  l'hiver  à  Garabagh. 
Dans  cet  endroit,  Mélik-Gaous,  fils  de  Keï-Gobad 
et  aïeul  delemir  cheikh  Ibrahim,  qui,  quoique  son 
père  Keï-Gobad  fût  encore  en  vie,  régnait  sur  le  . 
Ghirvan ,  vint  trouver  Mélik-Achraf.  Il  en  fut  reçu 
avec  la  plus  parfaite  considération,  et  fut  honoré 
d'un  bonnet  royal ,  û^,  d  une  ceinture  incrustée  de 
pierreries  et  de  khilats  précieux.  Sur  ces  entrefaites, 
Mélik-Achraf  osa  mettre  à  mort  un  de  ses  émirs. 
Gaous ,  qui  durant  toute  sa  vie  n'avait  pas  été  té- 
moin d'une  pareille  action,  conçut  des  craintes  pour 
5a  propre  sâreté;  il  s'enfuit  la  nuit  suivante  vers  le 
Ghirvan ,  et  se  déclara  rebelle.  Mélic-Achraf  lui  en- 
voya Khodjah-Abd-el-Haiy ,  son  vizir,  et  Akhi-chah- 
Mélic,  afin  de  lui  faire  ses  excuses,  et  lui  expédia 
des  présents  dignes  d'un  roi ,  à  savoir  :  un  baudrier, 
j  aA<>ûjX,  une  couronne  incrustée  de  pierreries  et 
des  khilats  d'un  grand  prix.  En  même  temps ,  il  de- 
manda en  mariage  pour  lui-même  la  sœur  de  Gaous. 
Celui-ci  étant  allé  en  personne  au-devant  des  am- 
bassadeurs, les  logea  dans  un  endroit  convenable, 
et  prépara,  de  la  manière  la  plus  complète,  ce  qui 
était  nécessaire  à  ces  deux  hôtes  illustres.  Il  satisfit 
le  khodjah  et  Akhi  par  une  bienveillance  et  une 
considération  sans  bornes,  et  envoya  pour  Mélic- 
Achraf  des  présents  dignes  d'un  roi  absolu  et  d'un 
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puissant  sultan.  Mais  il  lui  fit  dire  :  u  Gomment  méri- 
terions-nous que  le  roi  s'alliât  avec  nous,  et  qu'il  nous 
demandât  une  femme  en  mariage?  »  A  cause  de  cette 
réponse  inconvenante ,  Mélic-Achraf  voulut  conduire 
une  armée  dans  le  Ghirvan.  Mais  comme  l'hiver 
était  arrivé  à  son  terme,  et  que  la  saison  favorable 
pour  cette  expédition  était  écoulée,  il  partit  de  Ct- 
.  rabagh  et  se  rendit  àTébriz ,  où  il  passa  le  printemps 
et  l'été  dans  la  joie  et  l'allégresse. 

(Mirkhond,  fol.  i28r.)  A  la  fin  de  l'année  778 
(lisez  748), Mélic-Achrafs'é tant  rendu  à  Garabagfa, 
fit  marcher  vers  le  Ghirvan  son  vézir  Khodjah-Abd 
el-Hayi,  accompagné  de  plusieurs  autres  émirs. 
Gaous,  fils  de  Keî-Gobad,  n'avait  pas  la  puissance 
nécessaire  pour  lui  résister.  En  conséquence,  il  se 
fortifia  dans  un  château^.  Les  soldats  d'Achraf  firent 
beaucoup  de  dégâts  dans  cette  contrée. 

RÉGIT  CONTENANT  LES  DETAILS  DU  MEURTRE  DE  M^LIC- 
AGHRAF,  FILS  DE  TIMODRTACH,  FILS  D£  TCaOBAH. 
(fol.  72;  CF.  MIRKHOND,  FOL.   l3o.) 

Ainsi  qu'il  a  été  raconté  dans  l'histoire  des  en- 
fants de  Djoudji-khan  ^,  dans  l'année  768,  Djaoi- 
Beig-khan,  ayant  appris  du  cadhi  Mohiy-eddin-Ber- 
daï  les  détails  de  l'af&euse  tyrannie  et  des  injustices 
exercées  par  Mélic-Achraf,  se  dirigea  vers  l'Azerbéi- 
djan.  Lorsque  cette  nouvelle  parvint  à  Achraf ,  il 

*  Le  ms.  porte  ^Ljui»^  if^^y  ^^  ^  tXJoJi . 
^  Voyez  ci-dessus ,  p.  ii5,ii6. 
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soitit  du  quartier  de  jRac/ii(2, 4^ «K-ju^  gj>j^(àTëbriz), 
et  campa  dans  la  coupole  de  Gazan,  {j^j^  i^^J^^. 

Puis  ayant  chargé  sur  quatre  cents  kiiharj\Jas  de 
mulets^  et  mil}e  kithar  de  chameaux,  de  Tor,  des 
pierreries  et  des  étoffes  précieuses ,  il  les  fit  partir 
pour  Oudjan,  avec  sa  nombreuse  armée  ^.  Lorsque 
Djani-beig-khan  fut  arrivé  plus  près  de  lui,  il  fut 
tout  troublé ,  et  dit  à  Khodjah-Loulou  et  à  Khodjah- 
Ghéker,  le  trésorier,  eû^  '  *^  Emmenez  les  trésors 
avec  les  khatoarif  et  arrêtez-vous  dans  le  défilé  de 
Mérend^,  près  de  la  source  de  Khodjah-Réchid , 
afin  que  je  me  rende  à  Oudjan.  Si  vous  apprenez  la 

*  Voyez  sur  ce  quartier,  M.  Quatremère,  Vie  de  Baschid^eddin, 
dans  THistoire  des  Mongols  de  la  Perse,  p.  xyii,  xviii,lyii,  lyiii; 
d*0hs8on.  Histoire  des  Mongols,  t.  IV,  p.  277,  note. 

'  On  peut  consulter  sur  cet  édifice,  les  détails  étendus  que  j'ai 
rassenablés  ailleurs.  (  Voyages  d^IbnrB^outah  dans  la  Perse  et  dans 
tÂsie  centrale,  p.  68 ,  69 ,  note.  ) 

'  Ce  mot  désigne  une  suite  de  chameaux  ou  de  mulets  attachés 
à  la  file  les  uns  des  autres.  Le  nombre  de  ces  animaux  varie  de- 
pois  quatre  jusqu'à  sept.  Dnbois  Aymé  (Mémoire  sur  les  tribus  arabes 
des  déserts  de  t Egypte,  Livourne,  181 4,  p.  3)  dit  que  lorsque  les 
chameaux  marchent  en  caravane ,  on  les  attache  à  la  queue  les  uns 
autres  ;  un  homme  alors  en  soigne  ordinairement  six.  De  Kitar 


Tient  ^Ajo3  ,  et  non  ^^'U ,  comme  écrit  sir  W.  Ouseiey  (Tror 
veb  in  various  countries  ojthe  east,  t.  Il, p.  65),  qui  signifie  «mu- 
letier.» (Cf.  Niebuhr,  Voyage  en  Arabie,  t.  II,  p.  238  et  839,  332. 
Description  de  t Arabie,  édition  de  1774,  p.  89.) 

^  D'après  Mirkhond,  fol.  i3o  v.  Achraf  fit  revenir  ses  femmes, 
ses  filles  et  ses  richesses,  qu'il  avait  envoyées  au  château  d'Alan- 
djak. 

^  Au  lieu  de  Merend,  joyt,  que  Ton  trouve  dans  Mirkhond,  à 
trois  reprises  difiiérentes,  Khondémir  écrit  constamment  Meziad, 
juy».  M.  Quatremëre  a  lu  Mizid  [Hist,  des  Mongols ,  p.  lvii). 
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nouvelle  de  ma  victoire ,  revenez  à  Tébriz ,  sinon , 
dirigez-vous  vers  Khoï.  »  En  conséquence ,  ces  deux 
kliodjah  (eunuques)  portèrent  ces  trésors  et  ces  ri- 
chesses incalculables  à  Mérend.  Mélic-Achraf  campa 
sur  les  bords  du  Mehran  road,  ^^j  olr^*  ^^  ayant 
donné  de  l'or  et  des  armes  à  Âkhi-Djouk,  aux  émirs 
et  aux  soldats,  il  les  fit  partir  pour  Oudjan.  Lui- 
même  monta  sur  une  colline  ^ ,  avec  deux  mille  dé 
ses  courtisans  et  de  ses  domestiques ,  et  attendit  Té- 
vënement.  Après  la  réunion  des  émirs  d*Achraf  à 
Oudjan,  Djani-beig-khan  étant  arrivé  parle  chemin 
de  Sérav,  ^\j^ ,  ordonna  que  ses  troupes  se  rangeas- 
sent en  cercle,  ùô<^jjiS^ iCSys>' ,  et  entourassent  l'en- 
nemi. Lorsque  les  émirs  virent  la  multitude  de 
larmée  et  la  majesté  de  ce  monarque  illustre,  ils 
reconnurent  l'impossibilité  de  tenir  ferme,  et  s'en- 
fuirent chacun  de  son  côté.  Méiic-Achraf  ayant  appris 
cette  circonstance  siu*  sa  colline,  retourna  à  Ghenbî- 
Gazan,  et  après  avoir  passé  une  nuit  en  cet  endroit, 
ii  se  mit  en  marche  sur  les  traces  de  ses  trésors  et 
de  ses  femmes.  Ceux  qui  l'accompagnaient  se  dis- 
persèrent ,  et  il  ne  resta  près  de  lui  que  deux  esclaves 
géorgiens.  Il  rejoignit  ses  quartiers,  ^î^^-^r, à  Mérend. 
Les  habitants  de  ce  lieu  ayant  eu  connaissance  de 
la  déroute  de  ce  perfide  prince,  mirent  ses  trésors 
au  pillage.  Les  khatoun,  de  leur  côté,  parièrent  hau- 

^  Mirkhond  ajoute  (j^^  ^Uy^yi  *à  rextrémité  du  chemin  de 
Doul.»  Il  nomme,  plus  loin,  cette  colline  ^LjI  (Xa^ah»  t'KmJ  «la 
colline  de  Saîd  Abad. »  Les  mots  j^3  à\s  sont  ici  répétés. 
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tement  de  se  disperser.  En  conséquence,  Mélic- 
Achraf  partit  pour  Khoï,  et  descendit  dans  la  maison 
du  cheikh  Mohammed-Baliktchi,  qui  se  trouvait  à 
rextr«mîté  de  la  route.  Le  cheikh  Mohammed  lui 
témoigna,  en  apparence,  un  grand  respect.  Mais  il 
envoya  au  camp  de  Djaiai-beig,  pour  donner  avis 
de  cette  nouvelle ,  un  courrier  aussi  prompt  que  le 
vent  du  nord.  Par  l'ordre  de  Djani-beig,  Témir 
Beïazh  se  rendit  près  de  Mélic-Achraf ,  et  lui.  ayant 
lié  les  mains  et  le  cou,  Tamen^  à  Tébriz.  Les  habi- 
tants de  la  ville ,  du  haut  de  leurs  terrasses,  jpépan- 
daient  de  la  cendre  sur  la  tête  de  ce  malheureux , 
lui  donnaient  des  noms  injurieux,  et  rendaient  grâce 
à  Dieu  de  son  infortune.  L'émir  Beïazh  garda  Achraf 
cette  nuit-là  dans  la  maison  de  la  mèsre  du  khodjahr 
cheikh  Kedjoadjani,  jU^^^*  ^,  et  le  conduisit  le  len- 
demain à  Oudjan.  Lorsque  Tœil  de  Djani-beig-khan 
tomba  sur  ce  prince ,  il  lui  adressa  la  demande  sui- 
vante :  «Pourquoi  as-tu  dévasté  ce  royaume?»  Il 
répondit:  «  Les  soldats  ont  commis  des  dégâts  contre 

^  Mirkhond,     •<--  Tl  ajoute:  « Mélic-Gaous ,  du  Cbirvan,  et  le 

cadhi  Fakhr-eddin  Berdaï  (lisez  Mohij-eddin)^  étaient  en  cet  en- 
droit. Achraf,  ayant  baisé  la  main  de  Caous,  comipença  à  s*humi- 
iier  et  à  se  lamenter.  Caous  lui  donna  des  promesses,  dont  pa»  une 
ne  fut  accomplie.  (Il  y  a  ici  une  lacune.)  Achraf  lui  répondit  alors  : 
iCes  dégâts  commis  dans  ton  royaume.  Tout  été  par  mes  serviteurs, 
sans  ma  permission.  »  Djani-beig  voulait  ne  faire  aucun  mal  à 
Mélic-Achraf;  mais  Méiic-Kaous  et  le  cadhi  Mohiy-éddin  repré- 
setitèrent  que  tant  qu  Achraf  serait  en  vie,  les .  habitants  de  Tébnx 
ne  goûteraient  pas,  pendant  une  seule  nuit,  un  sommeil  tranquille.  » 
Cette  parole  ayant  été  mûrement  pesée  par  Djani-beig,  il  ordonna 
de  le  mettre  à  mort. 

xni.  jo 
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ma  volonté.  »  Djani-beig-khan  s'étant  rendu  d*Ott- 
djan  à  Hecht-Roud ,  Achraf  fîit  mis  à  mort  en  cet 
endroit.  On  porta  sa  tète  à  Tébriz ,  et  on  la  suspen- 
dit à  la  porte  de  la  mosquée  des  Maraghis ,  ^U^t^ 
Djani-beig4dban  s*étant  alors  rendu  à  Tébriz,  avec 
dix  mille  cavaliers ,  logea  dans  le  palais.  Le  lende- 
main il  s  acquitta  de  la  prière  du  matin  d&ns  fa 
mosquée  de  Khodjah-ÂH-chah.  Puis  il  confia  le  gou- 
vernement de  rAaerbéidjan  à  son  fils  Birdi-khan, 
et  arbora  Tétendard  du  retour,  emmenant  avec  lut 
les  trésors  ée  Mélic-Acbraf ,  son  fils  Timour-Tacfa 
et  sa  fiite  Sultan-Bakht. 

(73  v.  cf.  Mirkhond,  fol.  i33  r.)  Gomme  pen- 
dant Tabdenoe  de  Tarmée  du  sultan  Oveïs ,  fils  de 
cbeikh  Haçan41kani  (<|ui  s  était  rendu  à  Ba^ad^  en 
^65 ,  pour  réprimer  la  révolte  de  sonlieutenant  «dasis 
«5etle  ville),  Mélic-Gaous,  fils  de  Mëlic-Keîcobad, 
qui  avait  reçu  de  ses  ancêtres  le  gouvernement  du 
Ghirvan ,  ^^^  ^>-A^'  u'jy-*  ow#^^  *Xx?-  ^^\  jS' 
cr»i,  im\2>  t^ ,  et  dont,  en  vérité,  les  descendants  exer- 
cent encore  le  pouvoir  dans  cette  province ,  s'était 
dirigé,  à  deux  reprises  différentes ,  vers  Garabagb  de 
f Ârran ,  et  avait  amené  dans  le  Ghirvan  les  habi- 
tants  de  cet  endroit;  dès  que  le  sultan  Oveïs ,  à  -son 
letour  dans  l'Aïerbéidjan,  éful  appris  cette  nou- 
velle, il  désigna  Beïram-beig,  avec  plusiem*s  émirs, 
pour  conquérir  le  Ghirvan  et  châtier  Mélic-Gaovis. 
Les  émirs  se  mirent  en  marche  vers  !e  Chîrvafln , 
avec  une  armée  innombrable.  En  apprenant  cette 
nouvelle,   Mélic-Gaous  se  fortifia  dans  un  de  ;ses 


«« 
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châteaux.  Les  éipir$  séjournèrent  troi3  mois  dajas 
cette  cofltr4(Sf  Lorsque  le  VQ^  vit  ({ue  s*il  ne  suiyaît 
pas  }e  jchemin  de  la  soumission,  son  royaun^e  hé- 
réditaix^  serait  eotièii'ement  dévasté,  il  prit  pour 
intercesseurs  4^$  x^heikhs  et  de^s  ouléma,  i^t  se  ren- 
dit auprès  de  B^îram-b|eig.  L'éipir  Peîram  layant 
chargé  de  chaînes,  le  conduisit  au  sultan.  Gelui-cî 
h  retînt  pendant  trois  mois ,  au  bout  desjtpiels  il 
i\jà  accorda  derechef  le  gouvernement  du  Chirvan  ^ 

Dans  l'année  77^^,  les  fondements  de  la  vie  de 
Hélic-^Gaous  du  Chirvan  furent  ruinés;  et  Sultan 
OveÂ^  lui  donna  pour  successeur  son  fils  Mélic- 
Hnncheng,  qui  a^ccompagnait  Tordon  (cortège  im- 
périal). 

(Mirkhond,  fol.  386  f.  et  v.  387  r.  Conf.  Khon- 
dénnr,  foL  195  r.  et  v.  )  A  f  époque  où  sultan 
ÂIuned4)jélaîr  s'était  dirigé  vers  Tébriz^,  afin  d'at- 
taquer l!Jara-Ioucef ,  ij  avait  demandé  du  secoui^s  à 
l'émir  cheikh  Jbrahim^hirvani.  Gomme  les  fonde- 
ments de  l'amitié  étaient  fermemenjt  établis  entre 

'  Nfiikhond  ajoute  (  fol .  1 3 3  r.  )  :  «  Lorsque  les  gouverneurs,  j» (ioKt 

des  dépendances  et  des  annexes  duCbirvan.  Derbend  et  Bakouîeh , 
4f0k  que  Haidji-Féramorz  «t  Haèji-Féridoun ,  virent  cette  naiséricorde 
et  .cette  bienfaisance,  i3s  vinrent  rendre  booiniage  ayi  çu^q,  et  fu- 
rent comblés  de  toutes  sortes  de  caresses  et  de  faveurs.  Aussi, 
durant  toute  leur  vie,  ils  demeurèrent  soumis  au  sultan.» 
'  Ibidem,  Cf.  Mirkhond,  fol.  i34r. 

^  Cet  év^oe^ient ^ut  Jieu  da^s  les  aimées  81 3»  8i4.de  Tbégire 
(1410-1.4 1  il  de  J.  G.  ).  (Voyez  d'Herbelot,  Bibliotfièque  orien^dej, 
suh  verbo  Gara  Josef;  Deguignes,  Histoire  générale  des  Hans,  t.  fil, 
p.  3oo;  Abd-Errezftak ,  Notices  lUe  Manuscrits,  t.  XIV,  p.  181,  igS 
e$.  sijkiv.  ) 

JLO* 
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eux,  le  cheikh  Ibrahim  envoya  son  fils  Gaîoumors, 
avec  un  détachement,  au  service  de  sultan  Ahmed. 
Le  jour  du  combat,  les  soldats  du  Chirvan  étant 
arrivés  près  de  Tébriz ,  campèrent  en  cet  endroit , 
afin  de  se  reposer  pendant  quelque  temps  des  fati- 
gues du  voyage.  Un  corps  deTurcomans,  qui  s'était 
mis  en  marche  pour  combattre,  et  qui  rôdait,  afin 
de  faire  quelque  butin,  arriva  par  hasard  près  du 
camp  {^y^)  de  Caïoumors,  et  vit  ime  troupe  qui 
était  arrêtée  en  ce  lieu  dans  une  complète  sécurité , 
et  avait  lâché  ses  chevaux  dans  les  pâturages  voisins. 
Les  Turcomans,  tirant  leurs  sabres  du  fourreau, 
s'avancèrent  à  la  porte  de  la  tente  de  Caïoumors, 
mirent  en  pièces  son  pavillon ,  et  le  firent  lui-même 
prisonnier.  D'autres  individus  s  étant  joints  aux  Tur- 
comans ,  pillèrent  le  camp  de  Caïoumors.  Des  ri- 
chesses considérables  tombèrent  entre  leurs  mains. 
Les  Turcomans  chargèrent  de  liens  Caïoumors,  et 
le  conduisirent  auprès  de  Cara-Ioucef.  Lorsque  la 
nouvelle  de  la  captivité  de  son  illustre  fils  parvint  à 
l'émir  cheikh  Ibrahim,  il  envoya  près  de  Cara-Ioucef 
un  ambassadeiu*  à  la  langue  insinuante,  avec  des 
présents  et  des  dons  nombreux,  et  intercéda  pour 
la  délivrance  de  Caïoumors.  Il  s  engagea  à  envoyer 
une  somme  considérable ,  si  son  fils  lui  arrivait  sain 
et  sauf.  L'émir  Cara-Ioucef  lui  fit  d'abord  des  re- 
proches :  «Le  royaume  de  Chirvan,  disait-il,  est 
situé  dans  le  voisinage  de  Tébriz,  et  malgré  cela, 
l'émir  cheikh  Ibrahim  professe  de  l'amitié  pour  le 
vali  de    Bagdad,   et  pratique   l'hostilité  envers    le 
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prince  de  Tébriz.  Au  moins  cette  conduite  nest 
pas  approuvable  aux  yeux  de  la  prudence.  Les  pro- 
vinces d'Azerbéidjan  et  dépendances,  d*Irak-Arab 
et  de  Diarbecr  sont  maintenant  en  notre  pouvoir. 
D  faut  que  Témir  cheikh  Ibrahim  soit  notre  ami 
sincère.  A  cause  de  Thumanité  qui  fait  une  partie 
intégrante  de.  notre  caractère,  je  renverrai  son  cher 
fils  dans  le  Chirvan ,  conformément  au  désir  de  ses 
amis.  Il  faut  aussi  que  Fémir  cheikh  Ibrahim  s'abs- 
tienne et  se  garde  de  nous  combattre ,  et  qu  il  suive 
le  chemin  de  Tamitié  et  de  laffection.  »  Après  que 
fémir  Cara-Ioucef  eut  dit  à  fambassadeur  du  Chir- 
van ce  qu'il  avait  sur  le  cœur,  il  enleva  les  liens  des 
pieds  de  Gaïoumors  et  f  honora  de  khilats  précieux  ; 
puis  ayant  comblé  ]  ambassadeur  de  dons  et  de  pré- 
sents ,  il  accorda  à  lun  et  à  l'autre  la  permission  de 

s  en  retourner 

Quelques  temps  après,  fémir  Cara-Ioucef  apprit 
que  fémir  Cheikh  Ibrahim,  vali  du  Chirvan,  avait 
donné  accès  dans  son  esprit  à  un  soupçon  sans  fon- 
dement, et  avait  mis  à  mort  son  fils  Caîoumors, 
sous  prétexte  qu  il  avait  une  trop  ferme  amitié  pour 
Cara-Ioucef;  après  quoi  il  avait  réuni  un  nombreux 
corps  de  troupes  dans  le  Chirvan ,  et  avait  gagné  à  son 
parti  les  fils  de  Sidi-Ali  de  Chéki,  <^lw  ^.    Cousta- 

'  Il  est  question  de  Sidi-Ali  de  Cbeki,  prince  de  la  n^aison 
d'Ërlat,  dans  le  Zafer-nameh  de  Clieref  eddin  Ali-Yezdi  (Voyez 
{'Histoire  de  Timour-Bec,  i.  II,  p.  33 1).  Abd-Errezzak  (sub  anno 
8i3,  Notices  des  Manuscrits^  t.  XIV,  p.  i8o)  mentionne  Tëmir 
Seïdi  Ahmed,  gouverneur  de  Sclieki.   Ailleurs   (p.  a35) ,  dans  on 
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dii  ^  prince  du  Gurdjistan ,  s'étant  joint  à  lui  avec  déUx 
mille  caivaiiers  ^ ,  ils  se  mirent  en  marche  dMè  difi:s 
intenfiôtis  hostiles.  L*éinir  Carâ-Idùcef  regarda  ôda 
comme  uri  succès  que  lui  réservait  la  fortune.  E!n 
Conséquence ,  il  donna  l'ordre  de  cônVoqUer  Tafttiée 
et  envoya  ce  message  d  angles  provinces  i  a  Quicôn<|be 
est  notre  ami  sincère ,  il  faut  qu'il  ioit  présent  mît 
ce  champ  de  bataîUel.  »  Dans  ce  même  hiter,  ïéïûit 
Cara-Ioucef  se  dirigea  vers  GarabagK,  et  ordotlUft 
que  Bàha-Hadjl  gardât  le  chemiiti  JArdébil ,  et  qttU 
se  tînt  au  couinant  de  ce  qui  se  passerait  dé  Ce  Côté. 
Les  Soldats  de  TArran,  déïAtas^àr,  j^ij^Ji  et  à\à 
Moughan  se  joignirent  à  Témir  Câra-IôuCef,  aittsi 
qiie  Tatmëe  du  tôumâil  dé  NàkhchiVân.  Caramâtt  ; 
ayant  téaùi  sept  mille  cavaliers  parmi  ses  hbinmeftt 
partit  en  guise  dWant-garde ,  ^^^VJU*  j*w^«  Càtti* 
loucef  se  mit  en  mouvement,  à  la  suite  dé  Gàramaû,. 
avec  une  armée  plus  nombreuse  que  les  fourmiâ  et 
les  sauterelles  ^  Cheikh  Ibrahim  avait  dressé  sa  teti té 
sUr  le  bord  du  fleure ,  avec  les  principaux  émirs  et 
les  chefs  dés  pï*ovinces  voisines.  Lorsque  les  Tnwo* 
mans  furent  arrivés  en  face  de  rennêmî ,  fls  frttH- 
chii*èht  le  fleuve  sans  aucune  crainte;  Oafamaii  et 

passage  correspondant  à  celui  que  nous  traduisons  ici,  il  €lt  ^uoft- 
tion  de  Témir  Seïd-Abmed-Kesclii  (lisez  de  Scheki), 

^  Jb  ùA-a  ^-"  Khondémir  écrit  pins  correctement  J^  jJOywi 
Coûstandil. 

*  KLondémir  :  «AVec  douze  mille  cttVâlîers,  annék  de  t^liliti 
pièces.  » 

"^  D'après  Abd-Errezzak  (loco  iaadÊtto)^  celte  expédition  eut  iân 
dans  iMnnée  81 5. 
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les  £ds  de  la  sœur  de  Bestbam  pénétrèrent  jtisqu  au 
milieu  du  camp  ennemi.  Les  soldats  du  Gfairvan 
prirent  la  fuite;  mais  le  roi  de  Géorgie  tint  ferme 
avec  les  AznaoarsK  Gara-Ioucef,  voyant  cela,  fondit 
aussitôt  sur  eux  ;  il  entoura  les  Géorgiens  de  toutes 
parts,  et  passa  au  fil  de  Tépée  la  plupart  de  oes  homaies 
sans  religion.  Le  roi  du  Gurdji&tan  fut  fait  prisonnier  ; 
plusieurs  généraux  prirent  la  fuite.  Dans  ce  moment 
critique,  Témii'  cheikh  Ibrahim  voulut  faire  sauter 
à  son  cheval  un  fossé  que  Ton  avait  creuse  autour 
du  camp.  Il  tomba  de  cheval  et  se  brisa  le  bras.  Un 
turcoman  obscur,  étant  survenu pràs.de  lui ,  s'empara 
de  sa  monture  et  de  ses  vêtements.  L*émir  cheikli 
Ibrahim ,  vaincu  par  la  douleur  que  lui  faisait  ép:*oii- 
ver  son  bras ,  révéla  son  rang  ^  ce  soldat.  '  Gelui^ci 
Ua  une  ceinture,  a^j,  autour  du  cou  du  vali  de 
Chirvaa  et  le  conduisit  devant  Gara-Ioucef,  Les  fils 
de  réffîir  cheikh  Ibrahim ,  tels  que  Ohadanfar,  Âçad* 
Allah,  Khalil-Allah ,  Minoutc^hr,  Abd-errahn^an, 
Nasr-Ailah  et  Ghahim^,  les  grands  de  son  empire, 
comme  le  cadhi  Baîézid  et  l  émir  Houcheng  et  ses 
enlants ,  furent  fai^  prisonniers.  On  prit  également 
le  médecin,  i orateur,  e^iXjL»^,  iastrologue  et  le* 
autres  serviteurs  du  Ghirvan-chah.  Geux  qui  étaient 
au  nombre  des  principaux  notables  furent  enchaînés 

^  Ce  mot  n*est  autre  que  le  géorgien  oznaouri,  qui  signifie  t  noble, 
grand  seigneur,  prince ,  »  et  sur  leqqel  on  peut  consulter  les  Au- 
teurs que  j'ai  cités  dans  une  des  notes  de  mon  éditioQ  de  THûtoinB 
des  sultans  du  Kharezm ,  par  Mirkhond ,  p.  1 1  o ,  1 1 1 . 

'  Au  lieu  de  Chahim,  J^Lû,  un  autre  manuscrit  porte  f&K^t 
Hûchim,  ce  ({ui  me  parait  préférable. 
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par  ordre  de  Gara-Ioucef.  Gomme  la  masse  de 
iarmée  du  Chirvan  il'avait  pas  fait  preuve  d'une 
bien  grande  valeur  dans  cette  bataille  ,  Gara-Iouçef 
ordonna  de  ne  pas  les ,  maltraiter.  Mais  on  mît  à 
mort  les  Géorgiens  qui  avaient  été  feits  captifs.  On 
amena  le  roi  de  Géorgie  dans  la  salle  daudience. 
Gomme  on  vit  sur  son  front  des  signes  d'orgueil,  de 
courage  et  de  colère,  Pir-Boudak-Beg  lui  porta  mi 
coup  etTémir  Gara-Ioucef  l'acheva  d'un  autre  coup. 
Il  conduisit  à  Tébriz  le  cheikh  Ibrahim ,  ses  eirfants 
et  ses  serviteurs,  garrottés  de  chaînes.  Gomme  le» 
habitants  de  Tébriz  étaient  reconnaissants  envers  le 
vali  du  Ghirvan ,  tous  ceux  qui  avaient  accès  auprè» 
de  Gara-Ioucef  lui  vantaient  la  bonté  et  la  belle 
conduite  de  ce  prince.  L'émir  cheikh  Ibrahim  était 
un  souverain  éloquent  et  ami  du  plaisir;  il  avait  un 
penchant  sans  bornes  pour  les  hommes  be^ux  et 
bien  faits.  On  rapportait  continuellement  de  ses 
bons  mots  à  l'émir  Gara-Ioucef.  L'émir  cheikh  Ibra- 
him lui  ayant  envoyé  à  plusieurs  reprises  des  émis- 
saires ,  lui  promit  des  sommes  considérables.  L'émir 
Gara-Ioucef  était  un  homme  généreux  et  humain; 
il  pardonnait  facilement  des  fautes  importantes. 
L'émir  cheikh  Ibrahim  ayant  eu  recours  à  la  flatte- 
rie et  aux  excuses,  le  ressentiment  de  Gara-Ioucef 
contre  lai  se  changea  en  amitié.  Ibrahim  ordonna 
d'apporter  de  ses  châteaux  forts  des  richesses  qui, 
depuis  le  temps  d'Iezddjerd ,  fds  de  Ghehriar,  se  trou- 
vaient dans  le  trésor  de  ses  pères  et  de  ses  aïeux. 
Il  fit  de  tout  cela  la  rançon  de  sa  vie  et  de  son  bon- 
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neur.  Il  s  engagjea  de  plus  à  livrer  d  autres  sommes 
et  d'autres  pierreries.  Cara-Ioucef  ayant  pris  pour 
lui  de  la  bienveillance ,  s  exprima  ainsi  :  «  Quoique 
toutes  sortes  d'actions  inconvenantes  aient  été  com- 
mises par  l'émir  cheikh  Ibrahim  contre  notre  em- 
pire, si  nous  lui  pardonnions  et  que  nous  le  renvoyions 
gouverner  le  Ghirvan ,  certainement  le  bruit  de  notre 
humanité,  de  notre  générosité  et  de  notre  bienfai- 
sance se  répandrait  dans  tout  l'univers  ;  notre  misé- 
ricorde et  nos  qualités  généreuses  brilleraient  à  tous 
les  yeux.»  Cara-Ioucef  tenait  ce  discours  dans  la 
salle  de  ses  audiences  particulières,  ^L^fjJsasi,  et 
vis'à-vis  de  ses  courtisaijs  les  plus  affidés.  Sur  ces 
entrefaîtes,  quelqu'un  dit,  de  la  part  de  l'émir  cheikh 
Ibrahim  :  «  Ma  main  me  fait  beaucoup  soui&ir  ;  si 
l'émir  daigne  assigner  à  cet  esclave  méprisable  (c'est- 
à-dire  ,  à  ipoi)  une  petite  portion  ^  de  sa  bienveil- 
lance, il  est  possible  que  j'éprouve  un  léger  soula- 
gement. »  Cette  personne  était  Emir  Cara ,  l'atabek 
(tuteur,  gouverneur)  de  Pir-Boudak^,  qui  gardait 
l'émir  cheikh  Ibrahim.  Cara-Ioucef  commanda  que 
l'on  amenât  celui-ci  dans  le  salon.  Lorsque  le  vali  du 
Chirvan  entra,  les  beaux  garçons  et  les  jeunes  gens 
imberbes, ^l*>v-^  ô^L-^,  lui  présentèrent  la  coupe, 
Jwûl^ftl»!',    par   l'ordre    de    Cara-Ioucef.    L'émir 

^  Littéralement  :  une  gorgée. 

*  Pir-Boudak  était  l'ainé  des  fils  et  le  successeur  désigné  de  Cara- 
Ioucef.  (Voyez  Abd-Errezzak ,  Notice  sur  le  Matlaa-Assaadem,ip.  209, 
210,  et  cf.  Mirkhond,  cité  par  M.  Fraehn,  apud  Fr.  Soret,  Trois 
lettres  sur  des  monnaies  cufiques.  Genève,  i84i,  p.  12,  i3.). 

'  On  peut  consulter,  sur  Tusage  de  présenter  la  coupe  chez  les 
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Cheikh  Ibrahim  prononça  tant  de  paroles  agréables, 
que  Gara-Ioucef  prit  pour  lui  une  forte  indination. 
Dans  la  même  assemblée,  il  commanda  dé  retirer 
les  liens  qu'il  avait  aux  pieds  et  le  fit  asseoir  à  son 
côté.  L'émir  loucef  manda  également  Pir-Boudak. 
Celui-ci  étant  arrivé,  sur  Tordre  du  prince,  présenta 
la  coupe,  cA^lâ  A^\^,  à  Témir  Cheikh  Ibrahim.  Sur 
ces  entrefaites,  Âkhi  Cassab  et  les  chefs  et  les  po- 
tables de  Tébriz ,  ayant  apporté  des  présents ,  eurent 
une  entrevue  avec  Témir  Cara-Ioucef  et  lui  dirent: 
«  Nous  prenons  l'engagement  d'acquitter  toutes  les 
sommes  pour  lesquelles  le  cheikh  Ibrahim  s*est  obligé 
envers  les  préposés  du  divan ,  à  conditicm  que  T^- 
mir  ordonnera  que  les  porteurs  d'assignations,  v^^ 
\^'>i\yj^,  recevront  des  étoffes,  (jMLiLâ^t,  en  place 
d'argent.  »  L'émir  cheikh  Ibrahim  s'étant  engagé  & 
payer  la  somme  de  doute  mille  tournons  iraki,  rémîr 
Cara-Ioucef  accorda  la  demande  de  ces  gens-là.  Le 
lendemain,  il  publia,  au  sujet  du  pouvoir  de  l'émir 
cheikh  Ibrahim ,  un  rescrit  ainsi  conçu  :  «  Noos 
concédons  à  l'émir  Ibrahim  le  gouvernenaent  de  la 
contrée  du  Chirvan,  depuis  les  confins  de  Chéki, 
jusqu'à  Derbend  Bab-el-Abvab  (la  porte  des  portes), 
tant  villes  qu'édifices  et  châteaux ,  pour  le  posséder 
de  la  même  manière  qu'auparavant.  Il  faut  que  per- 
sonne ne  s'immisce  dans  les  affaires  de  ce  pay9, 
contrairement  à  ses  ordres.  »  L'émk*  cheikh  Ibrahim 
envoya  des  daroghas  (prévôts)  et  des  gouverneurs, 

Mongols ,  une  des  notes  qui  accompagnent  Textrait  précédent  (  na- 
méro  de  septembre  i85o,  p.  167). 
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^UijLi»3  t;^-^A^'^'  dans  ie  Ghirvan.  Dans  ie  divan 
(la  trésorerie)  de  Gara-Ioucef  on  écrivait  des  assigna- 
tions, <^lj^,  sur  Akhi-Gassab  et  ces  autres  individus 
qui  s'étaient  portés  cautions  de  cheikh  Ibrahim.  Us 
donnaient  aux  percepteurs  des  meubles  et  des  étoffes; 
pois  ils  portaient  à  Témir  Ibrahim  ces  assignations , 
pour  en  toucher  ie  montant  en  étoffes.  Us  recevaient 
de  loi  des  bons  sur  ie  revenu  du  royaume  de  Ghirvan. 
En  peu  de  temps,  cette  somme  fut  payée.  L*ëmir 
cheikh  Ibrahim  resta  cet  hiver  le  commensal  et  le 
compagiMMi  de  Gara-Ioucef.  Lorsque  le  printemps 
arriva ,  il  obtint  son  congé  et  repartit  pour  son  pays. 
(Mirkhond ,  foL  897  r.  ;  cf.  Khondémir,  foL  196  V.) 
Le  1 4  de  dzou'lhidjdjeh  8  a 3 ,  Témir  Khalil-Âllah ,  fds 
de  Témir  cheikh  Ibrahim  Ghirvani  ^,  qui  possédait 
des  qualités  louables,  arriva  de  son  pays,  se  joi- 
gnit à  Tauguste  cortège  de  Ghah-Rokh,  qui  passait 
alors  rhiver  à  Garabagh  et  lui  ofirit  des  présents 
dignes  dun  emperetu*.  Les  hommages  de  Témir 
Khalil' Allah  furent  bien  reçus  de  Ghah-Rokh. 
Gomme  les  indices  du  courage  et  les  signes  distinctifs 
de  rhabileté  brillaient  sur  son  front,  il  fut  honoré 
d  un  diadème ,  d'une  ceinture  et  de  diverses  autres 
grâces.  Il  affermit  ainsi  rancienne  amitié  de  son 
père  pour  la  famille  de  Timour,  par  la  faveur  particu- 
lière dont  il   était  i  objet.  j«>^  ,jo^^.-i^l   j3^!^-%i»^ 


^  « Mir-Khalil^hirvani  qui ,  depuis  la  mort  de  son  père , 

l'ëmir  cbeikh  Ibrahim,  était  chirvanchah.  »  Khondémir.  D  après 
Haîder-Razi  (cité  par  Kiaproth,  MagcLsin  asiatique,  t.  I,  p.  263,. 
note  ) ,  cheikh  Ibrahim  mourut  en  8ao  (  1417). 
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ow-*.L*«  4X5^  ^^Laûjc^.!  ;>j^t^  \j^fi^y£^.  Son  firère 
rémir  Minoutchehr,  qui  était  célèbre  par  sa  bravoure 
et  son  courage,  rendit  aussi  ses  hommages  respec- 
tueux au  souverain  incomparable.  Le  même  jour, 
Sidi-Abmed,  fils  de  Sidi-Ali  de  Chéki,  étant  arrivé 
de  son  pays,  oiFrit  des  présents  convenables  et  iîit 
distingué  par  le  don  de  khilats  d'un  grand  prix.  Sur 
ces  entrefaites,  Fémir  Coastaî,  c^^^-a^^î»,  Seîd-Âhmed 
Garaman   et  les  chefs  du  Talich,  (jdJb  ^tjt^^..^, 

vinrent  au  quartier  d'hiver Les  ambassadeurs 

des  rois  du  Gurdjistan  arrivèrent  aussi  à  Garabagh. .  . 
Le  prince  de   Bab-el-Abvab  (Derbend)  vint  aussi 
au  camp  victorieux  et  s  en  retourna,  comblé  des 

grâces  de  Ghah-Rokh Gomme  Tesprit  aussi 

brillant  que  le  soleil,  du  souverain  du  monde,  dési* 
rait  favoriser  Témir  Khalil- Allah  Ghirvani,  au  point 
de  le  rendre  un  objet  d'envie  pour  ses  égaux,  il  ini 
destina  pour  femme  la  fille  de  Mirza  Âbou-Becr, 
fils  de  Mirza  Moizz-Eddin  Miranchah^  Lorsque  }a 
mère  de  Fémir  Khalil- Allah  fut  arrivée  du  Ghirvao, 
avec  une  pompe  magnifique  et  les  objets  nécessaires 

au  mariage,  on  prépara  un  grand  festin,  |«Jû^  ^^ 
*>Jôb  <-aa3;J,  et  on  maria  cette  princesse  au  chîr- 
vanchah,  selon  les  règles  de  la  loi  pure  (c'est-à-dire, 
de  la  religion  musulmane). 

^  Khondémir  ajoute  que  cette   prhicesse  avait  été  femme  de 
rémir  Gara-Ioucef,  ^yi  J y*^  KJ^jrt^^ y<^^  (J^Y^ ^y^)^* 
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NOTE  ADDITIONNELLE. 

Mon  intention  était  de  pousser  plus  loin  ce  travail 
et  de  joindre  aux  morceaux  précédents,  outre  quel- 
ques nouveaux  fragments  de  Mirkhond  et  de  Khon- 
démir,  des  extraits  de  Rachid-Eddin  et  du  Tohfet- 
ahAlbab ,  par  Abou-Abd-Ailah  Mohammed  ben  Abd- 
errahim  ei  Gharnati  ^  Mais  l'extension  qu  ont  prise 
les  extraits  d'Ibn-Alathir  et  dIbn-Batoutah,  ainsi  que 
la  crainte  de  donner  k  ces  articles  une  étendue  hors 
de  toute  proportion  avec  le  cadre  si  resserré  du 
Journal  asiatique,  m'engagent  à  m'arrêter;  je  termi- 
nerai donc  cet  article  par  quelques  additions  et  cor- 
rections pour  la  traduction  dlbn-Alathir. 

Dans  le  niunéro  de  juin  1849,  P^8^  ^9^  »  j'^^ 
mai  rendu  les  mots  jJ  ^«>^  ^yi^^  par  a  fondirent 
sur  la  ville  d'Ani.  »  Il  fallait  dire  «  excitèrent  du  tu- 
multe dans  la  ville,  etc.»  Jai  été  induit  en  erreur 
par  l'insuffisance  du  dictionnaire  de  Freytag,  qui 
n'indique  pas  d'autre  préposition  comme  se  construi- 
sant avec  le  verbe  4^> ,  que  ^^  «  sur.  »  M.  Dozy  a 
déjà  fait  observer  que  Ton  emploie  encore  avec  ce 
verbe  Jl  avers.  »  (Voyez  le  Commentaire  historique 

sur  le  poëme  d'Ibn- Abdoun ,  etc.  p.  1  1  o).  Le  savant 
cheikh  Mohammed-et-Tantaoui ,  professeur  d'arabe 
à  S'-Pétersbourg^  a  communiqué  à  M.  Khanykof 

^  On  peut  consulter  sur  cet  auteur,  une  note  de  Siivestre  de  Sacy, 
Relation  de  V Egypte,  par  Abd-Allatif,  p.  218,  ainsi  que  ia  savante 
introduction  de  M.  Keinaud'à  la  Géographie  d'Abouif^da,  p.  cxii, 
GX111. 
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une  note  d  après  laquelle  le  verbe  <-^^  se  construit 
avec  la  proposition  v  ^<  dans»  et  signifie  alors,  sou- 
lever, révolter,  fomenter  une  révolte.  Voye*  Excanion 
à  Ani  en  18i8,  par  M,  Kiiaxiykof,  apu4  Bronset, 
RapfXHis  sur  un  voyage  archéologùiue  dans  h,  Géorgie 
et  dans  l'Arménie,  i^  livraison,  Saint-Pëlersbouxg, 

18À9,  P'  ^^^«  note.  Quant  au  mot  0^19^4,  qui  se 
rencontre  dans  ce  passage  et  que  j*ai  traduit  fêit 
«  prêtres ,  »  il  a  bien  ce  sens ,  ainsi  qu*on  peut  le  vmr 
dans  le  Guide  de  la  conversation  arabe ,  par  J.  Hum- 

bert ,  p.  1 5o,  où  (^^^m3  ,  koçous ,  est  indiqué  comme  le 
pluriel  de  4ji^h***S ,  kaçis.  La  même  interprétation  se 
trouve  dans  les  dictionnaires  de  Frey  tag,  de  Richard- 
son  (édition  de  1829),  ainsi  que  dans  le  diction- 
naire turc-français  de  M.  Bianchi.  M.  Khanykof  a 
donc  eu  tort  d'en  révoquer  en  doute  Te^actitude. 
Le  court  paragraphe  où  il  est  question  d*une  in- 
cursion des  Géorgiens  dans  TÂrran,  en  l'^née  56 1 
(1 1 65-66,  voyez  le  n**  de  juin  1849,  P*  ^^^»  ^^7)» 
ne  se  trouve  que  dans  lancien  manuscrit;  il  est  omis 
dans  la  copie  de  Gonstantinople.  Le  premier  4e  ces 
manuscrits  est,  en  grande  partie,  dépourvu  dépeints 
diacrïtiqiies,  ce  qui  en  rend  ]a  lecture  assesdiffidie 
'et  souvent  incertaine.  Dans  ]e  paragraphe  en  ques- 
tion ,  on  trouve  un  verbe  ainsi  écrit  :  ^y^yj'  J'avais 
cru  qu'on  pouvait  lire  I^a^;  mais  un  examen  plus 
attesitif  .«t  Taiitorité  de  mon  savant  maître  et  ami, 
M.  Reinaud,  me  convainquent  qu'il  faut  lire  ^^^^ 
Ainsi  h  cette  traduction  :  «  emmena  en  captivité  une 
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multitude  de  femmes,  »  il  faut  substituer  celle-ci  : 
tt  et  fit  un  butin  incalculable,  d 

Dans  la  note  6  (n""  de  novemln^  et  décembre 
1  Sàg ,  p.  5 1 3  ),  il  est  question  d  une  ville  arménienne 
nommée  Pchdni.  Cette  ville  est  mentionnée  dans 
Chardin  [Voyages,  édition  de  1728 ,  t.  II,  p.  2  i  y), 
sous  le  nom  de  Bichni ,  conune  un  boni^  assez  consi- 
dérable ,  situé  au  bas  d'une  montagne ,  sur  le  fleuve 
Zengui  et  possédant  tm  beau  monastère  arménien , 
ancien  de  sept  à  huit  cents  ans. 

N*  de  juillet  1 85o,  p.  69, 1. 1 ,  auHeu  de  Badjakdji , 
il  faut  lire  Bidjakdjî;  et  page  70 ,  note  ^  ,  ligne  2 , 
au  iîeu  de  Badjakdji  et  Badjak,  il  faut  lire  Bidjakdji 
et  Bidjak.  A  la  même  page  70,  ligne  2  des  notes, 
il  faut  remplacer  chandeliers  par  lampes. 

H.  H  est«ouvent  question  dans  les  extraits  de  Khon- 
démir  et  de  Mirkhond,  dont  la  traduction  précède, 
du  sultan  Abou-Saïd  Béhadur-Rhan ,  fils  d'Oldjaïtou. 
Ce  prince,  en  qui  finit  la  puissance  des  souverains 
Bkhamdes  de  la  Perse ,  était  le  contemporain  et  fut 
le  bienfeiteur  d'Ibn-Batoutah.  Le  célèbre  voyageur 
ma^hrârin  lui  a  consacré  un  chapitre  particulier, 
dans  sa  description  de  llrak-Arabi.  Tai  déjà  signalé 
fintérêtde  ce  morceau,  sous  !e  point  de  vue  histo- 
rique, lorsque,  il  y  a  deux  ans,  jepubliai  la  traduction 
des  voyages  dlbn-Batoutah  dans  la  Perse  et  dans 
TAsie  centrale  (p.  66,  65),  et  j'ai  promis  de  le  tra- 
duire ailleurs.  J«  vais  "accomplir  cette  promesse, 
afin  de  compléter  la  version  de  ce  qu'Ibn-Batoutah 
a  raconté  des  princes  qui  régnaient  de  son  temps 
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sur  la  Perse ,  et  de  fournir  uo  jaouveau  document 
aux  futurs  historiens  des  Mongols  de  llran..  .  \^- 
«  Mon  arrivée  à  Bagdad  ^  coïncidât  avec  le  séjour 
du  roi  de  Tlrak  dans  cette  ville.  Je  le  mentioiuierai 
donc  en  cet  endroit. 

DU  SCLTAN  DES  DECX  IRAK  ET  DU  KHORAÇÂN. 

«Cest  rillustre  sultan  Âbou-Saïd-Béhadur- khap 
[khan,  chez  les  Mongols,  signifie  roi) ,  fils  du  sultan 
illustre  Mohammed  Khodabendeh.  Celui-ci  est  le 
premier  des  rois  tàtars  qui  embrassa  Tislamismé^. 
On  ])*est  pas  d  accord  touchant  la  véritable  pronon- 
ciation de  son  nom.  Il  y  en  a  qui  prétendent  que 
ce  nom  est  Khodabendeh.  (Quant  «o  mot  bendeh, 
il  ny  a  pas  de  désaccord  à  son  sujet.)  Selon  cette 
opinion ,  le  noni  du  sultan  signifie  Yesclave  de  Diea; 
car  Khoday  en  persan,  est  le  nom  de  Dieu,  et  benr 
deh  veut  dire  esclave,  ou  serviteur,  ou  quelque 
chose  d'analogue.  Mais  on  dit  aussi  que  le  vrai  nom 
du  sidtan  était  Kharbendeh.  Le  sens  de  khary  en 
langue  persane,  est  Vâne.  D'après  cela,  le  mot  KhoT' 
bendeh  signifierait  Yesclave  de  l'âne.  La  contradiction 
qui  existe  entre  les  deux  versions,  a  été  tranchée  en 
reconnaissant  que  la  dernière  est  la  plus  répandue» 

*  Ms.  du  supplément  arabe,  n*  908,  t.  I,  fol.  ii3v.  11*910, 
fol.  45  r. 

^  Ceci  nest  pas  exact.  Avant  Mohammed-Khodabendeh ,  fUm 
connu  sous  le  nom  mongol  d*Œuldjaïtou,deux  souverains  mongcdf, 
dont  le  second  n  était  autre  que  son  frère  aîné  Gazan,  avaient  fait 
profession  de  la  religion  musulmane. 
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et  que  le  sultan  la  changea  contre  la  première  dé- 
iK)nmiatk)n  paa^  zèie  religieux.  Le  motif  pour  lequel 
il.  fut  appelé  du  dernier  de  ces  deux  noms,  cést, 
dit-on,  que  les  Tâtars  donnent  à  leur  nouveau-né 
le  nom  de  la  première  personne  qui  entre  dans  la 
maison  après  j»a  naissance  ^  Lorsque  ce  sultan  vint 
au  monde ,  la  première  personne  qui  entra  était  un 
muletier,  que  lés  Tâtars  appellent  kharbêndeh  :  c'est 
pourquoi  le  petit  prince  fut  appelé  de  ce  nom.  Le 
frère  de  Kharbêndeh  était  Kazagan^queie  vulgaire 
nomme  Kazan.  Kazagan  désigne  line  mavmite.  On 
dit  que  ce  prince  reçut. cet  nom,  parce  que,  lors  de 
sa  naissance,  une  jeune  esclave. vint  à  entrer,  .por- 
tant une  marmite.  •     . 

<(  C  est  :|ii||i4dbendeh  qui  fit  profession  de  ïisJÈt-  - 
misme.  NoUft^vons  conté  ci -dessus  son  liistoii?e,  et 
comment  il  voulut  porter  ses  sujets  à  embrasser  la  • 
doctrine  rafédhite ,  ainsi  que  Taventure  qui  lui  arriva 
avec  le  cadhi  Medjd-eddin  ^.  Lorsqu'il  fut  mort,  son* 
fils  Abou-Saïd-Béhadur-khan  monta  sur  le  trônai' 
C  était  un  roi  excellent  et  généreux.  Il  monta  sur  le 
trône,  étant  encore  dans  l'enfance.  Je  le  vis  à  Bag- 
dad. C'était  alors  un  adolescent  et  la  plus  belle  des 
créatives  de  Dieu.  Il  n'y  avait  aucun  duvet  sur  ses 
joues,  A-A-%î>;lju  c:>Uj  ^.  Son  vizir  était  alors  l'émir 


^  Cet  usage  est  encore  en  vigueur  chez  les  Mongols,  les  Kal- 
mouks  et  les  Arabes  du  désert,  ainsi  que  je  Tai  fait  observer  dans 
deux  notes  précédentes  (numéro  de  septembre  18 5o,  p.  lyS,  176). 

^  Cf.  les  Voyages  d'Ibn-Batoutab  dans  la  Perse  et  dans  TAsie 
centrale,  p.  33,  36. 

XVII.  11 
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Ghaïats-eddin-Mohammed,  fils  du  kliodjah  Rechid  ^ 
Le  père  de  ce  vizir  était  un  juif  converti ,  que  ie 
sultan  Mohammed -Khodabendeh  avait  pris  pour 
ministre.  Je  vis  un  jour  le  sultan  et  son  vizir,  dans 
une  barque,  iLi]^,  sur  le  Tigre.  Cette  barque 
porte  à  Bagdad  le  nom  de  chebbarah  ^;  c'est  une 
espèce  de  «;>J^ .  Le  sultan  avait  devant  lui  Dimachk- 
Khodjah,  fils  de  Témir  Tchoban,  qui  exerçait  sur 
Abou^aïd  un  pouvoir  despotique.  A  sa  droite  et  à 
sa  gauche  voguaient  deux  barques,  {JsJ^^,  rem- 
plies de  joueurs  d'instruments  et  de  chanteurs. 

«  Voici  un  des  actes  de  générosité  que  j'ai  vu  ac- 
complir par  le  sultan  ce  jour-là  :  plusieurs  aveugles 
se  présentèrent  devant  lui  et  se  plaignirent  de  leur 
misérable  position.  Il  assigna  à  chacun  d'eux  un 
vêtement,  un  esclave  pour  le  conduire  et  une  pen- 
sion. 

«  Lorsque  le  sultan  Abou-Said  monta  sur  le  trône, 
étant  tout  jeune,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  l'émir  des 
émirs  Tchoban  s'empara  du  pouvoir  et  lui  interdit 

*  li  doit  y  avoir  ici  un  léger  anachronisme,  puisque  Ghaîats- 
eddin  ne  devint  vizir  qu  après  le  meurtre  de  Dîmaclik-Kliodyali , 
arrivé  le  6  de  chevval  7*7  (a5  aoôt  i3a7).  (Voy.  d'Ohaaon,  t.  IV, 
p.  700.) 

^  Freytag  a  traduit  le  mot  i^Xk^  par  «  navicnla,  »  diaprés  Tauto- 
rite  de  Reiske  et  de  Jac.  Schultens ,  dans  leurs  additions  manus- 
crites au  Dictionnaire  de  Golius  ;  mais  il  aurait  pu  faire  observer 

que  ce  mot  se  lit  tt^lZâ,  diebharak,  dans  un  passage  d'Abd-Aliatif^ 
où  ce  célèbre  médecin  arabe  dit  dune  barque  employée  sur  le  Nil^ 
et  nommée  ochairi,  ^vv*^*  «Elle  a  la  ferme  de  ce  qu'on  nonMM 
ckehbantk,  sur  le  Tigre,  iiJl^3  «\ixA  JlCê  ^iXâ.t  (  BtlaiioH  «Ir 
iE^pte,  p.  a99<,  cf.  la  note  de  Silv.  de  Secy,  ibid,  p.  S09.)  .  '  '->  ^ 
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toute  dépense  ^  si  bien  qu'il  ne  possédait  delà  royauté 
que  le  nom.  On  raconte  qu*Abou-Saîd  eut  besoin 
d'une  somme  d'ai^nt  pendant  une  certaine  fête; 
mais  il  n  avait  aucun  moyen  de  se  la  procurer.  Il 
s'adressa  à  un  marchand ,  qui  lui  donna  tout  l'ar- 
gent qu'il  voulut.  Àbou'Said  ne  cessa  de  rester  dans 
cet  état  de  sujétion,  jusqu'à  ce  qu'un  jour  une  des 
femmes  de  son  père ,  Dounia-khatoun ,  vint  le  trou- 
ver et  lui  dit  :  «  Si  nous  étions  des  hommes ,  nous 
«ne  laisserions  pas  Tchoban  et  son  fils  dans  la  situa- 
«tion  où  ils  se  trouvent.  »  11  lui  demanda  ce  qu'elle 
voulait  dire  par  ces  paroles.  Elle  lui  répondit  : 
«  L'insolence  de  Dimachk-Khodjah  ^  fils  de  Tchoban , 
«est  parvenue  à  ce  point  qu'il  ose  avoir  commerce 
a  avec  les  femmes  de  ton  père.  D  a  passé  la  nuit  der- 
<(nière  avecTaghi-khatoun^  et  m'a  envoyé  dire  \  n3e 
«passerai  la  prochaine  nuit  avec  toi.  f>La  prudence 
«  te  conunande  de  rassembler  les  émirs  et  les  troupes. 
«Lorsqu'il  sera  monté  secrètement  k  la  forteres^ 
«pour  y  passer  la  nuit,  tu  pourras  le  faire  arrêter. 
«  Dieu  mettra  ordre  à  TafTaire  de  son  père.  »  (Tcho>- 
ban  était  alors  dans  le  Khoraçan).  La  cerfère  s'em- 
para d'Âbou-Saïd ,  et  il  passa  la  nuit  à  prendre  ses 
mesures.  Lorsqu'il  sut  que  Dimachk-Khodjah  était 
dans  le  château^  il  ordonna  aux  émirs  et  ami  troupes 
de  l'entourer  de  tous  cotés.  Le  lendemain  matin, 
Dimachk  sortit,  accompagné  d'un  soldat  (4/e>nd!) , 
nommé  Ai-Hadj-al-Misri  (le  pèlerin  égyptien).  H 
trouva  une  chaîne  tendue  en  travers  de  la  porte  du 
château  et  fermée  d'une  serrure.  Il  ne  lui  fut  pas 
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possible  de  sortir  à  cheval.  Âl-Hadj-al-Misri  firappa 
la  chaîne  avec  son  épée  et  la  coupa.  Ils  sortirent 
alors  tous  deux.  Les  troupes  les  entourèrent.  Un 
des  émirs  attachés  à  la  personne  du  sultan ,  iLAdoUK, 
nommé  Misr-Khodjah ,  et  un  eunuque  nommé  Lou- 
lou, atteignirent  Dimachk-Khodjah ,  le  tuèrent,  ap- 
portèrent sa  tête  au  roi  Abou-Saïd,  et  la  jetèrent 
sous  les  pieds  de  son  cheval.  C'est  leur  coutume 
d*en  agir  ainsi  avec  les  tètes  de  leurs  principaux 
ennemis. 

((  Le  sultan  ordonna  de  piller  la  maison  de  Di* 
machk,  et  de  tuer  ceux  de  ses  serviteurs  et  de  ses 
esclaves  qui  résisteraient.  Cette  nouvelle  parvint  â 
Tchoban,  dans  le  Khoraçân.  Il  avait  près  de  lui  ses 
fd^,  émir  Haçan,  qui  était  Tainé,  Talich  et  Djélaour 
khan,  ^jL^  y)^.  Ce  dernier  était  le  plus  jeune  et 
neveu  du  sultan  Âbou-Said  ;  sa  mère ,  Sati  JdLm*  Beg , 
était  fille  du  sultan  Khodabendeb.  Tchoban  avait 
aussi  près  de  lui  les  troupes  des  Tâtars  et  leurs  auxi* 
liaires.  Tous  s  accordèrent  à  combattre  le  sultan 
Abou-Saïd,  et  marchèrent  contre  lui;  mais  lorsque  ie$ 
deux  armées  furent  en  présence  Tune  de  l'autre,  les  Tâ- 
tars s'enfuirent  près  de  leur  sultan  et  abandonnèrent 
Tchoban.  Quand  il  vit  cela ,  il  rétrograda ,  prit  la  fîiite 
vers  le  désert  du  Sédjistan  et  s'y  enfonça.  H  se  déter- 
mina ensuite  à  se  retirer  près  du  roi  d'Hérat ,  Ghaiats- 
eddin ,  à  implorer  son  secours  et  à  se  fortifier  dans  sa 
ville  capitale;  car  il  lui  avait  jadis  accordé  des  bien* 
faits.  Ses  fils  Haçan  et  Talich  ne  furent  pas  d'accord 
avec  lui  à  ce  sujet,  et  lui  dirent  :  «Il  ne  sera  pas 
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«  fidèle  au  traité  ;  car  il  a  trahi  Firouz-chah,  «là  jj^  ^, 
«  après  que  celui-ci  se  fut  réfugié  près  de  lui,  et  il  l*a 
«  mis  à  mort.  »  Tchoban  refusa  de  renoncer  à  son 
dessein  de  se  retirer  près  de  Ghaïats-eddin.  Ses  fils 
i  abandonnèrent.  Il  se  mit  en  marche ,  accompagné 
de  son  fils  cadet  Djélaou-khan.  Ghaïats-eddin  sortit 
à  sa  rencontre ,  mit  pied  à  terre  devant  lui ,  et  le  fit 
entrer  dans  la  ville ,  sous  la  foi  d'un  sauf  conduit. 
Mais  quelques  jours  après,  il  le  trahit,  le  tua,  ain» 
que  son  fils,  et  envoya  leurs  têtes  au  sultan  Abou^ 
Saîd.  Quant  à  Haçan  et  à  Talich,  ib  se  dirigèrent 
vers  Kharezm  et  vers  le  sultan  Mohammed-Uzbek. 
Celui-ci  les  reçut  avec  honneur,  et  leur  donna  Thos- 
pitalité;  mais  ces  deux  individus  commirent  des 
actes  qui  rendirent  leur  mort  nécessaire,  et  Uzbek 
les  fit  périr. 

Tchoban  avait  un  quatrième  fils,  nommé  Démor- 
Tach.  Ce  dernier  senfîiit  en  Egypte.  Mélic-Nacir  le 
traita  généreusement,  et  lui  donna  Alexandrie.  Dé- 
mor-Tach  refusa  de  Taccepter ,  et  dit  :  a  Je  désire  seu- 
«lement  des  troupes  pour  combattre  Abou-Saïd.  » 
Lorsque  Mélic-Nacir  lui  envoyait  un  vêtement,  il 
en  donnait  au  porteur  un  plus  beau ,  pour  ravaler 
Mélic-Nacir.  Il  commit  des  actions  qui  exigèrent  sa 
mort.  Le  roi  le  tua  et  envoya  sa  tête  à  Abou-Said. 

^  Telle  est  la  leçon  des  deax  mannscrits  que  j  ai  sous  les  yem; 
mais  il  faut  lire  Nirouz,  3^vô ,  comme  écrit  Novaîri  (o^oJd'Ohsson , 
Histoire  des  Mongols,  t.  IV,  p.  176  ,  noto),  ou  mieux  encore  iVoa- 
iVBz,  ;*yj.  Ce  fut  Fakhr«eddinOurt,  frère  et  prédécesseur  de 
Ghaîats-eddin ,  qui  traliit  Nauroui.  (Voy.  d*Ohsson,  op.  supra  Umd. 
p.  178,  188  et  suiv.). 
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Nous  avons  raconté  ci-dessus  son  histoire  et  ceBe  de 
Kara-^onkor  ^ 

«  Lorsque  Tchoban  eut  été  tué ,  on  amena  son  co(rps 
et  celui  de  son  fib.  On  monta  avec  eux  sur  TArafieit 
et  on  les  porta  à  Médine,  afin  de  les  ensevelir  dans 
le  mausolée  que  Tchoban  avait  fait  construire ,  dans 
le  voisinage  de  ia  mosquée  du  prophète  de  Dieu; 
mais  on  en  fut  empêché ,  et  on  les  enterra  dans  le 
Baki,  ç-^itfJI^.  G  est  Tchoban  qui  conduisit  de  IWt 
à  la  Mekke. 

a  Lorsque  le  sultan  Âbou-Saïd  fiit  devenu  maître 
de  lautorité ^  il  voulut  épouser  la  fille  de  Tchoban ^ 
appelée  Bagdad-khatoun ,  une  des  plus  belles  femmes 
de  son  temps.  Elle  était  mariée  au  cheikh  Haçan,  ce- 
lui-là même  qui  s'empara  du  royaume,  après  la  mort 
du  sultan  Abou-Saîd,  dont  il  était  le  cousin -germain 
par  sa  mère.  Abou-Saïd  donna  des  ordres ,  en  con- 
séquence desquels  Haçan  renonça  à  sa  femme. 
Âbou-Saïd  répousa.  Elle  devint  la  mieux  traitée  de 
ses  femmes.  Les  femmes  jouissent  chea  les  Turcs  et 
les  Tâtars  d'un  sort  très-heureux.  Lorsque  cemt»ct 
écrivent  un  ordre ,  ils  y  insèrent  ces  mots  :  «  Par 
«f  ordre  du  sultan  et  des  khatonn,  ^l  b  fc  ééé  II 


'  Voyez  lé  manuscrit  gio,  fol.  la  r.  cf.  d*OhssoD ,  t.  IV,  p.  553* 
554,  648  ^  0uiy.  690, 699,  »%  iesMineg  de  TOrient,  t.  IV,  p.  369  » 
370  À  373. 

'  Ou  Bakioml  Gharkad.  C'est  ainsi  qu'on  désignait  le  cisMlièfe 
de  Médine.  (Voy.  le  Mémcid  alrlHUa,  ou  Dicdtmnaûê  géographifm 
amhe,  publié  par  M.  Juynboil.  Leydfi,  i85o,  p.  166,  ft  cf^  Bnro 
khardt,  Voyages  en  Arabie,  traduits  par  Ëyriès,  t.  II,  p.  101,  io3,) 
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(jie^\yû^  ^  »  Chaque  khatoun  possède  des  villes ,  des 
provinces  et  des  revenus  considérables.  Lorsqu'elle 
voyage  avec  le  sultan,  elle  loge  dans  un  quartier 
séparé. 

Bagdad  -  khatoun  s  empara  de  l'esprit  dAbou- 
Saîd.  Il  ]ui  donna  la  préférence  sur  toutes  ses  autres 
femmes.  Elle  demeura  dans  cet  état  tout  le  reste  de 
la  vie  du  sultan.  Mais  ce  priiice  épousa  ensuite  une 
femme  appelée  Dilchad  ;  il  Taima  d'un  violent  amour 
et  négligea  Bagdad-khatoun.  Celle-ci  en  fut  jalouse 
et  empoisonna  Abou  -  Saïd ,  au  moyen  d  un  linge , 
Jh!4>^-^  i ,  avec  lequel  elle  le  frotta  *,  après  l'acte 
copjugal.  Il  mourut,  sa  postérité  s'éteignit,  et  ses 
émirs  s'emparèrent  des  provinces,  ainsi  que  je  le 
raconterai. 

Lorsque  les  émirs  surent  que  c'était  Bagdad-kha- 
toun qui  avait  empoisonné  Abou-Saïd ,  ils  convinrent 
de  la  mettre  à  mort.  L'eunuque  grec,  Khodjah- 
Loulou ,  qui  était  un  des  principaux  et  des  plus  an- 
ciens émirs ,  s'empressa  de  mettre  cette  sentence  à 
exécution.  Il  vint  trou  ver  Bagdad-khatoun ,  pendant 
qu'elle  était  dans  le  bain ,  la  frappa  d'un  coup  de 
massue  [daboas),  et  la  tua.  Son  corps  resta  étendu 
pendant  plusieurs  jours  dans  cette  même  place, 
les  parties  sexuelles  recouvertes  d'un  morceau  de 


*  Cf.  Mëçalik-a] -Absar,  iVoftcfi  des  Manuscrits,  t.  XIII,  p.  a64, 
el  ci-Klessus,  Extrait  dlbn-Batoatah ,  numéro  de  septembre  i85o, 
p.  i56,  169  et  i63. 

^  N$mpe  ejus  membmm  virile.  (Cf.  R.  Docy ,  Dictionnaire  détaillé  des 
noms  des  vêtements,  p.  4i6,  note.) 
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tapis,  (/muJj  ^  Le  cheikh  Haçan  «'empara  du  royaume 
d*Irak,  et  épousa  Dilchad,  veuve  du  sultan  Abou- 
Saîd ,  ainsi  qu'Âhou-Saïd  avait  épousé  sa  femme. 

IfENTION   DE  CEUX  QUI  S'EMPARÈHENT  DU  ROYAUME  APRÂS 
LA  MORT  bu  SULTAN  ABOU-SAID. 

*  ■  « 

a  Parmi  eux,  le  cheikh  Haçan,  fils  de  la  tante 
paternelle  du  sultan,  et  que  nous  venons  de  men- 
tionner, se  rendit  maître  de  tout  l'Irak  arabe.  Ibra- 
him-chah, fils  deTémir^ ,  s  empara  de 

Mouçoul  et  du  Diarbecr.  L'émir  Ârténa  ^  s'empara 

'Cf.  sur  ce  mot,  pris  dans  le  sens  de  tapis  grossier  de  divers» 
couleurs,  M.  RemhàrtDozy,  Dictionmâre  des  noms  des  vêtements ,  etc. 
p.  369,  370,  note.  Tellis  a  une  autre  signification,  que  Ton  peot 
voir  dans  ie^  Journal  asiatique  de  janvier  i849f  p*  65  (article  de 
M.  Gberbonneau  ) ,  ou  dans  le  curieux  ouvrage  du  générai  Daumai* 
le  Sahara  algérien,  p.  96,  i36,  198. 

*  Le  ms.  910  porte  AaÂ«w,  et  ie  ms.  908,  iX^Xm;  mais  il  s'agît 
dun  personnage  appelé. ailleurs  par  Ibn-Batoutah ,  dans  les  quatre 
manuscrits  Souvitçh,  ïXjum  ,  émir  du  Diarbecr  (  Voyage  dlbn-Bth 
toutah  dans  la  Perse»  p.  i3  ) ,  et  par  M.  d'Obsson,  Soanataî(Histov9 
des  Mongols,  t.  IV,  p.  177, 178,  6i5,  637,  638, 676  et 706). Dans 
le  dernier  de  ces  passages ,  M.  d'Obsson  appelle  Ibrahim-chah , 
petit-fls  de  Témir  Sounataî. 

^  Il  est  souvent  question  de  Témir  Arténa  (  Uj  ^1 ,  Ârtséna^  sdon 
le  ms.  908  ) ,  dans  le  chapitre  d*Ibn-Batoutah  consacré  à  TAsîe 
Mineure,  chapitre  dont  je  publie  en  ce  moment  la  traduction 
dans  les  Nouvelles  annales  des  voyages.  (Cf.  surtout  le  numéro  de 
janvier  i85i,  p.  20,  note.)  M.  d'Ohsson  dit  que,  parie  traité  de  paix 
conclu  entre  les  deux  Haçan,  le  Tchobanide  et  rilkanide,  l'émir 
Arténa  obtint  quelques  districts  du  Roum  (  t.  IV,  p.  729).  Je,8QÎqp* 
çonnequece  personnage  est  le  même  dont  ie  nom  est  écrit  aîlleiirs 

par  M.  d'Obsson  :  Eritaî,  c^Uj^îf  et  Irschad,  ^\j&k\  (p.  686  et 

724). 
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du  pays  des  Turcomans  connu  sous  Iç  nom  de  pays 
de  Roum.  Haçan-Khodjah ,  fils  de  Déiportach ,  s'em- 
para de  Tébriz ,  de  Sultanieh,  d'Hamadan, de Com , 
de  Cachoun ,  ^jj^b ,  de  Reï ,  de  Véranrin  ,'cjv^l;3 ,  de 
Ferghan,  y^^  etdeKarkh,  j^  {Caradj):L émir 
Toghaïtomour  se  rendit  maître  d'une -portion  du 
Khoraçan.  L'émir  Hoceïu,  fils  de  Témir  Ghaïats- 
eddin,  s'empara  d'Hérat  et  de  la  plus  grande  partie 
du  Khoraçan.  Mélic-Dinar  se  rendit  maître  des  pays 
de  Mëcran  et  de  Kidj  ;  Mohammed -chah,  fils  de 
Mozaffer,  s'empara  d'Iezd  et  de  Kerman^;  Méjic» 
Gotb-eddin  ^  s^empara  d'Hormouz,  de  Kich,  de 
Ratif,  de  Bahreïn  et  de  Kalhat/Le  sultan  Abou- 
Ishak,  dont  il  a  été  fait  mention  précédemment  *, 
s'empara  de  Ghiraz ,  d'Isfahan  etdu-royamïié  de  Fars, 
le  tout  comprenant  une  étendue  de  quarante-dnq 
jours  de  marche;  enfin,  le  sultan  Afradah,.ratabek, 
dont  il  a  été  aussi  fait  mention  ci-dessus  ^,  se  rendit 
maître  d'Idedj  et  autres  contrées  i 

'  Les  mots  cjui  suivent  ^Ub  ^^JiJî  ^f  jusqu^à  v^^Xa»!»  y^^U 
manquent  dans  ie  manuscrit  908.  Au  lieu  de  (jlfiy9«  Ferghan, 
que  porte  le  manuscrit  910,  il  faut  sans  doute  lire  ^kt  «>  Verkan, 
({ttî,  d'après  le  Lobb-al-Lobah  (  édition  Vetb ,  p.  374)»  est  leliom 
d'un  quartier  d'Ispahan ,  et  aussi  d'une  bourgade  voisine  de  Caçan  , 
^LiiU.  Abou'l-Méhacin  mentionne  Verkan,  ville  des  environs  de 
Gacban,  ^LûU  ^Lju  oXù  o^^j  (Ms.  arabe,  n"66i,foL4ov.) 

*  Le  ms.  910  ajoute  :  et  de  Varkou^Ji^^  . 

^  Le  même  ms.  ajoute  :  Temtéhen,  q^^** 

*  Voyages  dUbti-Batoutah  dans  la  Perse,  p.  38  «.5o. 

^  Voyages  (VIbn-Baioutah,  p,  ii,  19.  Dans  cet  endroit,  Ibn-Ba- 
loutah  a  confondu  le  souverain  du  Louristân ,  à  l'époque  où  il  tra- 
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SOMMAIRE  DES  PaiNGIPALES  MATIÈRES 

CONTENUES  P^NS  LES  MORGSAOX  PRÉCÉDENTS. 

Avertissement  (  numéro  de  juin  1849,  p*  ^^7)* 

I.  Extrait  d'Abou-Obaîd-al-Bécri ,  relatif  aux  Petchénègu^t 

aux  Khazars,  aux  Borthas,  aux  Bulgares  du  Volga  et  è 

ceux  du  Danube,  au  pays  des  Madjgarieh  et  au  pays 

d'As-Sérir.  (Texte  arabe,  traduction  et  notes,  noméro 

de  juin  18À9,  P*  ^^^  ^  ^77*) 
II  et  111.  Extraits  d*Ibn-Alathir  et  dlbn-Kbaldoun ,  comprenant  le 
récit  des  guerres  que  les  musulmans  d*£rzroum ,  d^Akh- 
lat,  de  TAzerbeidjan ,  les  sultans  Sddjoukides ,  lea  Mon- 
gols et  Djélal-eddin, le Kbarezm-chah , soutinrent  conir» 
les  rois  de  Géorgie,  les  nations  du  Caucase  etduKiptchak, 
entre  les  années  1 1 20  et  i  s3 1 .  (  Traduction  et  notes, 
numéro  de  juin  1 849  >  p*  478  à  5a  « ,  et  punnéros  do  no* 
vembre-décembre  de  la  même  année,  p.  447  ^  5i3.  ) 

IV.  Extrait  d*Ibn<Batoutah ,  contenant  le  récit  de  ses  voyages  à 

Gaffii,  à  Solgbat  et  dans  le  Kiptcbak,  et  la  relation  éà 
la  cour  de  Mohaouned  Uzbek<khan ,  souverain  de  ceUf 
contrée.  (Traduction  et  notes,  numéro  de  juillet  i85o» 
p.  5o  à  75,  et  numéro  de  septembre,  même  année, 
p.  i53à  301.) 

V.  Eitraits  de  Khondémir  et  de  Mirkbond ,  relatifs  k  lliiiliHri 

des  khans  du  Kiptcbak  et  des  Ghirvauchab.  (Traduits 
du  Persan  et  accompagnés  de  notes,  ci-dessus*  pt  loS 
ài48.) 
Note  additionnelle  (ci-dessus,  p.  i49]« 

versa  ce  pays,  en  727  (1337),  avec  celui  qui  régnait  vingt  ans  aprèa, 
lors  de  son  retour  en  Perse.  A  la  première  de  ces  denx  dates  «  la 
Louristân  avait  pour  atabek  Nosratpeddin-Abaied,  fils  dlonce^hah, 
fils  d*Âlp-Argoun ,  qui  mourut  en  733  (i332)»  après  un  règnt  da 
trente-buit  ans,  et  fut  remplacé  successivement  par  ses  deu)(  GHb^ 
Rocn-eddin-Ioucef-cbab  et  Mozaffer-eddin-Afraciab.  Ge  dernier 
monta  sur  le  trône  en  Tannée  740  (  i339);  c^est  de  lui  que  parie 
Ibn-Batoutab.  (Voyez  Mirkbond,  Thê  hist»fy  ofthe  ÂtaM»  ^fSyna 
and  P€rsia,  edited  by  W.  H.  Morley.  Loodon,  id48,  p.  i>8  et  69; 
khondémir,  Habib  essiitr,  t.  III,  fol.  100  v.) 
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LE   SIÈCLE  DES  YOUÊN; 


DEUXIÈME   PARTIE. 


LANGUE  COMMUNE. 

NOTICES  ET  EXTRAITS  DES  PBIIfGIPAUX  MONUMENTS  LITTERAIRES 

DE  LA  DYNASTIE  DES  YOUÊN. 


S  2.  PIÈCES  DE  THÉÂTRE. 

Un  éditeur  chinois  du  grand  répertoire  drama- 
tique intitulé  Youén-jin^pë-tchong ,  a  réuni ,  sur  This- 
toire  du  théâtre,  une  foule  de  dociunents  plus  ou 
moins  instructiGs.  Ces  documents  sont  : 

i**  Une  petite  introduction  que  j'ai  publiée  en 
i838  et  qui  doit  être  d'un  auteur  de  la  dynastie 
des  Ming.  Cet  auteur  distingue  trois  époques  dans 
le  drame  chinois,  l'époque  des  Thang,  l'époque  des 
Song,  l'époque  des  Kin  et  des  Youên. 

s'*  Une  table  indiquant  les  noms  des  anciens  airs 
de  la  dynastie  des  Kin ,  tels  que  :  la  Belle  Lieou- 
thsing ,  les  Feuilles  da  saale ,  Quand  le  vent  du  printemps 
vous  enivre,  les  Sept  frères,  etc.  On  y  trouve  les  noms 
de  cinq  cent  dix^neuf  airs. 
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3*^  Une  citation  de  deux  phrases.  La  première 
est  relative  aux  instruments  de  musique  ou,  pour 
être  plus  exact,  aux  huit  corps  sonores  avec  lesquels 
les  Chinois  construisent  tous  ieiœs  instruments.  On 
y  indique  les  avantages  de  la  peau  tannée  des  ani- 
maux siu*  le  bambou  et  du  bambou  sur  la  soie.  Il 
semble  résulter  de  cette  indication  que  dans  les  sym- 
phonies des  Youên  on  préférait  les  tambours  aux 
imstruments  à  vent  et  les  instruments  à  vent  aux 
instruments  à  cordes. 

4**  Un  petit  fragment  dans  lequel  on  trouve  les 
noms  des  souverains  de  la  Chine  qui  ont  composé 
en  musique.  Il  y  est  fait  mention  de  l'empereur 
Hiouen-tsong  des  Thang,  de  Tchouang-tsong  des 
Thang  postérieurs,  de  Hoeî-tsong  des  Song,  de 
Tchang-tsong  des  Kin. 

5**  Quelques  extraits  sur  la  théorie  des  cinq  totis 
(/l'a),  sur  les  qualités  et  les  défauts  des  voix,  sur  les 

concerts  '^,  siu*  la  musique  des  petits  couplets 
À\  >^  et  des  grands  morceaux  ^  ^ . 

6**  Un  fragment  sm*  la  langue  du  théâtre. 

7''  Un  autre  sur  la  division  des  drames  en  dou&e 
classes. 

S""  Une  table  contenant  les  noms  de  tous  les 
autelirs  dramatiques  depuis  les  Kin  jusqu'aux  Ming. 

9""  Une  liste  des  musiciens  qui  ont  travaillé  pour 
le  théâti*e  sous  la  dynastie  des  Youên. 

On  reconnaîtra  sans  doute  que  cette  préface  n'est 
qu'une  compilation  informe.  L'éditeur,  en  s'entoo- 
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i*ant  de  tous  les  matériaux  qae  lui  fournissaient  les 
écrivains  de  la  dynastie  des  Song  et  de  la  dynastie 
des  Kin,  aurait  pu  composer  une  bonne  dissertation  ; 
mais  il  a  procédé  comme  tous  les  éditeurs  chinois 
et  aligné  en  paragraphes  les  documents  qu'il  avait 
trouvés  dans  divers  ouvrages.  Nous  allons  tâcher  de 
suppléer  à  ce  qui  manque  dans  la  préface  du  Youén- 
jin-pè-tchong. 

L'expression  dissyllabique  W^  Êlj,  thsâ-khî,  est 

le  nom  général  que  Ton  donnait  sous  là  dynastie 
des  Youên  à  toutes  les  pièces  écrites  pour  le  théâtre. 
Ce  titre  ne  convenait  pas  moins  à  la  comédie  qu'au 
drame,  puisque  les  auteurs,  comme  on  le  verra 
plus  tard,  ont  transporté  sur  la  scène  lyrique  le 
drame  et  la  comédie,  qu'ils  ont  ajustés  à  l'opéra.  Si 
l'on  considère  les  pièces  des  Youên  relativement  à 
l'ordonnance  de  la  fable,  à  l'économie  du  plan,  à 
l'arrangement  des  scènes,  on  les  trouve  d'une  res- 
semblance parfaite.  Nos  règles  dramatiques  y  sont, 
pour  l'ordinaire,  ou  méconnues  ou  négligées;  la  dis- 
tmction  des  genres  n'y  est  point  établie  ;  toute  la 
différence  qu'on  y  aperçoit  provient  du  choix  des 
sujets,  des  situations  qui  sont  plus  ou  moins  tou- 
chantes ,  plus  ou  moins  amusantes ,  de  la  diction  qui 
est  plus  ou  moins  noble,  du  caractère  et  des  mœurs 
des  personnages. 

Cependant,  après  une  lecture  attentive  des  cent 
pièces  de  théâtre  composées  sous  la  dynastie  des 
Youên,  j'ai  reconnu  que  les  Chinois  comprenaient 
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sous  le  nom  de  Thsâ-khï  sept  espèces  d*ouvrages  dra- 
matiques ,  à  savoir  : 

1  °  Les  drames  historiques  ; 
2®  Les  drames  Tojosse  ; 
3°  Les  comédies  de  caractère  ; 
4**  Les  comédies  d'intrigue  ; 
5**  Les  drames  domestiques  ; 
6**  Les  drames  mythologiques; 
7''  Les   drames  judiciaires   ou  fondés  sur  des 
causes  célèbres. 

Les  drames  historiques ,  particulièrement  la  Chute 
des  feuilles  du  Ou-thong,  et  la  Mort  de  Tong-tcho, 
méritent  le  premier  rang  et  la  préférence  sur  tous 
les  autres.  Ce  sont ,  à  mon  goût,  les  plus  beaux  mo- 
numents de  la  littérature  chinoise  dans  le  siècle  des 
Youên.  On  trouve  dans  les  annales,  dans  les  mé- 
moires des  historiographes,  une  chronologie  savante 
et  régulière ,  des  faits  classés  dans  le  meilleur  ordre, 
une  grande  précision;  mais  les  historiographes  et 
les  annalistes  ne  font  point  entrer  dans  leurs  longs  et 
fastidieux  ouvrages  le  tableau  des  mœurs  nationales; 
ils  se  bornent  au  récit  peu  instructif  des  événements 
et  omettent  une  foule  de  choses  qu'on  voudrait 
savoir.  Il  faut  donc  les  chercher  dans  les  drames 
et  les  romans,  puisqu'on  ne  les  trouve  pas  ailleurs. 
Les  auteurs  dramatiques  de  la  dynastie  des  Youên, 
appliquant  les  premiers  l'éloquence  à  l'histoire ,  ont 
ajouté  au  récit  des  événements  ce  qui  manquait 
<lans  les   ouvrages  des  historiens  et,  comme  dit 
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Hamlet  dans  Shakspeare  :  u  They  sbow  the  very  âge 
and  body  of  the  time  his  form  and  pressure.  »  Os 
offrent  au  lecteur  un  véritable  tableau  des  antiquités 
cbinoises,  depuis  Tan  607  avant  J.  C.  jusqu*au 
X*  siècle  de  notre  ère ,  tableau  naïf,  varié ,  rempli 
d'épisodes,  de  petits  détails,  où  l'on  voit  le  ca- 
ractère des  personnages  et  la  pbysionottiie  des 
siècles.  On  peut  étudier  fort  agréablement  l'histoire 
de  la  vieille  dynastie  des  Tcheou ,  de  la  grande  que- 
relle de  Hoeï-wang,  prince  de  Weï,  et  de  Weï-wang, 
prince  de  Thsi;  de  la  rivalité  de  Sun-pin  et  de 
Pang-kiuen  dans  la  Route  de  Ma-Un^;  l'histoire  du 
règne  de  King-wàng  et  les  mœurs  de  l'époque  où 
vivait  Gonfucius  dans  Tchao-kong ,  prince  de  Thsou , 
et  dans  Oa-youên  jouant  de  la  jlûte;  l'histoire  d'une 
période  intéressante  qu'on  appelle  Tchen-koûe  dans 
Sourihsin  transi  de  froid;  les  mœurs  de  la  dynastie 
des  Han  dans  les  Fureurs  de  Yng-pou;  les  mœurs  de 
l'époque  des  San-koûe  dans  le  Mariage  de  Lieou-hiaen- 
të  et  la  Mort  de  Tong-tcJw;  enfin  les  mœurs  des 
Tliang,  qui  ont  un  grand  attrait,  dans  la  Chute  des 
feuilles  du  Ou-thong ,  ddius  le  Trompeur  trompé,  SieJin- 
koaeïf  le  Petit  commandant,  le  Pavillon  démoliy  la  Pa- 
gode du  ciel,  et  le  Combat  de  Hoeî-tchi-kong.  Générale- 
ment le  dialogue  de  ces  pièces  n'est  pas  dans  le  ton 
de  la  conversation  ordinaire  ;  il  n'y  a  pas  de  styles 
qui  se  ressemblent  moins  que  celui  des  drames  his- 
toriques et  celui  de  la  conversation  ;  quant  aux  vers, 
ils  sont  aussi  plus  élégants  que  les  autres ,  plus  riches 
de  métaphores,  d'images,  d'allusions  et,  je  le  sup- 
pose, d'une  harmonie  plus  savante. 
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Au  défaut  d'un  culte  fondé. sur  une  révélatkm 
véritable,  les  hommes  se  forgent  un  culte  et  des  ré- 
vélations sans  fondement.  Je  Tai  dit  ailleurs,,  il  n'y 
a  pas  de  spectacle  religieux  chez  les  Chinois.  Que 
les  opinions  superstitieuses  du  peuple  ou  q[ae  les 
folles  cérémonies  dubouddhisnie  se  trouvent  souvent 
mêlées  aux  pièces  de  théâtre,  cela  est  vrai ;"  mais*  les 
représentations  dramatiques  n  en  sont  pas  fdus-'m^* 
jestueuses  pour  cela.  Au  contraire ,  dès  qu'un  écrivain 
met  en  scène  des  jongleurs  conune  les  Tao-sie',  efi  ' 
de  ridicules  personnages  comme  les  bouddhistes, 
il  renonce  par  le  fait  au  genre  sérieux  et  grave.  Cet 
amas  de  superstitions  chinoises,  dont  se  compose  le 
culte  des  Tajo-sse,  devait  fournir  au  théâtre  des  ca- 
ractères étranges,  des  aventures  merveilleuses,  des 
événements  extraordinaires,  des  mœurs  et  des  situa- 
tions très-comiques  et  très-amusantes.  Je  place  au 
second  rang  les  pièces  Tao-sse.  Outre  qu'elles  nous 
font  connaître  les  sentiments  intimes  des  visionnaires 
les  plus  extravagants  qui  furent  jamais,  nous  y  trou- 
vons encore  un  précieux  témoignage  du  génie  sati- 
rique des  auteurs,  car  si  Ton  vénérait  les  Ttuhsse, 
du  temps  des  Song,  sous  les  Youên  on  s'en  moquait. 
Il  y  a  dans  la  collection  neuf  drames  Tao-sse;  ces 
drames  sont  :  le  Pavillon  de  Yô-yang,  le  Sommeil  de 
Tchin-pô,  le  Songe  de  Lia  Thong-pin,  Fleur  de  pécher, 
la  Nacelle  métamorphosée,  la  Déesse  qui  pense  aumonde, 
la  Courtisane  Lieou  et  la  Conversion  de  Lieou-tsom.  On 
peut  joindre  à  ces  pièces  deux  drames  bouddhiques, 
l'Histoire  du  caractère  jipt  a  patience  »  et  le  Songe  de 
Sou  Thong-po. 
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On  ne  voit  pas  que  les  Chinois  aient  composé 
des  pièces  comiques  duna^lbirme  régulière,  sous  la 
dynastie  des  Song.  Il  se  peut  néanmoins  que  Tori- 
gine  de  la  comédie  remonte  encore  plus  haut, 
comme  Taffirment  les  éditeurs  du  Youén-jin-pë-tchong. 
Quant  à  moi,  je  persiste  à  croire  que  les  dynasties 
antérieures  à  la  dynastie  mongole  n'avaient  que  des 
drames  burlesques,  des  bouffonneries,  des  farces, 
etque  le  siècle  des  Youên  a  produit  les  premières 
comédips  du  genre  sérieux.  Sans  avoir  à  nous  ofËnr 
des  comédies  parfaites,  ni  des  monuments. compa- 
rables aux  nôtres ,  les  écrivains  des  Youên  méritent 
notre  estime,  pour  s  être  essayés  dans  un  genre 
d'ouvrage  extrêmement  difficile  ;  je  veux  parler  des 
comédies  de  caractère.  J'en  ai  trouvé  cinq  dans  le 
répertoire;  ce  sont:  l'Enfant  prodigue,  le  Bouddhiste, 
le  Libertin ,  l'Avare  et  le  Fanatique,  J'incline  à  croire 
que  le  théâtre  moderne  en  renferme  beaucoup 
d'autres.  A  la  Chine,  le  théâtre  est  une  école  de 
morale  et  les  pièces  de  ce  genre,  moins  peut-être 
que  les  drames  judiciaires ,  plus  que  les  comédies 
d'intrigue ,  peuvent  servir  à  réprimer  les  folies  et  à 
corriger  les  vices.  Quant  aux  six  pièces  que  je  viens 
de  citer,  elles  me  paraissent  très-remarquables. 
Tous  les  enfants  prodigues,  tous  les  avares,  tous  les 
libertins  se  ressemblent  ;  Lou-tchaï-lang  n'est  ni  au- 
dessus  ni  au-dessous  de  don  Juan  ;  mais  quel  càrac* 
tère  que  celui  du  bouddhiste!  quelle  étrange  ma- 
nière de  penser  et  de  sentir  !  Dans  la  pièce  chinoise, 
où  l'on  trouve  épisodiquement  la  fable  du  Financier 
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et  du  Savetier,  les  moindres  actions  du  principal  per- 
sonnage amusent  et  soutiennent  Tattention.  Ce  n*est 
pas  encore  là ,  on  le  pense  bien ,  le  vrai  genre  de  la 
comédie  de  caractère,  et  Ton  sent  à  quelle  prodi- 
gieuse distance  t Avare  de  l'auteur  chinois  doit  être 
de  V Avare  de  Molière  ou  même  de  VAulalaria  de 
Plante. 

Les  comédies  d'intrigue,  où  figurent  principale^ 
ment  des  courtisanes,  sont  plus  nombreuses  que  les 
comédies  de  caractère  ;  mais  aussi  de  tous  les  genres, 
cest,  dit-on,  le  plus  facile.  Malheureusement  la 
plaisanterie  chinoise  n'est  ni  très -fine,  ni  très-'spi- 
rituelle;  elle  est  même  un  peu  lourde  et  s'écarte 
quelquefois  des  règles  de  la  bienséance.  De  telles 
comédies  peuvent  intéresser  le  lecteur  européen  par 
les  tableaux  de  mœurs  qu'on  y  trouve  ;  elles  plaisent 
au  spectateur  chinois  par  la  singularité  des  aventures , 
la  variété  des  incidents  qui  retardent  l'action  et  sur- 
tout par  le  merveilleux  de  l'intrigue.  Le  Gaged'amoar, 
la  Housse  du  lit  nuptial,  le  Miroir  de  jade,  la  Courti- 
sane savante,  la  Courtisane  sauvée,  le  Fleuve  au  cours 
sinueux,  le  Mariage  secret,  les  Amours  de  Yâ-hou,  l'Aca- 
démicien amoureux,  le  Mari  qui  fait  la  cour  à  sa  femme, 
r Inscription  de  Tsiën-fô,  le  Mal  d'amour,  le  Songe  de 
Tou-mo-tchi ,  les  Secondes  noces  de  OeUkao,  le  Pavillon, 
la  Fleur  de  poirier  rouge,  la  Soubrette  accomplie,  le  Lac 
Kin-tsièn,  l'Histoire  de  la  pantoufle  laissée  engage,  l'His- 
toire du  peigne  de  jade,  le  Portique  des  cent  fleurs,  la 
Religieuse  mariée,  les  Amours  de  Siax^cho-lan  et  le  Pa- 
vilhn  de  plaisance  peuvent  être  regardées  comme 
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vingt-quatre  comédies  d'intrigue.  Au  point  de  vue 
de  la  morale ,  ce  sont  les  vingt-quatre,  pièces  les  plus 
repréhensibles  du  théâtre  chinois;  mais  il  y  en  a 
peu  dans  lesquelles  on  ne  rencontre  des  scènes  très- 
intéressantes. 

Les  drames  domestiques ,  d  un  genre  moins  noble , 
n  ont  aucun  caractère  particulier  ;  ils  roulent  sur 
les  accidents  de  la  vie  commune  et  peignent,  en 
général,  les  mœiu's  du  bas  peuple.  On  y  trouve 
quelquefois  des  situations  très-touchantçs.  Les  édi- 
teurs du  Youên-jin-pë-tchong  nous  ont  laissé  dix- 
huit  drames  de  ce  genre;  ce  sont  :  la  Taniqae  con- 
frontée, T Histoire  Jtan  pêcheur  et  d'an  bûcheron,  Yen- 
thsing  vendant  du  poisson,  le  Naufrage  de  Tchang- 
ihièn-khiô,  le  Vieillard  gui  obtient  unjils,*les  Caisses 
de  cinabre,  V Enseigne  à  tête  de  tigre,  la  Réunion  da 
fils  et  de  la  fille,  le  Tourbillon  noir,  les  Amours  de.Pë-. 
lô-thièn,  le  Festin  du  ministre  d'état,  Meng-houang ,  le 
Sacrifice  de  Fan  et  de  Tchang ,  le  Dévouement  de  Tchao- 
li,  la  Boite  mystérieuse,  le  jugement  de  Song-kiang,  les 
Aventures  de  Lo-li-lang,  le  Condamné  qui  retourne  dans 
$a  prison.  Le  dialogue  des  drames  domestiques ,  écrit 
dans  le  ton  de  la  conversation  ordinaire,  est  un  mo- 
nument de  la  langue  chinoise  parlée  au  xiv®  siècle  ; 
le  langage  est  clair ,  naturel  et  simple ,  parce  que 
les  auteurs  écrivaient  comme  ils  parlaient. 

Il  paraîtra  surprenant  que  les  Chinois,  avec  un 
degré  d*imagination  assez  médiocre,  s*amusent  à 
composer  des  drames  mythologiques  ou  des  opéras- 
féeries;  mais  ce  n'est  pas  le  merveilleux,  c  est  le  ri- 
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dicule  qu'on  trouve  le  plus  souvent  dans  ces  pièces, 
dont  les  défauts  tiennent  à  ia  mythologie  chinoise, 
qui  n  est  pas  assez  poétique.  Les  fictions  des  anciens 
poètes,  loin  d'être  ingénieuses , charmantes , comme 
les  fictions  d'Ovide  ou  de  FArioste,  n'offraient  aux 
auteurs  dramatiques  de  la  dynastie  des  Youên  qu'une 
assez  triste  ressource.  Ces  auteurs  ne  paraissaient 
pas  appelés  à  de  grands  succès ,  et  d  ailleurs  comme 
il  n'existait  pour  le  théâtre  ni  architecture ,  ni  sculp- 
ture ,  ni  peinture ,  ni  chorégraphie ,  les  opéras-féeries 
n'étaient  soutenus  par  aucun  des  prestiges  de  fillu- 
sion  théâtrale.  Aussi  le  petit  nombre  de  drames  my- 
thologiques restés  au  théâtre ,  prouve  que  ce  genre 
n'a  pas  réussi.  On  n'en  compte  que  six  dans  la  col- 
lection des  Youêp;  ce  sont  :  Tchang^  l'anachorète; 
le  Créancier  ennemi,  le  Saale,  la  Grotte  des  pêchers, 
le  Roi  des  dragons,  la  Nymphe  amoureuse. 

Les  drames  judiciaires ,  d'ime  influence  plus  puis- 
sante sur  lès  mœurs ,  me  paraissent  inférieurs  aux 
autres  pièces.  La  collection  des  Youên  en  renferme 
seize ,  qui  sont  :  Le  Grenier  de  Tchin-tcheou ,  le  Chien 
de  Yang-chi,  la  Délivrance  de  Thsièn-kiao,  les  Originaux 
confrontés,  l'Ombre  de  Chin-nou-eul,  le  Songe  de  Pao- 
kong,  le  Bonnet  de  Lieou-ping-yoaén ,  f Innocence  re^ 
connue,  Lou-tchaïAang ,  la  Fleur  de  l'arrière  paviUon, 
l'Histoire  du  cercle  de  craie,  le  Magot,  le  Plat  qai 
parle,  le  Ressentiment  de  Teon-ngo,  le  Petit  pavillon 
d'or  et  les  Malheurs  de  Fong-yû-lan.  Les  principaux 
incidents  des  drames  judiciaires  se  trouvent  dans  les 
Répertoires  des  causes  célèbres ,  mais  surtout  dans 
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une  collection  des  jugements  de  Pao-kong,  collec- 
tion déjà  populaire  au  commencement  de  la  dynastie 
des  Youên.  Pao-kong  ou  Pao-tching,  dont  la  sagesse 
est  devenue  proverbiale  à  la  Chine ,  fut  gouverneur 
de  Khaî-fong-fou,  juge  en  dernier  ressort,  puis  mi- 
nistre, sous  le  règne  de  remperem»  Jîn-tsong ,  de  la 
dynastie  des  Song.  Ses  équitables  et  ingénieuses 
sentences  ont  acquis  une  célébrité  qui  dure  encore  ^ 
Encadrées  dans  les  pièces  dramatiques  des  Youên, 
elles  y  produisent  des  coups  de  théâtre,  tant  elles 
semblent  imprévues.  M.  Stanislas  Julien ,  le  premier, 
nous  a  fait  connaître  ime  de  ces  pièces^;  elle  offre 
avec  le  jugement  de  Salomon  la  ressemblance  la 
plus  frappante. 

Tels  sont  pour  le  théâtre  les  divers  genres  d'ou- 
vrages auxquels  le  siècle  des  Youên  a  donné  nais- 
sance, et  ces  ouvrages  ont  obtenu  le  succès  qu'ils 
méritaient.  II  faut  dire  aussi  que  cette  remarquable 
époque  était  plus  favorable  que  les  précédentes  à 
la  poésie  dramatique.  Les  auteurs  qui  travaillaient 
pour  le  théâtre  pouvaient  facilement  puiser  dans 
les  sources  de  l'antiquité,  dans  Tso-khieou-ming, 
par  exemple ,  dont  la  précieuse  chronique  avait  été 
tant  de  fois  expliquée  et  commentée,  ddms le Sse-ki 
de  Sse-ma-thsièn  et  dans  les  Annales.  M.  Stanislas 
Julien,  en  reproduisant  et  en  traduisant  les  docu- 

^  Pendant  le  règne  de  Tao-kouang,  on  a  réimprimé  la  collection 
des  plus  fameux  jugements  de  Pao-kong,  sous  le  titre  de  Long-thow- 
kong-ngan. 

*  L'histoire  du  Cercle  de  craie. 
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ments  originaux  qui  ont  fourni  le  sujet  du  drame 
célèbre ,  intitulé  :  Le  jeune  orphelin  de  la  famiUe  de 
Tchao,  a  montré  le  parti  que  l'auteur  chinois  a 
tiré  du  Sse-hi,  Pour  les  écrivains  dramatiques,  les 
romans  ont  sm*  les  annales  et  les  chroniques  des 
avantages  considérables  ;  ils  ofifrent,  avec  le  mer- 
veilleux des  incidents,  des  peintures  plus  vives  et 
des  scènes  amusantes.  On  a  vu  que  le  San-kouë-tchi 
avait  inspiré  les  deux  plus  beaux  drames  de  ia  col- 
lection; le  Choaî-hoa-tchouen ,  par  la  franchise  ori- 
ginale de  ses  caractères  et  l'infinie  variété  de  ses 
tableaux,  par  Tintérêt  et  le  comique  des  situations 
qu  on  y  trouve ,  présentait  aux  écrivains  des  ressources 
inépuisables.  Jai  déjà  parlé  du  Recueil  des  juge- 
ments de  Pao-tching  ;  c'était  comme  un  répertoire 
où  chaque  auteur  puisait  à  son  gré. 

La  dynastie  des  Thang  et  la  grande  dynastie  xdes 
Song  avaient  produit  d'excellents  poètes.  Sous  les 
Mongols,  il  y  avait  déjà  dans  la  littérature  chinoise 
une  foule  de  petits  poèmes  que  l'on  peut  comparer 
à  nos  odes  et  dont  quelques-uns  méritent  véritable- 
ment d'en  porter  le  nom.  Ce  sont  des  pièces  de 
vers ,  plus  ou  moins  estimables ,  partagées  en  strophes 

^p  ou  stances  régulières.  Les  unes  sont  dans  un 

genre  très-noble ,  les  autres  sont  plus  remarquables 
par  l'agrément  du  style  que  par  la  magnificence 
des  idées.  Quant  à  la  forme  extérieure  et  à  la 
structure  particidière  de  ces  odes,  les  règles  de  la 
poétique  chinoise  sont  infiniment  plus  sévères  et 
plus  compliquées  que  les  nôtres.  Si  chez  nous  on 


FÉVRIER. MAUS  1851.  175 

ne  doit  jamais  enjamber  d'une  strophe  à  Tautre, 
comnie  les  Grecs  et  les  Latins,  à  la  Chine  il  nest 
pas  même  permis  d'enjamber  d'un  vers  à  l'autre» 
Dans  tous  les  ouvrages  de  poésie ,  un  vers  chinois 
n'est  autre  chose  qu'un  nombre  arrêté  de  cinq  ou 
de  sept  mots  monosyllabiques ,  renfermant  un  sens 
complet;  mais  ce  qui  fait  que  l'ode  est  pour  les 
Chinois  d'une  exécution  très-pénible,  c'est  que  les 
poètes  ont  introduit  dans  l'intérieur  du  vers  le  sys- 
tème périodique ,  système  qui  consiste  dans  le  retour 
de  certains  sons  et  ne  s'appliquait  primitivement 
qu'aux  finales.  On  distingue  les  stances  des  Chinois 
par  le  nombre  de  vers  et  l'on  trouve  chez  eux  comme 
chez  nous  des  quatrains ,  des  sixains ,  des  huitains  et 
des  dizains.  Les  cantatilles  et  les  grands  morceaux 
des  pièces  de  théâtre,  où  cette  distinction  n'a  pas 
lieii,  sont  regardés  comme  des  pièces  irrégulières, 
abandonnées  aux  fantaisies  de  ceux  qui  les  com- 
posent. 

Puisqu'on  avait  écrit  tant  de  vers  sous  les  dynas- 
ties précédentes,  les  auteurs  dramatiques  de  la  dy- 
nastie des  Youên  avaient  donc  sous  les  yeux  une 
foule  de  modèles,  pour  tous  les  genres.  Aussi  les 
meilleurs  morceaux  lyriques  du  théâtre  des  Youên 
sont-ils  une  imitation  continuelle  de  la  poésie  des 
Thang  et  des  Song.  Cependant,  à  l'exception  de  Ma- 
tchi-youên,  qui  est,  je  crois,  le  plus  habile  versi- 
ficateur de  cette  époque,  de  Kouan-han-king,  de 
Tching-te-hoeï ,  de  Pë-jîn-fou  et  de  quelques  autres , 
les  écrivains  dramatiques  ne  prenaient  pas  la  peine 
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d'écrire  les  morceaux  qu'ils  inséraient  dans  leurs, 
pièces  ;  ils  les  composaient  de  vers  pillés  çà  et  U. 

Quant  au  Pë-wen  Q  ^^  ou  à  la  prose,  on  sait  que 
la  langue  commune  est  la  langue  du  théâtre.  Cet 
idioiïie  avait  beaucoup  perdu  de  sa  rudesse  et  de 
son  âpreté  dans  le  xiv*  siècle,  et  si  Ton  sentait  le 
besoin  dune  élôcution  facile,  élégante,  le  Chom- 
hou'tchoaen  et  les  dialogues  du  Si-siang-ki  oQraient 
aux  auteiu's  dramatiques  d'excellents  modèles  de 
style  ;  Chi-naï-ngan  et  Wang-chi-fou  leur  avaient 
ouvert  la  route. 

Ce  dernier  fut  véritablement  le  créditeur  des 
pièces  de  théâtre  appelées  Thsâ-hhîy  et  les  cent  quatre- 
vingt-dix  écrivains  dramatiques,  dont  les  noms 
figurent  dans  le  catalogue  du  Yoaén-jin-pë-tchony^ 
doivent  être  rangés  dans  la  classe  des  imitateurs. 
Wang-chi-fou  a  composé  treize  ouvrages  ;  le  plus  con- 
sidérable est  le  Si-siang-ki  où  «  l'Histoire  du  pavillon 
occidental ,  »  chef-d'œuvre  de  la  poésie  lyrique.  Jamais 
ouvrage  n'obtint  à  la  Chine  un  succès  plus  réel  et 
plus  brillant;  il  le  méritait  par  l'élégance  du  lan- 
gage, par  la  vivacité  du  dialogue  et,  d'après  tous 
les  critiques,  par  le  charme  et  l'harmonie  des  vers. 
L'enthousiasme  qu'il  excita  dure  encore.  Ecoutez 
les  éditeurs  de  notre  temps  :  «  Un  homme  me  disait  : 
l'Histoire  du  pavillon  occidental  [Si-siang-ki)  est  un 
livre  obscène;  je  n'en  doute  pas,  un  jour  viendra 
où  l'autem*  de  cet  ouvrage  sera  précipité  au  fond 
de  l'enfer;  les  démons  lui  arracheront  la  langue. 
Êtes-vous  de  mon  avis  ?  —  Non ,  lui  répondis-je  » 
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le  Si-siang-ki  n  est  pas  un  ouvrage  comme  un  autre  ; 
c'est  le  eh eM  œuvre  du  Ciel  et  de  la  Terre.  Il  eiiste 
depuis  que  le  Ciel  et  la  Terre  existent.  Ce  rfesl  pas 
un  homme  qui  la  écrit  ;...... mais  si  vous  voulez 

absolument  qu*un  homme  ait  composé  i'Hjstoire 
du  pavillon  occidental ,  Ghing-than  vous  'd|ra  son 
nom.  —  Je  soutiens  que  le  Sisiang-kixxest  p^s 
un  ouvrage  licencieux,  s  écrie  un  autre  éditeui*; 
non,  c'est  le  plus  beau  monument  de  la  littérature. 
Tant  qu'il  y  aura  des  hommes  éloquents  qui  diront  : 
c'est  un  chef-d'œuvre,  il  se  trouvera  des  libertins 
qui  répondront  :  c'est  un  livre  obscène.  Ghing-than 
n'a  pas  révélé  son  secret  à  tout  le  monde  ^.»  Ce- 
pendant quelque  mérite  que  l'on  reconnaisse  dans 
le  Si-siang-ki,  on  doit  convenir  que  cet  ouvrage  est 
dépourvu  d'intrigue. 

Il  faut  encore  avouer  que  si  Wang-chi-fou  fut  vé- 
ritablement très-supérieur,  comme  poëte,  à  tous  les 
auteurs  de  la  dynastie  des  Youên  qui  vinrent  après 
lui,  ces  auteiu:s,  assurément  très-estimables,  mon- 
trèrent une  plus  grande  force  dramatique.  Ils  ont 
essayé  de  conduire  une  action  et  d'enchaîner  les 
scènes  ;  ils  ont  su  développer,  soutenir  un  caractère 
pendant  cinq  actes ,  intéresser  par  la  variété  des  si- 
tuations et  des  épreuves.  Ma-tchi-youên  est  Je  plus 
habile  écrivain  ;  il  nous  reste  sept  pièces  de  cet 
auteur,  qui  en  a  composé  treize.  Kouan-han-king 
est  le  plus  fécond  ;  il  a  composé  soixante  pièces,  sur 

*  Si-siang-ki  avec  ie  commentaire  de  Ghing-than  (édition  po- 
bliée  sous  Tao-kouang  ). 
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lesquelles  liuit  ont  été  conservées.  Quant  aux  musi- 
ciens qui  ont  travaillé  pour  le  théâtre  sous  I  s  Youên, 
on  en  compte  trente-six.  Les  plus  célèbres  chanteurs 
étaient  originaires  des  provinces  septentrionales  de 
la  Chine. 

Nous  passerons  maintenant  à  Texamen  des  cent 
pièces  de  théâtre  contenues  dans  le  répertoire  in- 
titulé Yoaên-jin-pë'tchong. 


i"   PIÈCE. 


?    ^  %jC   Han-kofig-thsieou , 

ou  les  Chagrins  dans  le  palais  de  Han.  Drame  historique 

composé  par  Ma-tchi-youén. 

Ce  drame  a  été  traduit  en  anglais  par  M.  J.  F. 
Davis  '. 


2*    PIÈCE. 


ou  le  Gage  d'amour*.  Comédie  composée 
par  Kiao-meng-fou. 

Le  Thang-thsaï'tsea'tchouen  ou  «  l'Histoire  des  écri- 
vains célèbres  de  la  dynastie  des  Thang  »  a  fourni  à 

^  Voyez  Han-koong-tsew  ,oT  the  Sorrows  of  Hcui ,  a  chinese  tragedy, 
translated  frotn  the  original ,  with  notes;  London,  1839,  in-4*t  avec 
une  planche  lithographiée  ;  réimprimé  in-S**  à  la  suite  du  ronum 
The  fortunate  union  du  même  traducteur.  Voyez  aussi  les  observa- 
tions critiques  sur  la  traduction  anglaise  de  ce  drame ,  Nouveau  Jour- 
nal asiatique,  cahier  de  juillet  1829. 

*  Littéralement:  Histoire  des  pièces  de  monnaie  en  or. 
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Kiao-meng-fou  le  sujet  de  cette  comédie.  En  Europe , 
nos  personnages  comiques  sont  ordinairement  des 
personnages  d'imagination  ou  de  piu*  caprice  ;  il  n'en 
est  pas  de  même  à  la  Chine.  On  y  aime  tant  l'his- 
toire que  la  comédie  chinoise  est  presque  toujours 
de  l'histoire,  sous  une  forme  plus  ou  moins  atti'ayante. 
Ainsi  dans  Kin-thsièn-ki  ou  «  le  Gage  d'amour,  »  on 
voit  figurer  trois  poètes  de  la  dynastie  des  Thang, 
Han-feï-king ,  qui  a  le  premier  rôle,  l'académicien 
Ho-tchi-tchang  et  le  célèbre  Li-thaï-pe.  H  y  a  plus,  et 
c'est  là  un  des  caractères  particidiers  du  Kin-thsièn- 
ki}  les  jolies  ariettes  que  l'auteur  met  dans  la  bouche 
de  Han-feï-king  sont  du  poëte  Han-feï-king  lui-même. 
Ce  n'est  pas  qu'on  ne  trouve  dans  les  autres  pièces 
du  répertoire  quelques  lambeaux  pillés  çà  et  là, 
une  foule  de  chansons  qui  datent  de  l'époque  de  Li- 
thaï-pe;  elles  ont  en  général  un  tour  fin  et  délicat 
qui  les  fait  reconnaître ,  ime  gvkce  particulière ,  dont 
il  n'y  a  rien  qui  approche  dans  les  cantatilles  des 
Youên,  à  l'exception  toutefois  des  morceaux  lyriques 
du  Si-siang-ki;  mais  dans  le  Gage  d'amour  l'interpo- 
lation, est  pour  ainsi  dire  systématique. 

H  n'y  a  pas  de  prologue.  La  première  scène  du 
premier  acte  nous  introduit  dans  un  des  plus  magni- 
fiques palais  de  la  capitale,  où  réside  le  gou- 
verneur Wang-fou ,  avec  son  fils  Wang-tching  et  sa 
fille  nommée  Lieou-meï.  Wang-fou ,  élevé  par  l'em- 
pereur Ming-hoang-ti  des  Thang  (Hiouen-tsong) 
au  comble  des  dignités  et  de  la  fortune,  est  un  ma- 
gistrat sévère  et  désintéressé.  Comme  il  se  consacre 
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avec  zèle  au  service  de  Tétat  et  repousse  de  son 
palais  les  médisants  et  les  flatteurs ,  il  reçoit  chaque 
jour  de  nouveaux  bienfaits  et  de  nouveaux  présents, 
car  Hiouen-tsong  était  un  monarque  très-généreux. 
Quand  il  témoignait  une  grande  gaieté  (ce  qui  lui 
arrivait  souvent),  les  ministres  pouvaient  toujours 
compter  sur  quelques  cadeaux,  tels  que  des  vases, 
des  escarboucles ,  des  perroquets  blancs,  des  tablettes 
de  jade  ou  du  vin  de  Niao-tching.  Il  avait  donné  A 
Wang-fou  cinquante  pièces  d*or,  portant  les  carac- 
tères de  la  nouvelle  monnaie  des  Thang^,  qui  était 
une  monnaie  de  cuivre  ^.  Une  particularité  plus  cu- 
rieuse encore,  c'est  que  le  gouverneur  avait  fait  de 
ces  pièces  de  monnaie  un  collier  ou  plutôt  une 
espèce  de  talisman  qu'il  avait  remis  à  sa  fille  Lieou- 
meï,  en  lui  assiu^ant  que  si  elle  le  portait,  sa  vertu 
ne  serait  jamais  exposée  aux  tentations  et  que  les 
mauvaises  pensées  ne  pomTaient  naître  dans  son 
cœur.  A  la  Chine ,  l'empereur  est  très-certainement 
le  souverain  pontife  de  la  nation;  il  y  exerce  avec 
une  autorité  incroyable  le  plus  élevé  de  tous  tes 
ministères ,  le  ministère  spirituel  ;  mais  en  venté  le 
gouverneur  s'avançait  trop,  lorsqu'il  regardait  un 
pareil  collier  comme  im  tahsman  infaillible. 

On  va  en  juger.  L'empereur  Hiouen-tsong,  insti- 
tuteur du  théâtre ,  fondateur  de  la  célèbre  académie 


'  ^  7c  a  * 


'  Les  Chinois  ne  font  usage  ni  de  monnaies  d  or,  ni  de  monnaie 
d^argent. 
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des  Han-lin,  n'avait  pas  seulement  de  la  génërositë; 
il  aimait  les  arts;  il  aimait  la  musique,  et  comme  il 
la  savait  très-bien ,  disent  les  historiographes ,  il  avait 
réuni  dans  Tintérieur  du  palais  impérial  cent  jeunes 
actrices ,  auxquelles  H  donnait  lui-même  des  leçons 
de  chant.  Ce  n  est  pas  tout  ;  il  aimait  les  fêtes  aussi. 
Or,  un  jour,  c  était  dans  la  troisième  décade  du 
troisième  mois  (les  Chinois  insistent  sur  les  détails), 
Temp^reur  Ming-hoang-ti  avait  convoqué  tous  les 
habitants  delà  capitale,  sans  exception,  à  une  grande 
fête  surleKiebU'long'tchiouii  leLaçdes  neuf  dragons  », 
à  un  concert  avec  des  intermèdes  singuliers.  On  devait, 
dans  ces  intermèdes ,  chercher  à  lire  une  proclama- 
tion impériale ,  dont  les  caractères  avaient  été  tracés 
avec  des  fleurs  de  pivoine  par  une  des  concubines 
du  palais.  Wang-fou,  comme  gouverneur  de  Tchang- 
ngan  se  trouvait  naturellement  chargé  des  préparatifs 
de  cette  fête.  Il  y  met  tous  ses  soins  et  ordonne  à 
sa  fille  Lieou-meï  d  y  assister  avec  une  de  ces  jeunes 
suivantes  quon  appelle  dans  les  pièces  de  théâtre 
Meî-hiang  ((parfums  du  prunier».  Lieou-meï  fait 
â'abord  quelques  difficultés  sur  ce  projet;  elle  allègue 
sajeimesse,  sa  timidité,  sa  pudeur  même;  elle  na 
jamais  quitté  le  gynécée  ;  comment  oserait-elle  sou- 
tenir les  regards  des  hommes?  ((Rassure-toi,  ma  fille, 
répond  le  père,  on  Raccompagnera;  j*ai  déjà  choisi 
deux  serviteurs  d'un  caractère  respectable.  »  Lieou- 
meï  obéit  et  le  lendemain ,  à  l'heure  fixée ,  elle  s'ache- 
mine avec  sa  suivante  vers  le  Lac  des  neuf  dragons. 
•  C'est  ici  que  le  principal  personnage  de  la  comédie. 
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Han-feï-king ,  paraît  pour  la  première  fois  sur  la 
scène.  Feï-king,  originaire  de  Lo-yang,  était  f  ami 
intime  de  Ho-tchi-tchang  et  de  Li-thaï-pe.  Comme 
poète ,  il  avait  une  réputation  immense.  Ses  poésies 
circulaient  dans  Tempire  avec  là  rapidité  de  ia  flèche. 
Assez  peu  curieux  de  renommée ,  sans  ambition ,  il 
aimait  à  boire  et  n  aimait  pas  à  courir  après  les  places 
ou  les  grades  littéraires.  D*ailleurs  ladministration 
n'était  guère  plus  équitable  sous  les  Thang  que  de 
nos  jours.  Pour  obtenir  une  place  distinguée  dans 
les  examens  publics ,  il  fallait  gagner  les  juges  par  des 
présents.  Feï-king,  installé  chez  lacadémicien  Ho- 
tchi-tchang,  s'abandonnait  donc  au  plaisir  de  boire 
et  de  composer  des  vers ,  lorsqu'il  apprit  que  l'em- 
pereur donnait  à  la  capitale  une  grande  fête  sur  le 
Lac  des  neuf  dragons.  Il  y  court  à  moitié  ivre,  pénètre 
dans  la  foule  et  se  presse  avec  les  gens  du  peuple 
autour  de  «la  corde  rouge»  [hong-ching) ,  qui  mar- 
quait Tenceinte  où  siégeaient  l'empereur,  les  con- 
cubines impériales,  les  ministres,  les  grands  digni- 
taires. Au  bout  d'im  certain  temps,  il  quitte  sa  place 
pom*  faire  le  tour  de  l'île  et  aperçoit  une  jeune  fille 
d'une  beauté  remarquable  ;  c'était  Lieou-meï.  Le  ha- 
sard les  avait  rapprochés  ;  ils  deviennent  amoureux 
l'un  de  l'autre  à  la  première  vue.  Sans  la  moindre 
prudence,  sans  discrétion,  sans  réserve,  la  jeune 
fille  ne  cesse  d'attacher  sur  Feï-king  des  regards 
languissants;  elle  voudrait  lui  ouvrir  son  cœur  ou 
du  moins  lui  laisser  un  souvenir,  un  gage  de  sa 
tendresse;  mais  quel  moyen  employer?  Contrainte 
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de  s'en  retourner,  elle  ôte  furtivement  son  collier 
et  le  cache  dans  son  mouchoir,  qu'elle  laisse  tomber 
à  dessein.  Han-feï-king  le  ramasse,  y  trouve  des  pièces 
d  or,  les  regarde  avec  surprise ,  puis  se  met  à  courir 
après  le  char  qui  porte  la  jeune  fille.  Sur  ces  entre- 
faites, il  rencontre  l'académicien  Ho-tchi-tchang  ; 
celuî-ci  veut  l'arrêter.  , 

L'ACADÉMICIEN  (à  son  domestique ) . 

Cet  homme,  qui  court  devant  moi,  n'est-ce  pas 
Han-feï-king  ? 

LE  DOMESTIQUE. 

C'est  lui-même. 

L'ACADÉMICIEN. 

Vite,  arrêtez-le. 

LE  DOMESTIQUE. 

Bachelier  Han,  bachelier  Han,  on  vous  appelle. 

HAN-FEÏ-KING. 

Je  n'ai  pas  le  temps. 

L'ACADÉMICIEN. 

Han-feï-king,  vraiment  on  ne  comprend  rien  à 
votre  conduite,  vous  méprisez  donc  les  sages. 
Comment,  pendant  que  je  buvais  avec  vous,  vous 
me  quittez  sous  un  faux  prétexte  pour  aller  sur  le 
Lac  des  neuf  dragons.  A  quoi  vouliez-vous  donc  vous 
divertir  sur  le  lac  ?  On  n'y  trouve  que  les  filles  des 
magistrats.  Dans  l'état  où  vous  êtes,  avec  la  bonne 
humeur  que  donne  le  vin,  j'appréhende  pour  vous 
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quelque  mauvaise  affaire.  Feï-king ,  il  ne  faut  pas  com- 
promettre les  poètes;  suivez-moi,  suivez-moi;  nous 
prendrons  ensemble  quatre  ou  cinq  tasses. 

HAN-FEÎ-KIIfG. 

Mon  frère,  ne  me  parlez  plus  de  vin;  voyei- 
vous,  quand  vous  auriez  de  la  liqueur  de  jade  (3a 
nectar),  ou  quelques-um  de  ces  fruits  qui  donnent 
Timmortalité  à  ceux  qui  en  goûtent,  je  n  en  pren- 
drais pas.  J'ai  une  affaire  de  la  plus  haute  impor- 
tance. (Il  se  met  à  courir.  ) 

L'AGAD^MiGiEN  (  Tarrêtant  par  son  habit). 

Où  courez-vous?  quelle  est  cette  affaire  si  impor- 
tante? 

HAN-FEÎ-KING. 

Vous  ne  savez  pas  que  je  viens  devoir,  sur  le  Lac 
des  neuf  dragons,  la  plus  belle  fille  qu*il  y  ait  dans 
le  monde.  G*est  Tchang-ngo,  qui  est  descendue  du 
palais  de  la  lune,  ou  peut-être  une  jeune  inunor- 
telle  qui  a  quitté  le  séjour  des  dieux.  Ses  charmes 
ont  agi  sur  mon  cœur;  j*en  suis  amoiu*eux,  et  je 
crois  qu'elle  partage  mes  sentiments.  Quand  je  me 
suis  approché  d'elle,  je  l'ai  entenduerépéter  ces  vers: 

D*où  naît  la  tristesse  qui  m*accable  P  Je  me  fatigue  à  tour- 
ner la  tête  pour  le  voir  et  le  revoir  encore. 

L'AGADÉMIGIEN. 

Oh!  les  jolis  contes!  mon  ami,  ce  sont  là  des 
paroles  que  la  bouche  profère.  Est-ce  qu'il  faut  y 
ajouter  foi? 
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HAN-FEÏ-KIN6. 

Un  moment,  j'ai  un  gage Oh ,  courons  donc 

sur  ses  traces.  (  Il  se  remet  à  coiuir  ;  Ho-tchî-tchang 
l'arrête  encore.) 

L'ACADÉMICIEN. 

Quel  est  ce  gage?  Feï-king,  pariez-moi  avec  sin- 
cérité. 

HAN-FEÎ-KING. 

(Il  chante.) 

Le  plus  beau  qu*on  puisse  offrir  à  un  ami;  mais  ce  qui 
m'afflige,  c^est  qu'un  pareil  présent  est  sans  valeur,  pour 
acheter  ce  que  je  veux  acheter. 

L'ACADÉMICIEN. 

Oh,  je  devine,  je  devine. 

HAN-FEÎ-KING. 

Devinez. 

L'ACADÉMICIEN. 

Un  nécessaire. 

HAN-FEÎ-KING. 

Vous  n'y  êtes  pas. 

L'ACADÉMICIEN. 

Quel  gage  donc? 

HAN-FEÎ-KING. 

Ho-tchi-tchang ,  je  ne  veux  pas  vous  tromper; 
elle  m'a  donné  cinquante  pièces  d'or,  portant  les 
signes  de  la  nouvelle  monnaie. 

XVIT.  l3 
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L*AG ADÉMIGIEN  (  SUrpIlS  ) . 

Quoi  I  cinquante  kaï-youên-thong-pao  en  or  1  mi- 
séricorde, c  est  au  moins  ]a  fille  d*un  ministre  d'Etat  l 

HAN-FEÏ-KING. 

(  Il  chante). 

Sur  les  deux  cdtés  du  char,  où  elle  était  mollement  assise» 
on  voyait  le  glaive  et  la  hache  de  cuivre. 

L^AGAD^MIGIEN. 

Et  VOUS  voudriez  pénétrer  jusquà  elle!  Han-feï- 
king,  prenez-y  garde;  on  ne  plaisante  pas  avec  les 
filles  des  ministres. 

HAN-FEÏ-KING. 

(n  chanle.) 

Quand  ce  serait  la  fille  d'un  prince  (heou)  ou  d*un  rot 
( Wang),  je  la  poursuivrais  jusqu*à  la  porte  du  harem,  où 
Tair  est  imprégné  de  parfums ,  où  Toeil  n  aperçoit  que  des 
perles. 

L*ACADÉMIGIEN. 

Décidément  Tamour  la  rendu  fou. 

Cette  petite  scène  nest  pas  mauvaise;  le  dialogue 
en  est  assez  vif;  on  remarquera  cette  phrase  :  le  plas 
beau  qu'on  paisse  offrir  à  un  ami. 

Au  second  acte,  Han-feï-king  erre  à  laventure, 
cherchant  à  découvrir  la  retraite  de  sa  maîtresse; 
il  porte  ses  pas  jusqu  au  pavillon  du  gouverneur 
Wang ,  où  Lieou-mei  traverse  une  salie  ;  il  recon* 
nait  la  jeune  fille  quil  a  vue  sur  le  lac,  et  entre  sans 
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plus  de  façon  dans  le  jardin.  Le  domestique  de 
rhôtel  le  prend  d'abord  pour  un  voleur,  et  cherche 
à  f  arrêter.  «A  qui  est  cette  maison  \  j>  s  écrie  Han- 
feî-king,  toujours  à  moitié  ivre;  et  pendant  qu'un 
colloque  s  engage  entre  le  poëte  amoureux  et  le  valet 
déconcerté,  le  gouverneur  Wang-fou  arrive.  Celui- 
ci  interroge  h  son  tour  Han«feî-king.  La  scène  de 
l'interrogatoire  est  parfaitement  écrite,  mais  il  y  a 
de  la  langueur,  parfois  de  f  insipidité,  malgré  les 
beaux  vers  qu'elle  renferme. 

LE  GOUVERNEUR  (au  domestique). 

Au  fond ,  de  deux  choses  Tune ,  cet  homme  est 
un  libertin  ou  un  voleur. 

HAIf-FBÎ-XING. 

Excellence ,  quelles  paroles  se  sont  échappées  de 
votre  bouche?  Y  pensez-vous,  un  bachelier  nest 
pas  un  voleur. 

LE  GOUVERNEUR. 

Enfin,  expliquez-vous.  Que  venez-vous  faiire  dans 
mon  jardin  de  plaisance? 

HAN-FEÎrXIIfG. 

f 

Écoutez-moi.  On  trouve  dans  l'antiquité  des  grands 
hommes ,  oiû  des  grands  hommes ,  qui  ont  été  des 
voleurs. 

LE   GOUVERNEUR. 

Oh,  par  exemple,  je  vous  écoule. 


1      'w 
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Han-feï-king  fait  au  gouverneur  une  leçon  d'bis> 
toire.  U  cite  d'abord  Wang- tchong-siouên,  le  grand 
historiographe  Sse-ma-thsiên,  puis  les  poètes  Kou- 
seng  etTseu-kiên.  Il  rappelle  poétiquement  Tétrange 
larcin  de  Lieou-^dhin,  qui  vécut  si  longtemps  dans 
la  grotte  des  pêchers ,  sans  payer  soi)  tribut  k  ia  na- 
ture; Han-cheou,  de  la  dynastie  des  Thsin,  qui  dé- 
roba des  parfums,  pendant  qu'il  était  secrétaire  de 
Kou-tchong ,  et  enfin  Han-sin ,  le  fameux  capitaine , 
qui ,  pressé  par  la  faim ,  déroba  un  melon  et  du  millet 
à  une  vieille  femme. 

LE  GOUVERNEUR. 

Cet  homme  est  à  moitié  ivre.  Si  je  Técoute,  il  se 
moquera  de  moi.  Domestique ,  attachez-le  à  la  mu- 
raille avec  une  corde.  Quand  il  aura  cuvé  son  vin, 
je  recommencerai  Tinterrogatoire. 

Cependant  Tacadémicien  Ho-tchi-tchang,  qui  se 
doutait  de  quelque  chose,  est  à  la  recherche  de  son 
ami;  il  prend  des  informations  dans  les  rues,  frappe 
à  plusietu's  portes ,  et  finit  par  découvrir  sa  i*etràîte.' 
Introduit  chez  le  gouverneur  Wang-fou ,  U  aperçoit 
Han-feî-king  attaché  è  la  muraille.  «  Malheur,  mal- 
heur, se  .dit-il  k  lui-même,  il  faut  absolument  ipuni 
je  le  délivre.))  Après  les  salutations  et  les  compli*' 
ments  d*usage,  le  gouverneur  raconte  à  Ho-tchi- 
tchang  l'aventure  du  jardin  ;  il  parait  Irès-irrité. 


L'ACADEMICIEN. 


Connaissez-vous  cet  homme  1^ 
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LE  GOUVERNEUR. 

Pas  le  moins  du  monde. 

L'AGAOÉMICIEN.  X 


A 


Cependant  Temperem*  vous  a  souvent  parlé  de 
lui;  cest  Han-feï-king,  le  fameux  poète,  Tarai,  le 
compagnon  de  Li-thaï-pe. 

LE  GOUVERNEUR  ( Stupéfait).         ( 
Han-feï-king  ! 

L*AGADÉMIG1EN. 

Oui,  Han-feï-king. 

LE  GOUVERNEUR  (au  domestique). 

Quon  le  mette  en  liberté;  qu'il  vienne,  quil 
vienne  avec  nous. 

Cet  incident  amène  une  scène  de  réconciliation 
entre  le  gouverneur  et  Han-feï-king.  Le  premier  se 
confond  ;  il  multiplie  les  excuses  et  les  compliments  ; 
le  second  répète  sans  cesse  quil  avait  trop  bu;  qui! 
ignore  ce  qu'il  a  fait.  L'idée  vient  au  gouverneur 
d'installer  Han-feï-king  dans  son  palais,  comme  pré- 
cepteur de  son  fds.  «  Voulez-vouis  ouvrir  une  école 
dans  ma  bibliothèque?  lui  dit-il,  nous  philosophe- 
rons tous  les  deux.»  Han-feï-king  accueille  avec 
enthousiasme  cette  proposition,  dont  Wang-fou  est 
loin  de  sentir  tout  le  danger.  Il  se  retire ,  fait  quel- 
ques préparatifs,  et  revient  bientôt  après  dans  le 
palais  du  gouverneur. 
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Le  troisième  acte  s  ouvre  par  Tentretien  de  deux 
écoliers;  iun  est  Wang-tching,  fils  du  gouverneur; 
l'autre,  Ma-kieou,  fils  d'un  mandarin.  Ce  sont  de 
fort  mauvais  écoliers,  qui  connaissent  à  peine  le 
Pe-kia-sing  «  la  Table  des  noms  propres,  »  et  le  Mong- 
kieou  ((  espèce  de  Rudiment.  »  Â  un  autre  point  de 
vue ,  le  dialogue  est  de  nature  à  nous  donner  une 
idée  des  mœurs  chinoises. 

MA-KIEOU. 

Voilà  près  dun  mois  que  je  viens  chez  vous;  votre 
maître  ne  ma  rien  appris  ;  il  soupire  sans  cesse. 

WANG-TCHING. 

C'est  vrai;  depuis  que  je  le  connais,  il  na  pas 
fait  un  vers,  écrit  un  caractère;  il  gémit  toute  la 
journée,  il  pleure;  il  pousse  de  grands  soupirs. 
Quand  il  est  dans  le  petit  salon ,  il  répète  sans  cesse 
Siao-tsieî ,  Siao-tsiei  «  mademoiselle  !  mademoiselle  1  » 
Je  ne  sais  ce  que  tout  cela  veut  dire. 

MA-KIEOU. 

C'est  qu'il  a  envie  de 


Je  n'oserais  dire  ici  en  quels  termes  s'expriment 
les  deux  élèves,  qui  sont  âgés  de  quinze  ans.  Les 
expressions  les  plus  licencieuses,  les  plus  obscènes 
s  y  font  mialheureusement  remarquer.  On  a  cherché 
à  nous  faire  croire  que  la  jeunesse  de  ce  pays  est 
généralement  réservée ,  obéissante ,  fort  appliquée  à 
l'étude ,  qu'elle  n'a  pas  un  ton  aussi  décisif  que  ia 
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nôtre.  Ce  sont  là  des  contes,  et  des  contes  de  phi- 
losophes. Le  théâtre  nous  en  apprend  plus  sur  les 
mœurs  de  la  société  chinoise  que  tous  les  livres  en- 
semble. 

Au  fond,  Han-fei-king  est  très^alheureuK  dans 
le  palais  du  gouverneur;  on  a  beau  le  combler  des 
attentions  les  plus  délicates;  le  jour  il  ne  mange 
pas,  la  nuit  il  rêve  d amour.  Épris  plus  que  jamais 
des  charmes  de  Ldeou-meî ,  c  est  pour  elle  qu'il  sou- 
pire ;  il  la  cherche  des  yeux.  Quelquefois  son  chagrin 
est  mêlé  de  colère ,  et  alors  rien  de  plus  plaisant  que 
le  langage  du  poète  chinois,  langage  à  la  fois  eroti- 
que et  pédantesque  :  «Quoi,  sécrie-t-il  dans  son 
dépit,  je  ne  pourrai  pas  m'unir  à  cette  jeune  fille, 
dont  les  attraits  sont  si  puissants,  et  cependant  les 
koua  du  Y-king  s  unissent  ensemble,  le  kiên  et  le 
kouen  u  le  ciel  et  la  terre  »  unissent  leurs  éléments , 
le  soleil  et  la  lune  unissent  leurs  lumières,  les  quatre 
saisons  leurs  vertus ,  les  bons  et  les  mauvais  génies 
les  destinées  heureuses  et  malheureuses.  »  Pendant 
qu'il  adresse  une  prière  au  ciel ,  à  la  terre  et  aux 
génies ,  le  domestique  entre  précipitamment  dans  la 
bibliothèque,  et. annonce  le  gouverneur.  Han-feî- 
king,  surpris,  cache  les  pièces  dor  dans  Tétui  d'un 
livre. 


LE  GOUVERNEUR. 


Bachelier,  je  voulais  venir  vous  voir  tous  ces  jours- 
ci;  mais  je  suis  retenu  par  les  affaires;  je  vous  en 
prie,  ne  m'en  veuillez  pas. 
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HAN-FEÎ-KIN6. 

Gouverneur,  vous  êtes  trop  bon. 

LE  GOUVERNEUR. 

Vous  savez  combien  Tempereur  a  de  générosité. 
Figurez -vous  que  ce  matin  le  iils  du  ciel ,  transporté 
de  joie  (après  avoir  entendu  mon  rapport),  m*afait 
présent  de  dix  flacons  de  vin.  Je  n  aime  pas  à  boire 
seul.  Bachelier,  tenez-moi  compagnie.  (Au  domes- 
tique] servez  le  vin. 

HAN-FEÎ-KING. 

Je  vous  suis  très-reconnaissant. 

LE  GOUVERNEUR. 

Feï-king,  videz  cette  tasse. 

HAN-FEÎ-KING. 

Votre  excellence  me  comble  de  faveurs.  Elst-ce 
que  mon  peu  de  mérite 

LE  GOUVERNEUR. 

Buvez. 

HAN-FEÎ-KING  (buvaut). 

Ce  vin-là  est  fait  avec  du  raisin  de  Liang-tcheou. 

LE  GOUVERNEUR  (riant). 

Est-ce  que  vous  préférez  le  ft*-fcoa  (liqueur  blanche 
faite  avec  de  la  crème),  buvez  encore,  le  vin  chasse 
la  tristesse. 

HAN-FEÎ-KING. 

Qui  vous  a  dit  que  j'étais  triste. 
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.    LE  GOUVERNEUR. 

Oh ,  je  le  sais  ;  vous  pensez  à  votre  pays  natal. 

HAN-FEÏ-KING. 

Pas  précisément. 

LE  GOUVERNEUR.  , 

Qu'avez- vous  fait  depuis  plusieurs  jours? 

HAN-FEÏ-KING. 

Je  lis  le  Y'king. 

LE  GOUVERNEUR. 

Très-bien.  Lisons -le  ensemble.  (  Il  prend  le  Y- 
king,  et  trouve  les  pièces  d'or  dans  Tétui;  Han-feï- 
king  est  consterné  d effroi.) 

Voilà  donc  l'intrigue  percée  à  jour.  Aux  questions 
midtipliées  que  le  gouverneur  lui  adresse,  le  poëte 
amoureux  répond  par  des  mots  équivoques,  ull  y  a 
ici  un  mystère,  s  écrie  Wang- fou.  —  Dans  votre 
intérêt,  réplique  froidement  Han-feï-king,  gardez- 
vous  de  l'approfondir.  »  Le  gouverneur,  saisi  d'indi- 
gnation, appelle  sa  fdle,  l'accable  de  reproches, 
débite  des  lieux  communs ,  et  ordonne ,  pour  la  se- 
conde fois  au  domestique,  d'attacher  Han-feï-king 
à  la  muraille. 

Mais  une  circonstance  que  le  gouverneur  ignorait, 
c'est  que  la  situation  de  Han-feï-king  était  changée. 
L'élégance  de  ses  compositions  avait  attiré  sur  lui 
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les  faveurs  impériales.  Le  poète  est  encore  délivré 
par  1  académicien  Ho-tchi-tchang,  et  Tentretien  de 
celui-ci  avec  le  gouverneur  termine  le  troisième 
acte. 

Le  cinquième  commence  par  un  monologue  de 
Li-thaï-pe,  qui,  instruit  secrètement  de  la  mésaven- 
ture de  son  ami,  avait  présenté  une  supplique  à 
lempereur.  Hiouên-tsong  portait  de  Tintérêt  à  Han> 
feï-king  :  «Je  veux,  répond-il  à  Li-thaï-pe,  cpie  l'u- 
nion du  poëte  avec  la  fille  de  Wang-fou  s'accom- 
plisse à  l'instant  même,  et  je  vous  charge  personnel- 
lement de  présider  au  mariage.  »  Après  une  pareille 
catastrophe,  l'intrigue  de  la  pièce  est  singulière- 
ment refroidie;  carie  dénoûment  est  prévu.  Le  beau- 
père  et  le  gendre  font  un  assez  triste  rôle,  quand 
Li-thaï-pe  arrive  pour  célébrer  le  mariage.  Wang-fou 
refuse  d'abord;  mais  ce  refus  n'est  pas  un  obstacle 
à  l'union  des  deux  amants;  Han^feî-king  lui-même 
a  beau  hésiter,  si  toutefois  son  hésitation  est  sinc^ , 
tous  ces  incidents,  qui  sont,  il  faut  en  convenir, 
d'un  assez  médiocre  effet,  ne  forment  pas  une  véri- 
table intrigue.  La  pièce  n'en  vaudrait  que  mieux,  si 
l'auteur  eût  imaginé  des  obstacles  assez  grands  pour 
éloigner,  avec  quelcpie  vraisemblance,  le  mariage 
du  poëte. 
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3*   PIÈCE. 

VSSS  JfM  ^M  ;^  Tchin-tcheoa'thiao-mi, 
Ou  le  Grenier  de  Tchin-tcheou ,  drame  sans  nom  d*auteur. 

Le  titre  complet  du  drame  est  :  ^  y&  •^)f  jffi 

if*H  :^l  ^^  ^ Pbo,  le  gouvernem'  (ouvre)  à  Tchîn- 
tcheou  (un  grenier) ,  où  Ton  vend  du  riz  (pendant 
la  disette).»  Cette  pièce,  dont  l'analyse  tiendrait 
trop  de  place,  a  poiu*  sujet  l'histoire  de  deux  con- 
cussionnaires publics.  On  y  trouve  des  épisodes  et 
des  traits  de  mœurs  qui  en  rendent  la  lecture  sin- 
gulièrement attachante. 


4*   PIÈCE. 

m   .W  tjft   T^ofun-yang-pi, 

On  la  Couverture  du  lit  nuptial  S  comédie  sans  nom 

d*  auteur. 

Un  prêteur  sur  gages,  Lieou-yen-ming,  homme 
impitoyable,  comme  tous  les  prêteurs  sur  gage^,  se 
trouve  créancier  d'un  grand  mandarin.  Voici  l'ori- 
gine de  cette  créance  :  le  premier  ministre ,  égaré 
par  des  discoiu's  calomnieux,  présente  à  l'empereur 
un  acte  d'accusation  contre  Li-yen-chi,  gouverneur 
de  la  ville  de  Lo-yang.  On  instruit  le  procès.  Le  gou- 

^  Littér.  «  La  couverture  de  l'oiseau  Youên  et  de  i'oiseau  Yang.  » 
Ces  deui  oiseaux  sont  des  symboles  de  Taniour  conjugal. 
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verneiir,  obligé  de  partir  pour  la  capitale  (Tchang- 
ngan),  où  il  doit  subir  un  interrogatoire,  et  pris  au 
dépoiu^vu,  charge  labbesse  du  Monastère  de  la 
grande  pureté,  d'emprunter  pour  lui  de  Lieou-yen- 
ming,  dix  taels  d'argenté  Dans  tous  les  pays,  la 
prudence  est  la  vertu  des  financiers.  Yen-ining  con- 
sent à  prêter  pour  un  an ,  et  met  au  prêt  trois  con- 
ditions. Il  exige  d*abord  qu£  le  billet  d'emprant  soit 
écrit  en  entier  de  la  main  de  Vempranteur  (c'est  à  la 
Chine  comme  chez  nous);  puis  il  exige  le  caution- 
nement de  labbesse,  puis  la  signature^  de  la  fiQe, 
car  Li-yen-chi  a  une  fille  unique,  âgée  de  dix-huit 
ans.  Nécessité  n  a  point  de  loi  ;  on  souscrit  à  tout. 
Une  année  s'écoule  ;  le  gouverneur  ne  revient  pas  ; 
l'échéance  arrive ,  et  le  financier  demande  son  rem- 
boursement. Le  refils  qu'il  éprouve  lui  inspire  une 
pensée  qui  paraîtra  peut-être  singulière. 

LIE0U-TEN-MIN6  (à  Tabbesse). 

Suivant  mon  compte ,  le  capital  et  les  intérêts 
réunis  montent  aujourd'hui  à  vingt  taels. 

L'ABBESSE. 

Youên-waï,  attendez,  attendez  toujours,  vous  na- 
vez  rien  à  perdre. 

LIEOU-YEN-MING. 

Madame ,  vous  parlez  beaucoup  ;  mais  ce  que 
vous  dites 

*   Environ  76  francs. 


3  ^ 
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L*ABBESSE. 

i 

Ce  que  je  dis? 

LIËOU-YEN-MING. 

Est  fort  ridicule.  Si  dans  dix  ans  M.  le  gouver- 
neur n*est  pas  encore  de  retour,  j  aurai  donc  at- 
tendu pendant  dix  ans.  Ma  bonne  supérieure ,  puis- 
que vous  ne  comprenez  rien  aux  affaires,  je  ne  veux 
pas  vous  cacher  mes  intentions.  Allez  sur-le-champ 
demander  à  la  fille  du  gouvenieur  les  vingt  taels 
quelle  me  doit.  Si  elle  a  des  fonds,  elle  me  rem- 
boursera; dans  le  cas  contraire Ma  bonne 

religieuse ,  vous  connaissez  mon  isolement.  Quoique 
honoré  partout  du  titre  de  youên-waï,  je  sens  au 
fond  de  mon  cœur  de  la  tristesse  et  de  Tennui.  Si 
Yu-y ng  consent  à  devenir  mon  épouse ,  intérêt ,  ca- 
pital ,  j'abandonne  tout.  Mettez  à  l'accomplissement 
de  ce  projet  vos  soins,  votre  habileté;  employez  vos 
petits  stratagèmes;  je  saurai  récompenser  largement 
vos  bons  offices  ;  comme  vous  agirez ,  j'agirai. 

L'ABBESSE. 

Quelle  idée  folle!  quoi,  Yu-yng,  la  fille  d'un, 
gouverneur!  une  jeune  personne  si  timide!  com- 
ment voulez-vous  qu'elle  consente  à  devenir  votre 
épouse? Elle  vous  doit  de  l'argent,  soit  ;  quelle  reste 
votre  débitrice. 

LIEOU-YEN-MING. 

Ma  bonne  supérieure,  je  vous  en  supplie,  exau- 
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cez  mes  vœux  ;  tenez ,  pour  vous  montrer  mon  atta- 
chement, je  vais  croiser  mes  bras  sur  ma  poitrine. 

L'ABBESSE. 

Oh,  dans  ce  cas,  je  m'agenouille  devant  vous« 

LIEOD-YEN-MINO. 

Si  vous  vous  agenouillez  devant  moi,  je  frappe 
la  terre  de  mon  front.  Ma  bonne  supérieure ,  voyons, 
une  fois  pour  toutes ,  mettez  le  comble  à  mon  bon* 
heur. 

L'ABBESSB. 

Mon  Youên-waï,  enfin  que  voulez-vous?  Est-ce 
de  l'argent?  j*en  demanderai ,  si  cela  vous  fait  plaisir. 
Quant  au  mariage,  je  ne  me  charge  pas  de  cette 
commission. 

LiEOU-YEN-MiNG  (prenant  un  ton  sévère). 

Puisqu'on  ne  peut  rien  obtenir  de  vous  par  la 
prière,  parlons  d autre  chose.  Il  y  a  un  an,  quand 
j  ai  prêté  ces  dix  taels  au  gouverneur  Ld,  qui  est-ce 
qui  est  venu  dans  mon  bureau? qui  m'a  sollicité? qui 
a  servi  de  caution?....  Oh,  je  cours  trouver  le  ma- 
gistrat Fi  donc  !  une  religieuse ,  la  supérieure  d'un 
monastère  de  filles  ^  qui  se  fait  entremetteuse  d'af- 
faires, négocie  un  emprunt  et  sert  de  caution  I  Ala 
bonne  amie ,  vous  serez  punie  suivant  la  rigueur  des 
lois;  dans  un  instant,  j  am*ai  le  plaisir  de  voir  fusti- 
ger les  reins  de  la  pauvre  abbesse. 


FEVRIER-MARS  1851.  199 


L*ABBESSE. 


Et  que  dira  M.  le  gouverneur,  quand  il  apprendra 
que  vous  avez  voulu  lui  ravir  sa  fille? 


LIEOU-YEN-MING. 


Réfléchissez  encore.  Elle  peut  montrer  des  dis- 
positions favorables.  Si  vous  savez  la  mettre  dans 
mes  intérêts,  vous  recevrez  une honne récompense. 
Dans  tous  les  cas,  revenez  promptement  m'apporter 
la  réponse.  {Il  sort.) 

L*ABBBSSE  (seuk). 

I  ^ 

Ah!  monsieur  le  financier,  vous  dites  que  je  suis 

une  religieuse  et  que Au  fait,  qu*avais-je 

besoin  de  me  mêler  de  cette  a£Eiire?  Maintenant,  si 
je  ne  satisfais  pas  à  sa  demande,  je  tombe  dans  la 
nasse.  Allons,  jouons  au  plus  sûr — . .  Il  faut  que 
j*avaie  ma  honte  «  et  que  j'aille  proposer  ce  mariage 
à  la  fille  du  gouverneur. 

Le  poète  nous  introduit  ensuite  dans  la  maison 
du  gouverneur.  Uabbesse  du  Monastère  de  la  grande 
fwreiéf  ou  de  la  pureté  de  jade ,  comme  il  y  a  dans  le 
chinois,  habile  à  diriger  une  intrigue,  s'acquitte  de 
sa  commission,  et  propose  à  Yu-yng  de  prendre  le 
financier  poiu*  époux.  La  jeune  fille  se  récrie  d  abord 
a  cette  étrange  proposition.  «  Gomment?  parce  qu'il 
a  prêté  de  l'argent  à  mon  père,  il  exige  maintenant 
que  je  lui  donne  mon  cœur.  H  est  vrai  que  j'ai  signé 
la  reconnaissance;  mais  une  reconnaissance  n'est  pas 


200  JOURNAL  ASIATIQUE 

un  acte  de  mariage;  je  n'ai  pas  signé  mon  acte  de 
mariage^  »  Toutefois,  quand  labbesse  lui  fait  accroire 
que  le  financier  amoureux  n'a  que  vingt-trois  ans, 
que  sa  figure  est  charmante,  et  que  ses  manières 
sont  distinguées,  elle  change  de  ton  peu  à  peu,  et 
accepte  un  rendez-vous,  la  nuit,  dans  le  Couvent 
de  la  grande  pureté.  Cette  scène ,  quoique  d*une  li- 
berté trop  grande ,  est  conduite  avec  beaucoup  d*art, 
et  le  dialogue,  semé  de  traits  un  peu  vifs,  en  est 
fort  agréable. 

Il  est  minuit;  c'est  l'heure  du  rendez-vous.  Lieou- 
yen-ming ,  informé  par  l'abbesse  du  succès  de  raffaire, 
s'achemine  furtivement  vers  le  Monastère  de  lagranie 
pureté.  Malheureusement  il  survient  tout  à  coup  un 
inspecteur  conduisant  une  patrouille.  L*o£Bcier  de 
police,  apercevant  uii  homme  qui  tournait  autour  j. 
du  monastère ,  se  persuade  que  cet  homme  est  iri^ 
voleur;  il  l'arrête,  et  le  mène  au  corps  de  garde. 

Une  autre  aventure  plus  désagréable  encore  pour 
le  financier,  c  est  qu'un  jeune  bachelier,  qui  arrivait 
de  son  pays  natal,  et  qui  passait  par  là,  s'arrête,  se 
cache ,  et  se  dit  à  lui-même  :  «  Il  parait  que  la  police 
est  sévère  à  Lo-yang;  comme  on  y  arrête  les  gens 
dans  les  rues ,  la  prudence  veut  que  je  n* aille  pas 
plus  loin.  Voici  un  couvent;  demandons-y  Thospi- 
talité.  »  Tchang-touan-king,  c*est  le  nom  du  jeune 
bachelier,  frappe  donc  à  la  porte  du  couvent.  Une 
novice,  à  laquelle  la  supérieure  avait  fait  la  leçon, 


^tâffl^p^. 


i 
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ouvre  à  l'instant  même ,  et  s  écrie  :  «  Entrez ,  entrez , 
M.  Lieou,  mademoiselle  ne  tardera  pas  à  venir.» 
Tchang-touan-king  devine  sans  peine  qu'il  s  agit 
d'un  rendez-vous  d  amour  ;  il  se  laisse  conduire  par 
la  novice  dans  une  chambre ,  où  il  attend  sans  pro- 
noncer un  mot..  Quelques  minutes  après ,  on  intro- 
duit Yu-yng.  Le  jeune  bachelier  réimit  tous  les  avan- 
tages que  Tabbesse  avait  mensongèrement  attribués 
à  Lieou- yen-ming.  Il  a  vingt-trois  ans,  une  jolie 
figure  et  des  manières  distinguées.  Loin  d'être  re- 
poussé par  la  jeune  fille,  qui  ne  se  doutait  de  rien, 
il  est  accueilli  avec  tendresse,  et  quand  il  apprend 
à  son  amante  qu'il  est  originaire  de  Kou-sou,  que 
son  nom  de  famille  est  Tchang,*€t  qu'il  se  rend  à 
la  capitale  pour  y  subir  un  examen,  Yu-yng  feint 
d'être  irritée  ;  mais  sa  colère  s'apaise  presque  aussi- 
tôt. Comme  dans  le  Kin-thsién-ki  (  i"  pièce) ,  Touan- 
king  et  Yu-yng  deviennent  amoureux  l'un  de  l'autre 
à  la  première  vue,  et  conviennent  de  s'unir  par  le 
mariage.  Suivant  la  coutume,  Yu-yng  laisse  à  son 
fiancé  lin  gage  de  son  amour,  et  lui  remet  une  cou- 
verture qu'elle  a  brodée  de  sa  main.  Les  deux  amants 
se  séparent,  et  Touan-king  se  dispose  à  partir  pour 
Tchang-ngan. 

Le  lendemain,  Lieou-yen-ming,  qui  avait  passé 
la  nuit  au  corps  de  garde,  reçoit  la  visite  et  les  com- 
pliments de  l'abbesse.  C'est  assurément  une  situa- 
tion fort  comique,  et  pourtant  l'auteur  n'a  su  en 
tirer  aucun  parti.  Quand  Yen-ming  découvre  qu'un 
autre  a  pris  sa  place  dans  le  Couvent  de  la  grande 
XVII.  là 
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pureté f  il  s'arrête  à  une  résolution  extrême,  et  fait 
amener  Yu-yng  dans  sa  maison.  Il  emploie,  pour 
parvenir  à  ses  fins,  )a  menace  et  la  prière;  mais 
voyant  que  ses  efforts  sont  inutiles,  il  ouvre  une 
taverne  dans  une  rue  de  Lo-yang,  et  ravalant  la  fille 
du  gouverneiu'  à  la  condition  d'une  servante ,  il  oblige 
la  pauvre  Yu-yng  à  tirer  le  vin,  à  préparer  le  ri«, 
à  éponger  les  tables  et  à  servir  les  pratiques. 

On  prévoit  le  dénouement  de  la  pièce.  Au  qua- 
trième acte,  Tchang-touan-king,  après  avoir  été 
promu,  dans  le  palais  impérial,  au  grade  éminent 
de  Tcboang-youên,  revient  à  Lo-yang,  entre  par 
hasard  dans  la  taverne,  reconnaît  Yu-yng,  Tépouse 
et  inflige  au  prêteur  sur  gages  un  châtiment  sévère. 


5*  PIÈCE. 

J^  fî|Ij  Jm     Tchankkouaî-thong, 

Ou  le  Trompeur  trompé \  drame  historique,  sans  Dom 

d*  auteur. 

Le  Trompeur  trompé  est  la  plus  régulière  des  pièces 
historiques  du  répertoire.  Son  auteur  a  gardé  Tano- 
ny  me ,  parce  que  la  versification  en  est  un  peu  faible , 
quelquefois  négligée.  Il  a  pris  pour  sujet  Télévation 
de  Siao-ho  et  la  mort  de  Han-sin. 

Siao-ho  est  un  personnage  historique  fort  connu. 

^  Littéral.  Khouaï-thong  (  pour  Kliouaî-wen-tbong  )  pris  à  qd 
piège. 
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L'an  2  02  avant  J.  C.  après  que  ie  dernier  piince 
de  la  famille  des  Thsin  se  fot  soumis  à  Lieou-pang, 
celui-ci  devint  ie  maître  de  l'empire  et  ie  premier 
chef  de  la  dynastie  des  Han,  sous  le  titre  de  Kao- 
hoang-ti.  Comme  les  empereurs  des  Tcheou,  il  éta- 
blit le  siège  du  gouvernement  à  Lo-yang ,  où  il  tint 
sa  cour,  et  honora  du  titre  de  premier  ministre  ^Ê 

^  ^  /^  ^H'  ^^  j^une  lettré,  qui  s'était  atta- 
ché à  sa  fortune,  et  dont  le  nom  était  Siao-ho. 

Han-sin  est  un  des  plus  grands  capitaines  de  l'an- 
tiquité. Originaire  de  Hoaï-yn,  né  dune  famille 
pauvre,  obligé  de  mendier  son  pain,  il  s'enrôla, 
comme  volontaire,  dans  le  temps  de  la  rivalité  de 
Hiang-yu  et  de  Lieou-pang,  quitta  le  premier  pour 
passer  au  service  du  second ,  obtint  au  concours  ie 
généralat,  et  fut  nommé  roi  de  Thsi^nj*  -^  ^^ 

•^  ,  par  Tempereur  Kao-hoang-ti. 

Siao-ho  aima  d'abord  Han-sin;  il  avait  même 
contribué  à  son  avancement;  mais  plus  tard,  se 
laissant  séduire  aux  instigations  de  l'impératrice, 
qui  lui  répétait  sans  cesse  :  «Excellence,  quand  ie 
gibier  est  tué,  les  armes  sont  inutiles;  lorsque  l'em- 
pire jouit  d'une  tranquillité  profonde,  qua-t-on  be- 
soin des  anciens  généraux?  Hjr    31  JjT    fi:j  ^^Ë 

tJ^  ,^  ;  il  adopta  les  maximes  de  cette  politique 
barbare ,  dépouilla  Han-sin  de  son  royaume ,  et  con- 
certa sa  perte  avec  un  officier  du  gouvernement, 
appelé  Souï-ho. 

Un  tel   sujet,  qui  a   été   traité  tant  de  fois,  ne 

i4. 
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laissait  pas  d*ofïrir  quelques  difficultés,  et  même  plus 
d un  écueil ;  mais  lauteur  ne  nous  montre  pas  pré- 
cisément ce  que  nous  trouvons  dans  les  Annales; 
car  en  relisant  les  pages  que  le  savant  jésuite  de 
Mailla  consacre  au  général  Han-sin  et  au  ministre 
Siao-ho,  j'ai  trouvé  que  les  historiens  de  la  Chine 
mettaient  d*un  côté  tout  l'intérêt,  et  de  l'autre  tout 
l'odieux.  Dans  cette  pièce,  au  contraire,  l'auteur 
cherche  à  relever  le  caractère  du  premier  ministre. 
Siao-ho  a  de  la  sensibiUté,, de  la  loyauté;  il  croit 
véritablement  à  une  conspiration ,  et  dans  le  qua- 
trième acte,  quand  il  apprend  que  Han-sin  était 
innocent,  il  témoigne  un  grand  repentir.  Ajoutons 
à  cela  que  le  principal  personnage  du  drame  est 
Kouaï-wên-thong,  ami  particulier  de  Han-sin.  Ce 
personnage ,  qui ,  pour  découvrir  les  pièges  que  Ton 
tend  à  son  ami,  contrefait  l'insensé  dans  le  premier 
et  le  second  acte,  et  finit  par  tomber  à  son  tour 
dans  les  embûches  de  Souï-ho,  est  éminemment 
dramatique ,  attache  encore  après  la  mort  de  Han- 
sin  ,  et  donne  à  la  pièce  un  caractère  tout  à  fait  sin- 
gulier. Enfin ,  dans  ce  que  Tauteur  a  emprunté  des 
Annales,  rien  ne  paraît  être  d'emprunt,  tant  les  in- 
cidents sont  ciu'ieux,  tant  il  y  a  d'originalité  dans 
les  scènes. 
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6"   PIÈCE. 

^C    ^5   ^^    Yû-king-thaï , 

Ou  le  Miroir  de  jade  \  comédie  composée  par  Kouan-han- 

king. 

L'anecdote  qui  a  inspiré  cette  petite  comédie, 
où  les  morceaux  lyriques  tiennent  infiniment  plus 
de  place  que  le  pë-wén  «  la  prose  » ,  se  trouve  dans 
YArte  china  du  P.  Gonçalvez  ^.  C'est  le  Cousin  amou- 
reux de  sa  cousine.  Généralement ,  dans  les  pièces  des 
Youên,  moins  la  fable  est  compliquée,  plus  il  y  a 
de  morceaux  lyriques.  Une  petite  anecdote,  comme 
le  Précepteur  amoureux,  convenait  au  talent  facile  et 
brillant  de  Kouan-han-king  ^.  Le  dialogue,  un  peu 
trop  simple,  est  relevé  par  des  couplets  d'un  tom* 
\i{  et  gracieux.  Indépendamment  du  cousin  ou  de 
Ouen-kiao ,  de  la  cousine ,  dont  le  joli  nom  est  Tsiën- 
yng,  et  de  la  tante,  femme  d'une  grande  sagesse, 
l'auteur  a  introduit  dans  son  quatrième  acte  un  vice- 
roi  ,  qui  donne  un  banquet  aux  époux.  Ce  person- 
nage n'est  pas  heureux  ;  il  efface  par  son  rang ,  par 
sa  gravité ,  le  principal  personnage  de  la  pièce  ;  la 
naïveté  disparaît  alors  pour  faire  place  à  l'étiquette 
et  aux  lieux  communs. 

'  Présent  offert  par  le  principal  personnage  à  sa  iiancée. 

-   Voyez  Gonçalvez,  Arte  china,  n°  174. 

^  Cet  auteur  a  composé  soixante  pièces  de  théâtre. 
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7*   PIÈCE. 

^t&  ^^  #j^  J5^    Châ'kheou'kkitten-fou , 
Ou  le  Chien  de  Yang-chi  \  comédie  sans  nom  d*auteur. 

Le  répertoire  des  causes  célèbres  de  la  dynastie 
des  Song  a  fourni  le  sujet  de  cette  ridicule  comédie. 
Yang-chi ,  femme  de  Sun-ta ,  tue  un  chien  dans  sa 
cour.  Sun-ta ,  rentrant  chez  lui  dans  un  état  complet 
d'ivresse,  et  voyant  que  la  terre  était  toute  baignée 
de  sang,  s  imagine  qu*on  a  égorgé  un  homme.  D 
paraît  consterné  d'effroi.  Le  lendemain ,  après  s'être 
laissé  séduire  aux  instigations  de  sa  femme ,  il  accuse 
ses  deux  frères  d'avoir  commis  un  meurtre.  Ceux-ci, 
récriminant,  accusent  Sun-ta  à  leiur  tour.  On  va  au 
tribunal ,  où  Yang-chi  conte  le  fait,  pour  sauver  un 
de  ses  beaux-frères ,  dont  elle  était  éprise. 


8*   PIÈGE. 

-g^  tT^  ;^    Hô-han-chan, 

Ou  la  Tunique  confrontée ,  drame  composé  par  la  courtisane 

Tchang-ko  ùe-pin . 

Ce  drame  a  été  traduit  en  français*^. 

'  Le  titre  courant,  formé  des  quatre  derniers  caractères  du  titre 
complet,  signifie  mot  à  mot  :  «  (Yang-chi)  tue  un  chien  et  excite  son 
mari.  • 

^  Voyez  Théâtre  chinois,  ou  choii  de  pièces  de  théâtre  compo- 
sées sous  les  empereurs  mongols,  traduites  pour  la  première  fois  sur 
le  texte  original ,  précédées  d'une  introduction  et  accompagnées  de 
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9°    PIÈGE. 

y^   ^^&    Sié-thien-hiang , 


Ou  ]a  Courtisane  savante,  comédie  composée  par 

Kouan-han-king. 

Cest  une  charmante  comédie;  elle  a  pour  sujet 
l'histoire  du  gouverneur  Thsien ,  dont  la  froideur 
excessive  est  vaincue  à  la  fin  par  les  talents  dune 
courtisane,  nommée  Sié-thien-hiang. 


lO*    PIÈGE. 

^  ^^   i^>  Tseng-pào-ngen  \ 
Ou  la  Délivrance  de  Thsien -kiao ,  drame  sans  nom  d'auteur. 

Le  titre  courant  est  composé  des  trois  premiers 

caractères  du  titre  complet  ^  ^E    IS    ^^    J# 

"^  |lj  »  mot  à  mot  :  «  Pour  combattre  et  témoi- 
gner leur  reconnaissance,  trois  tigi^es  (Song-kiang 
et  ses  deux  compagnons)  descendent  de  la  mon- 
tagne. »  Cette  pièce ,  tirée  d  un  chapitre  du  Chouï- 
hoa-tchonen  ^,  n  est  pas  digne  de  son  origine.  Le  fond 
de  Tintrigue  a  été  trop  souvent  employé.  11  s  agit 
d'une  concubine  qui  accuse  méchamment  d'adultère 

notes.  Paris,  Imprimerie  royale,  i838,  i  vol.  in -8®.  Journal  des 
Savants,  cahier  de  juia  18^2 ,  article  de  M.  CL.  Magain. 

'  Mot  à  mot  :  «Se  battre  pour  témoigner  sa  reconnaissance. • 

''   Histoire  des  rives  du  fleuve. 
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la  femme  légitime.  Li-thsièn-kiao ,  épouse  d'un  ma- 
gistrat^ de  Tarrondissement  de  Tsi-tcheou,  nommé 
Tchao-sse-kien ,  pour  éviter  les  soufirances  de  la 
torture ,  se  déclare  coupable  d*un  crime  qu elle  na 
point  commis.  Cet  aveu  met  fin  aux  débats;  on  pro- 
nonce le  jugement,  et  Tépouse  innocente  est  con- 
damnée à  subir  la  peine  capitale.  Li-thsièn-kiao, 
dont  le  cœur  était  fort  compatissant,  avait  rendu 
des  services  à  quelques  insurgés  du  parti  de  Song- 
kiang;  elle  est  délivrée  par  cet  intrépide  vengeur 
des  crimes ,  au  moment  où  elle  arrive  sur  la  place 
de  Texécution. 

Le  caractère  si  noble ,  si  généreux  de  Song-kiang, 
dans  le  Choai-hou-tchouen,  nest  pas  retracé  avec 
beaucoup  de  bonheur;  mais  la  morale  du  roman 
«témoigner  de  la  reconnaissance,  et  défendfiM|i^ 
opprimés ,  »  ne  pouvait  être  mise  en  action  d\tte 
manière  plus  touchante.  Le  rôle  de  Thsièn-kiao  est 
parfaitement  écrit  ;  tout  le  reste  de  la  pièce  est  faible. 
Comme  j'ai  donné  des  extraits  du  Chouî-hoa-tchoaen, 
il  me  paraît  inutile  d  y  revenir. 


1  I  *   PIÈCE. 

y^  bJu    T'chang'thien-sse, 

Ou  Tchang  fanachorète ,  drame  mythologique ,  composé 

par  Ou-tchang-ling. 

La    déesse    des    cannelliers  aperçoit  un  jeune 

•   En  chinois  :  ^)J   ^  ^ 
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homme  qui  se  promène ,  à  la  clarté  de  ta  lune,  dans 
un  jardin  de  plaisance.  Ce  jeune  homme  est  le  ba- 
chelier Tchin-chi-yng ,  neveu  deTchin,  gouverneur 
de  Lo-yang.  Sa  démarche  légère,  sa  taille,  Tagré- 
ment  de  sa  physionomie ,  la  délicatesse  de  ses  traits , 
d'autres  avantages  encore  font  sur  le  cœur  de  la 
déesse  une  impression  profonde.  Elle  en  devient 
éprise ,  et  quitte  le  séjour  des  dieux ,  pour  courir 
follement  au  devant  de  Chi-yng.  Elle  est  bientôt 
suivie  de  la  déesse  des  pruniers,  de  la  déesse  des 
chrysanthèmes,  de  la  déesse  des  nénufars,  de  la 
déesse  des  pêchers  et  dune  foule  de  divinités  su- 
balternes. Une  entrevue  a  lieu  dans  le  jardin.  La 
déesse  des  cannelliers,  éclipsant  toutes  les  autres, 
revêtiie  des  formes  les  plus  charmantes  et  parée 
d^4|p:i|aits  le^plus  séduisants ,  inspire  à  Chi-yng  un 
amailt^axtrême ,  désordonné.  Après  le  départ  de  la 
déesse,  le  malheureux  jeune  homme  ne  se  possède 
plus;  ses  esprits  se  troublent,  sa  raison  s'égare.  Re- 
venu dans  son  cabinet  d'étude,  il  s'étend  sur  son  lit; 
mais  le  feu  de  sa  passion  lui  dévore  les  entrailles.  * 
On  appelie  des  médecins  ;  le  mal  fait  des  progrès. 
Après  avoir  inutilement  épuisé  toutes  les  ressources 
de  lart,  le  gouverneur  de  Lo-yang,  dans  son  dé- 
sespoir, invoque  pour  son  neveu  le  secours  d'un 
grand  anachorète,  appelé  T'chang.  Celui-ci  arrive, 
plus  habile  et  surtout  plus  puissant  que  les  mé'de- 
cins,  il  guérit  le  jeune  malade  à  l'instant  même. 
Telie  est  la  matière  des  trois  premiers  actes  ;  le  dia- 
logue en  est  animé;  la  marche  de  l'action  est  sus- 
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pendue  par  des  incidents  qui  excitent  rintérêt  et 
piquent  la  curiosité. 

Un  tel  drame,  s  il  finissait  là,  pourrait  influer 
sur  la  morale  d  une  manière  fâcheuse ,  et  le  théâtre 
chinois  est  une  école  de  morale.  Après  la  faute, 
vient  donc  le  châtiment.  Le  grand  anachorète ,  su- 
périem'  comme  Sien  (immortel)  aux  divinités  sor 
balternes ,  inflige  d'abord  des  peines  très-sévères  aux 
dieux  du  vent,  des  fleurs,  de  la  neige  et  de  la  lune, 
qui  figurent  à  leur  tour  dans  ce  dernier  acte,  et  n'y 
figiu^ent  que  pour  dresser  des  embûches  sous  les 
pas  des  jeunes  filles,  pour  les  pervertir  et  les  pous- 
ser au  mal  ;  puis ,  il  adresse  un  rapport  au  souve- 
rain seigneur  du  ciel ,  -qui  bannit  de  son  palais  la 
déesse  des  cannelliers  et  ses  quatre  complices. 

La  mythologie  a  foiu^ni  le  sujet  de  plusieurs  pièces 
de  théâtre;  celle-ci  nest  peut-être  pas  la  meilleure; 
mais  elle  est  assurément  la  plus  instructive.  On  y 
trouve  une  foule  de  particularités  curieuses  sur  le 
polythéisme  des  Tao-sse. 


12*    PIÈCE. 

Kieoajbng-t'chin , 


Ou  la  Courtisane  sauvée ,  comédie  composée 
par  Kouan-han-king. 

Petite  comédie  dans  le  genre  éroticpie.  Kouan- 
han-king  nous  introduit  dans  une  maison  de  plaisir, 
et  la  pièce  a  pour  sujet  l'histoire  de  la  courtisane 
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Song-yin-tchang,  qui  abandonne  sa  profession  avi- 
lissante pour  épouser  le  bachelier  Ngan.  La  vie  privée 
d'une  courtisane  de  la  Chine  est  une  particularité 
fort  curieuse  et  très-instructive;  mais  la  comédie 
de  Han-king  est  un  peu  libre  ;  il  y  a  trop  de  naturel 
dans  le  dialogue ,  et  trop  de  vérité  dans  les  carac- 
tères. 

(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


LÉGISLATION  MUSULMANE 

SUNNITE, 

RITE  HANÈFI. 

CODE  CIVIL. 

(suite.) 


LIVRE  IV. 

DE  L'ACQUISITION,  PAR  DROIT  DE  PREMIER  OCCUPANT, 
DES  PERSONNES  ET  DES  BIENS  DES  HARBI, 

Nota.  Ce  livre  est  appelé  sihr  par  la  plupart  des  jurisconsultes 
musulmans,  et  particulièrement  par  Halèbi,  dans  son  Multèha, 
dont  nous  suivons  la  doctrine  dans  cet  esssai.  =  D'autres  l'intitu- 
lent djihad,  que  nous  traduirons  par  guerre  sainte;  le  djihad  n'est, 
en  effet,  qu'une  guerre  de  religion,  dont  les  musulmans  ont  pris 
l'initiative  contre  les  non-musulmans ,  et  dont  les  croisades  ont  en- 
suite été  les  représailles  *'. 

AVANT-PROPOS. 
Le  Courra n  met  hors  de  la  loi  des  nations  tous  les  inû- 

'^  Nous  trouvons  dans  le  Mèdjmœ',  page  3o5,  P*  partie,  la  dé- 
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dèles ,  en  sorte  qu'il  n*est  pas  un  seul  peuple ,  musulman  ou 
infidèle,  el  dans  ce  peuple  un  seul  individu  qui  n*ait,  dans 
la  doctrine  de  Tislamisme ,  le  droit  de  tuer  chacune  des  per- 
sonnes et  de  s'approprier,  à  titre  de  premier  occupant,  tout 
bien  et  toute  personne  appartenant  aux  autres  peuples  infi- 
dèles, dont  il  pourra  s'emparer  par  un  moyen  quelconque. 

Des  traités,  conventions  et  autres  engagements  peuvent 
seuls  suspendre  Texercice  de  ce  droit,  le  modifier,  ou  même 
l'annuler  en  grande  partie ,  par  exemple ,  dans  la  personne 
des  raîa. 

Après  la  consécration  de  ce  principe ,  le  sièr  en  règle ,  dans 
tous  ses  détails,  l'exercice,  soit  rigoureux ,  soit  modifié.  :^ 
Nous  en  verrons,  dans  le  cours  de  ce  livre,  les  développe- 
ments ,  en  ce  qui  concerne  l'acquisition  des  biens  et  des  per^ 
sonnes.  Il  distingue ,  à  cet  égard ,  deux  manières  d'atteindre 
ce  but  :  l'emploi  de  la  ruse  et  celui  de  la  force. 

La  ruse ,  née  de  la  faiblesse ,  dérobe  en  se  glissant  dans 
les  ténèbres  et  furtivement;  et  quand  elle  s'est  procuré  un 

finition  de  sih  et  de  djihad.  Nous  croyons  utile  d'en  donner  ici  la 
traduction  littérale. 

i"  aSihr  vient  de  sirH,  dont  il  est  le  pluriel;  sirèt  lui-même  a 
«pour  racine  shîr  «  marcher  •.  Comme  nom,  sèîr  désigne  en  gêné- 
«  rai  la  marche  à  suivre;  mais,  en  jurisprudence,  il  signifie  plus  par- 
n  ticulièrement  la  marche  à  suivre  par  les  musulmans  dans  leurs  rop^ 
0  ports  avec  les  infidèles  et  avec  les  hougat  «  musulmans  rebelles  >• 

2°  li  Djihad  signifie  généralement  agir  dans  un  but,  en  employant, 
npaur  l'atteindre,  tous  les  moyens  que  peuvent  fournir  l'action  et  lapm- 
«  rôle,  —  Comme  terme  de  jurisprudence,  la  signification  de  ijihmd 
«est,  en  général  (voir  art.  257),  combattre  les  infdUes  en  frappant^ 
«  tuant  les  personnes,  pillant  leurs  biens,  détruisant  leurs  temples,  brinmi 
«  leurs  idoles,  etc.  Il  s'applique  aux  efibrts  que  fait  le  musulman  pour 
«  Tafiermissement  de  Tislamisme,  tel  que  combattre  les  harbi  (sans 
(«  traité  avec  les  musulmans) ,  les  sujets  tributaires  des  musuloians, 
<i  mais  révoltés  contre  la  puissance  musulmane;  les  apostats,  pires 
«que  les  infidèles,  en  ce  quils  renient  la  foi  qu'ils  ont  professée.» 

Le  djihad,  on  le  voit,  nest  que  la  partie  du  sièr  appelée  code 
militaire  dans  le  Tableau  de  Tempirc  ottoman.  =  Le  sth,  au  con- 
traire,  est   une    sorte  de  code  international,  que  nous  pouvons 


FEVRIER-MARS  1851.  213 

butin  minime  et  insignifiant,  au  plus  celui  que  roccupaot 
peut  emporter  avec  lui,  ou  que,  par  des  invasions  noc- 
turnes ,  elle  a  enlevé  dans  un  village  quelques  infidèles  de 
l'un  ou  de  Tautre  sexe,  elle  fuit  avec  sa  proie,  pour  aller 
vendre  ses  esclaves  dans  les  marchés  des  grandes  villes.  L'ac- 
quisition est  légale  ;  la  vente  en  est  également  légale  ;  le  sièr 
le  reconnaît;  mais  il  déverse  le  mépris  sur  des  spoliations  et 
rapts  qu'il  flétrit  du  nom  de  vols,  et  contre  lesquels,  cepen- 
dant, la  généralité  du  principe  établi  par  le  Cour  an  contre 
les  harbi,  eh  même  temps  que  Fincompétence  des  tribunaux 
musulmans  pour  prononcer  sur  des  délits  ou  crimes  com- 
mis en  pays  étranger,  ne  lui  permettent  de  sévir  ni  religieu- 
sement, ni  politiquement. 

11  en  est  tout  autrement  de  la  force  ;  elle  seule  peut  o£Prir 
de  grands  résultats  :  par  elle ,  Facquisition  de  la  propriété 
des  territoires,  par  droit  de  premier  occupant,  n*est  que  Tac- 
quisition  par  droit  de  coaquéte;  la  force  se  montre  et  acquiert 
au  grand  jour;  Farmée  qui  a  subjugué  les  peuples  rentre  en 

dire  être  à  Fusage  exclusif  des  musulmans,  prévoyant  et  réglant 
leurs  rapports  avec  les  infidèles,  soit  dans  la  guerre,  soit  dans  la 
paix ,  et  leur  faisant  un  devoir  de  s'y  conformer. 

Le  titre  que  nous  donnons  à  ce  livre  indique  assez  que  notre  but 
n'est  d'offrir  au  lecteur  ni  un  code  militaire,  ni  un  code  interna- 
tional complets ,  mais  de  prendre ,  dans  Fun  et  dans  Fautre ,  ce  qui 
a  été,  de  tout  temps  en  principe,  pour  les  musulmans  un  moyen 
légal  d'acquérir  ;  et  Fon  verra  que  la  paix  elle-même,  comprise  dans 
le  sih*,  y  a  contribué  peut-être  plus  puissamment  que  la  guerre. 

Quelles  que  soient  les  bornes  où  nous  nous  proposons  de  nous 
renfermer,  on  concevra  que,  pour  l'intelligence  des  matières  devant 
être  traitées  dans  ce  livre,  nous  ne  pourrons  éviter  d'entrer  dans 
quelques  détails  qui  pourraient  paraître  ne  se  rapporter  qu'indirec- 
tement à  l'acquisition  de  la  propriété. 

Nous  aurons  souvent  à  citer  le  Sièri-qèbir,  monographie  de  Yimam 
Mahamm^du-bnu-l-haçani-ch-ChHhani,  disciple  d' Ehou-hanif^ ;  — 
commentée  par  Chèmsu-l-E'immèti-S'Saraq'si  ;  —  traduite  de  Farabe 
en  turc  par  Mounib  éfhndi,  et  imprimée  dans  cette  dernière  langue 
à  Constantinople ,  par  ordre  de  la  Sublime  Porte. 
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triomphe  dans  son  pays,  chargée  de  butin  et  fière  des  nom- 
breux trophées  fruit  de  ses  victoires.  Aussi  avons-nous  va, 
page  8,  1%  de  Tavant-propos  général,  que,  pour  les  musul- 
mans ,  le  bien  le  plus  noblement  acquis  est  le  bien  acquis 
par  le  djikad,  parce  que,  en  enrichissant  et  couvrant  de 
gloire  le  mudjahid^  il  enrichit  à  la  fois  la  communauté  mu* 
sulmane ,  et  que ,  en  subjuguant  les  ennemis  de  Dieu ,  il  af- 
fermit et  propage  la  vraie  foi.  11  prend  ainsi  un  caractère 
religieux  que  partage  avec  lui  le  g'animèt,  butin  légal  dà  an 
djihad  et  sur  lequel  est  prélevée  la  part  que  Dieu  (Cour  an, 
ch.  VIII,  V.  4^)  s* est  réservée  lui-même,  part  distribuée  au- 
jourd'hui entre  les  indigents  exclusivement. 

Quoique,  en  français,  le  mot  butin  ne  s'applique  guère  qu'ans 
choses  meubles  devenues  le  bien  du  soldat,  les  musulmans 
prêtent  au  g'animèt  des  caractères  qui  le  distinguent  de  tout 
autre  butin.  En  effet,  indépendamment  des  lois  spéciales  qui 
le  régissent,  telles  que  celle  du  prélèvement  du  cinquième 
susmentionné,  il  comprend  : 

L'occupation  des  personnes ,  des  biens  meubles ,  des  biens 
immeubles,  tant  urbains  que  ruraux,  immédiatement  ntili- 
lisables  dès  l'instant  de  la  conquête  ; 

Celle  des  terres  stériles  ou  restées  incultes  et  improduc- 
iives  depuis  des  siècles,  attendant,  pour  avoir  un  maître, 
i'honame  dont  l'industrie  aura  trouvé  un  mode  de  culture 
qui  vivifie  ces  terres  mortes  à  toute  utilité ,  mèwât  ; 

Celles  des  trésors,  des  métaux  et  autres  substances  mi- 
néraies,  en  un  mot,  des  biens  déposés  dans  la  terre  par  la 
main  du  Créateur  ou  par  celle  de  l'homme ,  quoique  incoimas 
à  l'instant  de  la  conquête  ,  et  restés  tels  jusqu'à  ce  que  celui 
qui ,  le  premier,  les  aura  découverts  et  exploités  soit  le  seid 
qui  aura  droit  à  leur  propriété. 

Toutes  ces  choses  sont  ganimèt  ;  l'acquisition  de  chacune 
d'elles  est  soumise  à  des  lois  particulières,  objet  de  ce  qua- 
trième livre. 

Nous  avons  dit  que  des  traités  ou  autres  engagements 
peuvent  seuls,  tant  qu'ils  durent,  modifier,  suspendre,  ou 
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même  annuleb  à  peu  près  totalement  Tétat  de  proscription 
que  la  loi  du  Cour'an  fait  peser  sur  les  infidèles.  =  Indépen- 
damment des  traités  conclus  entre  deuTt  états  par  Tintermé- 
dîaire  de  leurs  chefs  respectifs  ou  de  leurs  délégués,  le  sièr 
reconnaît  la  validité  de  tout  engagement  pris  par  le  moindre 
musulman,  ayant  pour  but  de  garantir,  en  son  nom  et  au 
nom  de  tout  musulman,  sans  exception  aucune,  la  sûreté, 
soit  individuelle  de  tel  harbi,  soit  collective  de  telle  masse 
de  harbi,  au  moins  dans  leurs  personnes  et,  généralement, 
à  la  fois  dans  leurs  biens.  =  La  loi  impose  à  tout  musul- 
man, et  même  au  souverain,  puisqu^il  est  musulman,  la 
solidarité  de  Taccomplissement  de  cette  garantie,  connue, 
chez  les  Arabes,  sous  le  nom  de  aman^^.  Par  elle,  le  sang 
des  harbi  à  qui  elle  a  été  accordée,  acquiert  et  conserve, 
pendant  toute  sa  durée ,  une  valeur  appréciable  qu'il  n'avait 
pas  jusqu'alors  :  le  sang  de  l'infidèle  n  acquiert  de  valeur  ap- 
préciable qaepar  l'aman: dèm*v-l-qafirin la  ïètèkawwèmd 
iLLA  B/-JL-ijifi4iv.  A  ce  principe  est  due  l'impunité  du  meurtre 
d'un  harbi  qui  n'est  pas  sauvegardé  par  Y  aman,  et  par  contre , 
la  peine,  telle  que  le  prix  du  sang,  dièt,  et  l'expiation ,  qèffarèt, 

'^  Les  trois  lettres  i ,  ^  ,  q,  dont  est  formée  la  racine  'emn»  re- 
présentent, dans  ce  mot  et  dans  ses  dérivés,  Tidée  de  swreti  et  de 
tout  ce  qui  s'y  rattache,  tels  que  sécurité j confiance,  protection,  hospi- 
talité^ dépôt,  etc.  C'est  même  à  raison  de  la  connexion  qui  existe 
entre  ces  diverses  idées ,  que  les  dictionnaires  définissent  aussi  per 
aman  le  mot  djiwar,  qui,  primitivement,  signifie  voisinage;  et  que  le 
Gour*an  lui-même  emploie  (eh.  ix,  v.  6)  les  mots  isthdjarè  eifh'djirhou, 
dérivés  de  djiwar,  pour  il  demanda  l'aman  et  pour  accorde-lai  l'aman. 

Aman,  que  nous  venons  de  citer  (plus  régulièrement  ènuzn),  lun 
des  dérivés  de  'kmn,  n'indique  pas  seulement  sûreté  en  général,  ni 
même  la  sûreté  individuelle  à  laquelle  tout  habitant  a  droit  dans 
soD  pays,  mais  celle  dont  jouit  l'étranger,  même  .ennemi,  dans  le 

pays  où  il  est  admis  à  titre  de  Q>eijc«Lo. 

1  '  •  -»  .  .  .. 

0^wC.44/^  est  un  participe  de  isti'man,  l'un  des  dérivés  de  èmn,  et 

signifiant,  soit  demander  Taman^ soit  être  admis  à  t aman.  Dans  Tune 
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infligée  au  meurtrier  du  harbi  sauvegardé  par  Vaman,  Que 
cette  garantie  cesse,  et  à  l'instant  le  sauvegardé  rentre  dans 
la  classe  des  proscrits. 

Ce  droit  d'accorder  Vaman ,  dont  jouit  tout  particulier  quel- 
conque ,  quelque  immoral  qu  il  puisse  être ,  et  quel  que  soit 
son  sexe,  pourvu  qu'il  soit  musulman  libre,  ce  droit  si  exor- 
bitant à  nos  yeux,  a  son  origine  dans  le  principe  d'une  égalité 
absolue  entre  tous  les  musulmans ,  sans  en  excepter  le  souve- 
rain. L'imam  n'a  pas ,  en  efiPet,  individuellement  le  pouvoir  d'y 
mettre  opposition  ;  il  doit  contribuer,  pour  sa  part,  à  raocom^ 
plissement  de  toutes  les  conditions  posées  dans  l'engagement 
pris  par  l'accordant,  comme  doivent  y  contribuer,  pour  la 
leur,  tous  ceux  qui  portent  le  nom  de  musulmans.  U  ne  peut 
en  annuler  les  résultats  accomplis;  et  si,  en  agissant  au  nom 
de  la  communauté  musulmane ,  en  vertu  du  pouvoir  discré- 
tionnaire qu'il  tient  d'elle  pour  veiller  à  ce  que  le  salut  pu- 
blic ne  puisse  être  compromis,  il  croit  devoir  prendre  les 
mesures  préventives  du  mal  qui  pourrait  être  la  suite  d'un 


'.•-' 


et  l'autre  signification ,  ^j^^^^  est  un  participe  actif  et  devrait  être 
prononcé  mustémin,  par  un  i  à  la  suite  de  fm.  =  Mais  il  est  un 
fait  positif,  c'est  qu'à  Gonstantinople ,  on  prononce  musù'mkn,  par 
un  è  après  Vm,  sous  la  forme  de  participe  passif,  ce  qui  supposerait 
que  isii'man  aurait  en  outre  la  signitication  de  accorder  Faman,  par- 
ticipe passif  miutèm^n^  celui  à  qui  a  été  accordé  roman. 

Sans  nous  arrêter  à  cette  discussion ,  dans  la  nécessité  absolae 
oà  nous  nous  trouvons  de  recourir  fréquemment  à  ce  participe, 
qui  n'a  pas  en  français  de  synonyme  qui  le  représente,  et  pour  évi- 
ter rinconvénient  possible  d'employer,  dans  la  même  phrase  le 
même  mot  mustè'min,  pour  deux  significations  opposées,  nous  sop- 
poserons  que  la  prononciation  admise  à  Gonstantinople  est  la  vraie, 
ou ,  tout  au  moins ,  qu'elle  est  une  des  galatati  mh:hkourè,des  &aies 
admises  par  l'usage,  qui  se  rencontrent  si  souvent;  et,  réserf ant 
mustè'min  pour  celui  qui  demande  l'aman,  nous  nous  servirons  de 
mustemhn  pour  celui  à  qui  a  été  accordé  l'aman,  en  ajoutant  toate- 
fois  que,  dans  l'usage,  âmin  indique  plus  particulièrement  la  per- 
sonne à  qui  l'aman  a  été  accordé,  et  mustè'mèn  celle  qui,  admise  è 
Vaman,  en  jouit  chez  l'étranger. 
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ëman  imprudemment  accordé,  il  n*a  le  droit  ni  d*en  arrêter 
le  cours ,  tant  que  Alui  qui  Ta  obtenu  n*est  pas  en  lieu  de 
sûreté,  ni  d'interdire  à  l*auteur  de  Wt  aman  la  faculté  de  le 
renouveler  ;  car,  le  mandataire  ne  pouvant  parler  qu'au  nom 
de  la  communauté  musulmane,  son  mandant,  la  commu- 
nauté elle-même  ne  peut  dépouiller  un  de  ses  membres  d'un 
droit  imprescriptible  qu'il  tient  de  Dieu.  Ce  serait  d'ailleurs^ 
de  sa  part,  ouvrir  la  voie  à  l'usurpation  de  ses  propres  droits, 
dont  il  est  extrêmement  jaloux. 

Deux  moyens,  la  paix  et  Y  aman,  sont  donc  fournis  par  la 
loi  pour  adoucir  les  rigueurs  dont  elle-même  a  fait  un  pré- 
cepte contre  tout  ce  qui  n'est  pas  musulman.  Nous  nous 
efforcerons,  dans  l'exposition  des  principes  et  dans  les  dé- 
veloppements qui  les  suivent,  de  donner  une  juste  appré- 
ciation de  ces  résultats. 

Classement  des  matières  du  livre  IV. 

Après  quelques  définitions  et  classements  généraux  préa- 
lablement indiispensables ,  que  fait  le  sièr  des  divers  pays  et 
habitants  de  la  terre  considérés  sous  le  rapport  religieux, 
première  division , 

Se  trouveront  successivement  établis  les  principes  qui  ré- 
gissent la  guerre,  la  paix  et  la  garantie  de  sûreté,  aman, 
dont  nous  venons  de  faire  un  exposé  succinct,  deuxième  di- 
vision ; 

Ensuite  figureront  les  lois  spéciales  : 

1*  A  la  prise  du  ganimèt,  i" subdivision; 

2*  A  son  lAro^:,  a*- subdivision  ; 

3*  Au  nèjl,  sorte  de  ganimèt  privilégié,  3*  subdivision; 

4*  et,  par  exception  aux  règles  générales  du  ganimèt,  les 
règlements  particuliers  à  la  distraction  et  à  l'emploi  sur  les 
lieux  mêmes  des  vivres,  armes,  chevaux,  etc.  faisant  partie 
du  butin,  4*  subdivision. 

5*"  A  la  vente  ou  au  partage  du  ganimèt,  soit  dans  le  daru- 

XVII.  i5 
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l'harbj  sans  ikraz;  soit,  ce  qui  est  la  régie  générale,  dans  le 
dara-l'islam ,  après  ou  sans  ikraz,  ô*  sundimion; 
6*  Aux  mèwat,  6*  subdivision  ;  ' 

7**  Aux  mines  et  aux  trésors,  7*  et  8*  subdivision. 

Nota.  Comme  dans  son  origine  Tisiamisme  ne  possédait  rien, 
les  mhoat,  les  mines  et  les  trésors,  fruits  de  la  conquête,  ont  été 
rangés  parmi  les  biens  acquis  par  le  djihad,  et  soumis  pins  on  moiiia 

aux  lois  générales  du  ganimèt 

8"  Le  livre  IV*  finit  par  la  constitution  de  la  propriété 
urbaine  et  rurale,  9*  et  10*  subdivision.  ^ 


PREMIERE  DIVISION. 

DÉFINITIONS    ET   CLASSEMENTS    GENERAUX. 

233.  La  loi  du  Couran  fait  deux  grandes  divi- 
sions de  tous  les  pays  de  la  terre  :  pays  de  Tisla- 
misme,  daru-l-islam ,  et  pays  de  la  guerre,  daru-l- 
harb. 

Le  daru-l-islam  est  le  pays  soumis  à  la  puissance 
musulmane  et  aux  lois  de  Tislamisme. 

Le  dara-l-harb  sera  donc  le  pays  soumis  à  la  puis- 
sance et  aux  lois  des  infidèles.  ^  T.  c  c. 

T.  ce.  1"  «L*endroit  qui  offre  des  dangers  pour  les  mu- 
«  sulmans  fait  partie  du  dara-l-hari. 

*  Est dam-l-islamlepeLyB  cpii  se  trouve  sous  la  puissance 
«  musulmane.  On  le  reconnaît  à  ce  que  les  musulmans  y 
«  sont  en  sûreté  :  sûreté  qu'ils  n  ont  pas  dans  la  partie  qui 
«  sert  de  limite  entre  le  daru-l-islam  et  le  daru-l-harb.  »  z=: 
Sièri-qèbir,  p.  a6,  2*  partie. 
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a  a**  Le  daru-î'harb  devient  dani-l-islam  par  Texercioe 
«public  de  rislamisme ,  tel  que  T accomplissement  de  1^ 
«prière  du  vendredi,  la  célébration  des  fêtes  des   deux 

•  baîram  et  autres,  quoiqu*il  continue  d*être  habité  par 
«  les  indigènes  infidèles ,  et  qu*il  ne  soit  pas  contigu  avec 
«le  daru-l-ùlam ,  c'est-à-dire  quoiqu'il  y  ait  entre  le  dara- 
*l-islam  ancien,  et  le  pays  devenu  nouvellement  dam-l 
«  islam,  un  autre  pays  appartenant  aux  harbi, 

«  Enfin  le  daru-lislam  devient  ebra-Z-Ziari  par  trois  choses  : 
«  i"*  Fexercice  du  culte  infidèle;  a**  la  contiguïté  avec  le 

•  darorl-harh ,  contigutîé  prise  en  ce  sens  que  les  deux 
«  pays ,  le  pays  antérieurement  musulman  et  Tancien  pays 
'^  harbi,  ne  «eront  pas  séparés  par  un  pays  musulman; 
il  3*  et  la  cessation  de  la  sûreté  personnelle  qui  existait 
«  précédemment ,  tant  pour  les  musulmans  que  pour  les 
«  infidèles  sujets  de  la  puissance  musulmane.  »  =  Cette 
doctrine  est  celle  d' Ebou-hanifè. 

V.  «Mais,  d'après  Mèhmèd  et  Ebou'îouçotrf,  le  pays  où 
«Ton  pratique  un  culte  Jmrbi  devient  daru-Uharb,  sans 
«  considérer  s'il  est  ou  s'il  n'est  pas  contigu  avec  les  daru- 
l'harb,  ou  si  les  sujets  de  la  puissance  musulmane,  tant 
«musulmans  que  non  musulmans,  y  trouveront  leur  su- 
«  reté  antérieure.  »  :=.  Medjmœ',  page  817,  i~  partie. 

234.  i"*  Devient  dara-l-harb  le  pays  dont  les  ha- 
bitants musulmans ,  ayant  apostasie ,  se  seront  rendus 
maîtres  du  territoire  et  indépendants  de  la  puissance 
musulmane.  =  Voir  T.  di. 

2*  Devient  également  dara4-harb  le  pays  dont  les 
habitants  infidèles,  et  jusque-là  sujets  de  TÉtat  mu- 
sulman, se  sont  rendus,  par  la  révolte ,  maîtres  du 
territoire  et  indépendants  de  la  domination  musul- 
mane. =  Voir  T,  dh. 

235.  Le  pays  habité  par  des  musulmans  révoltés 

j5. 
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contre  le  prince  de  la  communauté  musulmane, 
imamU'l-maslimin ,  ne  cesse  pas  d'être  darw-l-islam^'' . 

236.  Les  sujets  infidèles,  révoltés  contre  la  do- 
mination musulmane  et  devenus  harbi,  sont  en  tout 
assimilés  aux  harbi  étrangers.  =  T.  dh. 

Sont  en  effet  harbi  tous  les  habitants  du  daraÀ- 
harb,  et  par  conséquent  les  sujets  infidèles  révoltés, 
ainsi  que  les  musulmans  apostats,  puisque  le  pays 
des  uns  et  des  autres  est  devenu  dara-l-harb,  23 ti* 
=  Il  faut  toutefois  excepter  de  cette  règle  générale 

'^  Le  mot  imam  est  à  la  fois  verbe  et  adjectif:  comme  verbe,  il 
signifie  précéder,  être  à  la  tête.  =  Gomme  adjectif,  il  signifie  sur- 
tout celai  qui  préchde  les  autres,  901*  est  à  leur  tête;  de  là,  prince, 
chef,  souverain.  On  confond  souvent  à  tort  iman  avec  imcun;  lorsqa^ii 
s'agit  du  chef  d'un  pays ,  on  doit  dire  imam. 

1^  Le  chef  de  la  communauté  musulmane  est  appelé  imamu-Umas- 
limin,  ou  simplement  imam»  ïimam  par  excellence.  On  dit  aussi 
imamu-Wasqhr,  le  chef  de  Tarmée,  mais  plus  souvent  émir.  Par  suite 
des  innovations  faites  dans  Tarmée  par  le  sultan  Mahmoud,  des 
noms  nouveaux  ont  été  donnés  et  affectés  aux  différents  grades. 

2**  On  appelle  également  imam  les  docteurs  dont  les  écrits,  sur- 
tout dans  les  premiers  siècles  de  Thégire ,  ont  développé  et  fixé  les 
dogmes  et  les  lois  de  Tislamisme  ;  ceux  dont  on  suit  les  doctrines. 

Parmi  eux ,  on  distingue  les  quatres  fondateurs  des  doctrines  re- 
connues orthodoxes  par  Yidjma',  et  les  deux  plus  célèbres  disciples 
d^Èhou-Hanifè. 

ÈboU'Hanifè  est  désigné  par  la  qualification  d^imam  u-l-a'zam  ou 
simplement  imam.  Les  trois  autres  fondateurs,  savoir,  Maliq,  Cha- 
Ji'i  et  HanhU,  autrement  dit  Ahnièd,  sont  désignés,  dans  le  Multèka 
et  ses  commentaires,  sous  la  dénomination  des  trois-imam;  et  les 
imam  Èhou-louçouf  et  MhhmM,  sous  celle  des  deux-imam,  =»  Il  ar- 
rive toutefois  que  la  signification  de  les  deux-imam  indique  Èhoa- 
Hanifi  et  Tun  de  ses  deux  disciples  précités;  ce  qui  a  lieu  quand, 
après  avoir  cité  Topinion  de  Tun  des  deux  disciples,  on  y  oppose 
celle  de  Tautre  et  d^Ebou-Hcuiifi, 

y  Enfin  imam  se  dit  de  toute  personne ,  quel  que  soit  son  sexe , 
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tout  musulman  et  tout  harbi  devenu  m^usulman  r 
que  la  force  ou  tout  autre  motif  légitime  retiendrait 
en  pays  harbi  quelconque. 

237.  Les  harbi  étrangers  à  la  puissance  musul- 
mane se  divisent  en  trois  classes  : 

1°  Peuples  sans  traités  avec  les  musulmans.  Le 
nom  harbi  leur  convient  plus  particulièrement;  qn 
les  appelle  aussi  èhli  feart  et  très-rarement  maharib, 

2°  Peuples  ayant  des  traités  «avec  les  musulmans: 
On  les  distingue  des  premiers  par  la  désignation  spé- 


qui ,  dans  une  réunion  de  fidèles ,  a  été  choisie  par  eux  pour  faire  et 
a  fait  la  prière ,  parce  qu*on  fa  suivie  dans  la  prière  qu  elle  a  faite  à 
haute  voix.  Nous  avons  dit  quel  que  soit  son  sexe,  parce  que,  s*il  n'y 
avait  que  des  femmes ,  une  d'elles  aurait  été*  choisie  par  les  autres 
comme  imam,  de  même  que  le  serait  un  homme  par  des  hommes; 
mais  ici  ce  ne  sont  que  des  fonctions  passagères  et  purement  acci- 
dentelles. 

Il  y  a,  dans  chaque  mosquée  et  auprès  des  princes ,  plus  ou  moins 
dimam  dont  le  ministère  constant  est  de  faire  la  prière  pour  le  pu- 
blic ,  dans  les  mosquées  ;  pour  le  souverain ,  dans  son  palais  ;  pour 
les  morts ,  sur  leur  tombe. 

Ces  imam  ne  font  pas  un  corps  distinct  et  séparé  du* reste  de  la  na- 
tion ,  comme  le  faisait  chez  nous  le  clergé  ;  il  n'y  a.entre  eux  aucune 
hiérarchie  ;  aucune  ordination  ne  leur  confère  un  caractère  sacré. 
Appelés  aux  fonctions  d'imam  par  rautorité,  quand  le  fondateur  de 
la  mosquée  n'y  a  pas  pourvu  spécialement  pour  l'avenir,  ils  ne 
sont,  s'il  y  a  pourvu,  chargés  de  cet  emploi  que  par  droit  d'héré- 
dite  et  parce  que  le  fondateur  a  désigné  pour  ce  service ,  comme 
pour  tous  les  autres  services  de  la  mosquée,  une  ou  plusieurs  fa- 
milles et  même  la  sienne,  pour  les  remplir  à  perpétuité.  Cet 
imam  n'est  qu'un  simple  particulier,  memhre ,  cpmnie  tout  autre, 
du  mxikallé,  quartier;  seulement  il  arrive,  surtout  s'il  se  distingue 
par  sa  moralité,  que  déjà  mis  en  évidence  par  la  nature  de  ses  fonc- 
tions, il  obtienne,  parmi  ses  égaux,  un  ascendant  naturel  et  mérité v 
sinon,  il  n'est  rien  pour  eux. 
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ciâle  de  rnavadiin,  èhU-muvadè'a.  Leur  pays  e^  dis- 
tingue par  la  dénomination  de  dararl-nmvadè'a ,  pays 
de  traité  (d* engagements  mutuels).  Ces  dénomina- 
tions ne  sont  pas  un  obstacle  à  ce  qiie  ces  pays  soient 
dara-l-harb,  et  leurs  habitants  harbi. 

y  Peuples  tributaires  de  Fun  des  deux  pays  pré- 
cédents. On  les  nomme  èhli  zimmèt,  et  leur  pays  est 
appelé  dara-Zrzimnièt  ;  mais  ce  darn-z-zimmèt  est  censé 
faire  partie  du  pays  dont  ces  peuples  sont  tribu- 
taires et  aux  lois  duquel  ils  sont  soumis,  c'est-à-dire 
du  daru-l-muvadè'a  ou  du  dara-Uiarb  proprement  dit. 

238.  Dans  le  daru-l-islam  se  troUYéht  également 
trois  classes  dliabitants  : 

i"  Musulmans,  musUmin  ou  èhli-islam,  y  compris^ 
les  musulmans  révoltés  contre  IHnrnmaA'fnmUminy 
appelés,  soit  boag'at  ou  èhli-bagî,  soit qavaridj oaèKU' 
qaroudj,  quelle  que  soit  Tépoque  où  ces  qawaridj  se 
sont  soustraits  à  la  puissance  de  ïimam. 

=  Bagî  signifie  sortir  du  droit  chemin;  qnroadj  si- 
gnifie également  sortir,  =:Les  musulmans  qui,  res^ 
tant  soumis  au  khalife,  ne  s'en  sont  pas  écartés, 
sont,  par  opposition,  appelés  èhli-'adl;  leur  prince 
est  appelé  imama-l-adl,  pour  le  distinguer  du  chef 
que  les  qawaridj  se  seraient  donné  et  auquel  ils  au- 
raient conféré  lé  titre  d'imam. 

2°  Sujets  non-musulmans  soumis  à  la  puissance 
musulmane  et  aux  lois  civiles  et  pénales  de  Tida- 
misme,  habitant  avec  les  musulmans  le  dara-l-islam  ; 
on  les  appelle  raïa  (régulièrement  (rè'aïa)^  zimfiû^ 
èhli-zimmèt. 


nu. 
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S""  Sujets  non  musulmans,  soumis,  comme  les 
précédents,  à  la  puissance  musulmane  et  aux  lois 
civiles  et  pénales  de  Tislamisme,  mais  laissés  par  le 
vainqueur  dans  leur  pays,  qui,  désormais,  fait  partie 
du  dara-l-islam;  ils  obéissent  à  un  chef  de  leur  na- 
tion que  choisit  et  nomme  généralement  le  prince 
musulman.  Gomme  tributaires,  ils  sont  zinimi  ou 
èhli'zimmèt ;  comme  sujets  musulmans,  ils  sont  raÎQy 
et  leur  pays  est  darurZrzimmèt, 

239.  Il  est  une  dernière  classe  de  èhU-zimmèt, 
intermédiaire  entre  les  infidèles  de  Varticle  a  3  7 
étrangers  aux  musulmans,  et  les  raïas  des  deuxième 
et  troisième  classes  de  l'article  238. 

Us  sont  tributaires  des  musulmans,  mais  pas  raïa. 
Leur  pays  dara-z-zimmèt  fait  partie  du  dara-l'harb, 
parce  que ,  indépendants  du  gouvernement  politique 
et  des  lois  civiles  et  pénales  de  Tisîamisme,  ils  sont 
gouvernés  par  le  prince  ou,  en  général,  par  les  au- 
torités qu  ils  se  donnent ,  et  vivent  sous  leurs  propres 
lois.  =  T.  c  d. 

T.  c  d.  1"  «  Lorsque  les  èhli-muvadè'a,  a 37,  s'empa- 
Hrenl  d'un  autre  pays  (harbi),  ou  ils  laissent  les  habi- 
«  tants,  en  les  soumettant  à  un  tribut  (et  à  leurs  lois),  les 
"  musulmans  n*ont  aucune  action  contre  cet  autre  pays, 
«  parce  qu'il  appartient  au  dccru-Umuvadea  (  pays  de  traité) . 
N  La  même  loi  régit  les  èhli-zimmètdes  musulmans ,  peuples 
•>  soumis  au  tribut  (et  aux  lois  civiles  et  pénales  de  Tisla- 
«•  misme);  leur  pays,  devenu  daruz-zimmèt,  lait  en  quel- 
«  que  sorte  partie  du  daru-l-islam. 

a"  «  Mais  si  un  peuple  sans  traité  avec  nous  s'empare 
«d'un  daral-muwadè'a ,  et  qu'il  y  laisse  les  habitants,  en 
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«  les  soumettant  à  la  condition  d'èkli-zimmèt,  les  musul- 
«mans  ont  droit  d^envabir  chacun  de  ces  deiupays  (pajs 
•  «  harhi  sans  traité  et  pays  de  muwadè'a)^  parce  que«  ainsi 
«  que  nous  Tavons  dit ,  le  pays  vaincu  suit  la  condition  du 
•  pays  vainqueur. 

3**  «  Nous  avons  antérieurement  établi  le  principe  que , 
«pour  juger  de  la  classe  à  laquelle  appartient  un  pays,  ii 
«  faut  considérer  le  prince  qui  y  commande,  et  les  lois  qui 
«  le  régissent.  Si  le  peuple  en  paix  avec  nous  s  est  emparé 
«  d*un  pays,  et  que  les  lois  qui  le  régissent  (à  la  suite  dé 
«la  conquête)  soient  celles  du  peuple  en  paix  avec  nous, 
«il  est  réputé  faire  partie  du  deira-l-mutoadea;  si  au  con- 
«  traire  la  loi  de  ces  deu^  pays  est  (devenue)  celle  du  pays 
«  vaincu,  ni  Tun  ni  l'autre  n'est  dara'l-mawadea.  wnzSièn 
qèhir,  p.  i65. 

4"  «  Si  les  habitants  d*un  pays  harhi  nous  demandent 
«  de  leur  accorder  la  paix ,  s*engageant  à  nous  payer  chaque 
«  année  un  tribut  déterminé,  mais  à  la  condition  qu'ils  ne 
«seront  pas  soumis  aux  lois  musulmanes;  et  si  nous 
«  agréons  leur  demande ,  ce  pays  ne  fait  pas  partie  du  danr 
a  l'islam,  il  continue  d*être,  comme  auparavant,  darurl' 
«  harh,  parce  que  ce  qui  rend  un  pays  dara-l-islam ,  c*est 
«  uniquement  qu*il  soit  soumis  aux  lois  de  Tislamisme.  » 
=  Sièri-qèhir,  p.  33o.  —  Voir  T.  i  t,  note. 

240.  Quoique  le  lieu ,  montagne ,  rivière ,  etc.  qui 
sépare  le  darud-islam  du  dara-l-harb ,  ne  fasse  réelle- 
ment partie  ni  de  fun  ni  de  Tautre  pays,  il  doit  être 
regardé  par  les  musulmans  comme  dara-l'harl  ,^  parce 
que  le  peu  de  sûreté  qu*il  leiu*  offre  les  oblige  aux 
mêmes  précautions  qu*ils  devraient  prendre  dans  le 
darn-i-harh.  ==  T.  c  c, 

T.  ce.  «Le  chef  de  Tannée,  imamvt'l'asqèr,  a  envoyé 
•  un  détachement  pour  bire  du  bois  ;  ce  bois  est  coupé 
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t  dans  un  endroit  qui  oflre  des  dangers  aux  musulmans , 
«  parce  qu*i1  sert  de  limite  entre  le  dara-l-isicun  et  le  (2arfi- 
•  ^l-harb;  rapporté  par  ce  détachement,  ce  bois  est  sujet 
«  au  prélèvement  du  cinquième ,  et  doit  faire  partie  du 
«butin  (appelé)  ganimèt;  car  tout  endroit  qui  of&e  des 
u  dangers  aux  musulmans  fait  partie  du  daru-l-horh,  voir 
«  T.  ce, 

a  On  reconnaît  le  daru-î-islam  à  la  sûreté  que  les  vrais 
«  croyants  y  trouvent  ;  et  cette  sûreté  n'existe  pas  en  pa- 
«  reils  lieux  ;  ils  étaient  primitivement  entre  les  mains  des 
«  harbi,  et  tant  qu'ils  n'en  sont  pas  indépendants,  ils  ne 
«  peuvent  être  dam-l'islam.  ^z=zSihnqèbir,  p.  a 6,  a*  partie. 

241.  Les  mers  extérieures  à  l'un  et  à  i autre 
pays,  ou  même  intérieures,  mais  dont  les  côtes 
appartiennent  à  la  fois  aux  musulmans  et  aux  harbi, 
ne  sont  ni  dara-l-islam ,  ni  dara-l-harb ,  à  moins  quon 
ne  comprenne ,  dans  les  limites  de  Tun  ou  de  l'autre 
pays,  la  portion  de  mer  qui  se  trouve  sous  le  ca- 
non des  côtes.  =T.  e  f  etT.  d,  4*^. 

t. 

T.  cf.  «  La  mer  qui  est  en  dehors  des  Dardanelles  est- 
«  elle  dara-  l-ùlam  ou  dara-l-harb  ?  =z  Réponse.  Elle  n  est 
«ni  l'un,  ni  l'autre. »  =  Nétidjètu-UJetava ,  p.  i43. 

242.  Les  mers  intérieures ,  environnées  dans  tout 
leiu*  poiu'tour  par  le  territoire  musulnian ,  sans  issue 
sur  une  mer  extérieure,  ou  avec  issue  par  un  canal 
dont  l'entrée  soit  défendue  par  le  canon  musulman 
ou  par  tout  autre  moyen,  appartiennent  au.cîara-I- 
islam. 

Celles  qui  sont  placées  dans  les  mêmes  condi- 
tions pour  les  harbi,  sont  dara-l-harb.  =^T,  c  g  et 
T.  c.  .  ' 


.,  f 
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v'{\  cg.  «Le  harbi  mustèmèn  qui  pécherait  des  perles 
«dans  une' mer  des  musulmans,  en  deviendrait  proprié- 
u  laire,  même  sans  la  permission  du  prince.  •zrzSièri-qèbir, 
p.  3a g,  2* partie. 


DEUXIEME   DIVISION. 

PRINCIPES    GÉNÉRAUX. 

G  uerre  sainte  y  djihad,  =  Paix,  muwade'a.zz:  Garantie 

de  sûreté,  aman. 

243.  L'imam  a  la  haute  surveillance  et  direction 
de  tous  les  intérêts  publics  et  particulièrement  des 
intérêts  qui  se  rattachent  à  la  guen^e ,  à  la  paix  et  à 
Y  aman  y  sources  premières  de  la  propriété  musul- 
mane. =  T.  c  h. 

T,ch.  «  Le  sultan  a  Tadministration  des  terres  de  notre 
«pays,  parce  qu*elles  sont  terres  de  l'Etat,  èradii  mèm- 

«  La  direction  de  pareilles  affaires  (telles  que  la  guerre), 
u  repose  sur  Y  imam;  car  s*il  a  été  mis  à  la  tête  des  musul- 
H  mans ,  ce  n  a  été  que  pour  qu'il  Teillât  aux  intérêts  de 
H  la  communauté ,  dont  il  est  le  délégué. 

u  C'est  un  devoir  pour  lui  de  ne  pas  laisser  dégarnies 
H  les  places  frontières  musulmanes,  de  ne  pas  négliger 'de 
«  faire  aux  infidèles  l'invitation  d'embrasser  l'islamisme, 
«  d'exciter  et  encourager  les  vrais  croyants  aux  combats  et 
«  à  la  guerre  sainte. 

•<  De  leur  côté  aussi ,  c'est  pour  eux  une  obligation , 
«  d'une  part,  de  répondre  à  l'appel  que  leur  fait  Yimam  de 
«  marcher  à  l'ennemi ,  et  de  l'autre ,  de  ne  pas  se  mettre 
'^  en  opposition  et  dans  une  sorte  do  rébellion ,  en  se  re- 
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«  fusant  à  sommer  les  inûdèles  d'accepter  ou  Tislamismc 
«  ou  le  payement  du  djizîè. 

«  De  la  discipline  dépend  la  force  des  armées ,  et  à  cette 
«  force  seule  peut  être  dû  le  succès  de  pareilles  somma- 
«  lions  voulues  par  la  loi.  »  =  Sièri  qèhir,  p.  8a  et  83, 
i"  partie. 

244.  Cette  délégation  suppose  le  pouvoir  discré- 
tionnaire de  prendre  toutes  les  mesures  préventives 
et  répressives  propres  à  assurer  le  salut  public ,  sans 
pourtant  laisser  la  faculté  de  s*écarter  jamais  de  la 
loi  du  Cour  an.  L*obéissance  passive  que  lé  livre 
divin  exige  de  tout  vrai  croyant  a  potu*  borne  tout 
ordre  contraire  aux  préceptes  qu'il  contient,  ainsi 
qu'au  sannèt  et  à  ïidjma.  =  Les  ordonnances  éma- 
nées de  l'autorité  du  souverain  sont  appelées  'urf  et 
forment  la  loi  du  prince,  par  opposition  au  chèr\ 
la  loi  divine.  ==T.  c  i. 

T.  Cl.  «  Croyants,  obéissez  à  Diea;  obéissez  au  Prophète  et 
•«  à  ceux  d* entre  vous  qui  sont  revêtus  de  l'autorité.  =  Ce 
u  verset  comprend ,  sous  cette  dénomination ,  les  autorités 
<  musulmanes ,  du  temps  du  Prophète ,  et  postérieures  à 
«lui;  il  comprend  les  kalifes,  les  (adis,  les  chefs  des 
«  troupes  ;  il  est  ordonné  de  leur  obéir,  pourvu  que  leur» 
«  ordres  soient  conformes  à  Ja  justice,  avertissant  par  là 
«  que  Tobéissance  est  due  tant  que^  ces  autorités  resteront 
0  dans  le  droit  chemin.  »  =  Bèîdawi,  ch.  iv,  verset  62. 
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PREMIÈRE  SUBDIVISION. 

DU   DJIHAD, 

Nota.  Nous  aurons  à  citer  dans  cette  subdivision  un  assez  grand 
nombre  de  versets  du  Gour'an ,  et  nous  devrons  nous  aider  le  plus 
souvent  des  paraphrases  de  divers  commentateurs.  Noos  prévenons 
nos  lecteurs  que ,  pour  éviter  toute  confusion ,  tout  ce  qui  sera  en 
caractères  italiques ,  sera  une  traduction  du  texte  de  ces  versets, 
et  que  tout  ce  qui  ne  le  sera  pas ,  appartiendra  aux  commentaires. 

SOMMAIRE. 

i"  État  permanent  de  guerre. 

2^  Initiative. 

3*  Obligations  personnelles. 

à^  But  du  djihad, 

5*  Préliminaires  des  hostilités.  =  Sommations. 

S  i*'.  État  permanent  de  guerre, 

245.  La  guerre. est  l'état  permanent  et  normal 
des  musulmans. 

246.  Cet  état  peut  être  considéré  sous  deux  points 
de  vue,  lun  individuel,  l'autre  international. 

1  *  Sous  le  point  de  vue  individuel ,  tout  et  chaque 
infidèle  existant  sur  la  terre  est,  par  la  loi  du  Cou- 
ran,  virtuellement  mubaJi,  et,  par  conséquent, 
abandonné  à  la  merci  et  discrétion  entière  de  tout 
et  de  chaque  musulman ,  ou  même  respectivement 
de  tout  et  de  chaque  infidèle  différant  entre  eux  de 
nation.  =  Voir  3*  classe,  i"  et  2*  section,  pages  26 
et  suivantes. 

Ce  qui  ne  pouvait  être  qu'un  principe  d'une  ap- 
plication à  peu  près  impossible  à  raison  des  dis- 
tances ,  devient  facilement  un  fait  quand  les  distances 
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disparaissent.  =  Ainsi ,  Tarrêt  irrévocable  de  pros- 
cription a  pour  effet  d'exposer  les  infidèles  voisins 
du  dara-l-islam ,  en  tout  temps,  en  tout  lieu,  aux 
incursions  incessantes  du  moindre  musulman,  de 
porter  la  terreur  et  la  désolation  dans  les  familles, 
et  d  y  enti^etenir  un  état  constant  d'inquiétude  et  de 
perturbation  plus  pénible  peut-être  qiie  ne  le  serait 
rétat  permanent  d'hostilités  internationales. 

2**  Considéré  sous  le  point  de  vue, international, 
l'état  de  gaerre  permanent  est  le  djihad,  la  guerre 
sainte  (voir  267  ); 

Guerre  devant  durer  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus 
sur  la  teiTe  d'autre  religion  que  celle  du  vrai  Dieu, 
guerre  que  Dieu  annonce  aux  vrais  croyants  devoir 
finir  par  l'anéantissement  des  mécréants;  car  il  est 
lui-même  avec  les  fidèles.  =  T.  c  j. 

<  T.  cj,  1  °  «  Combattez-les  jusqaà  ce  qail  n'y  ait  plas  de 
u  mécréànce  ^^  «  et  que  ta  vraie  religion  reste  à  Diea  seul, 
«  sans  que  satan  y  ait  aucune  part. 

*^  Nous  aurions  dû.  littéralement  traduire  par  polythéisme  le  mot 
fitnk,  que  Bèîdawi  traduit,  dans  ce  verset,  par  chirq.  Nous  croyons 
que  le  mot  mécréànce  répond  ici  piuS  exactement  à  Tesprit  du  texte. 

Entre  autres  significations,  en  effet ,jfimè  a  celle  d*égaremeDt,et, 
par  suite,  dans  le  Cour  an,  celle  d'égarement  religieux;  qufr  et 
chirq  en  sont  des  spécifications. 

Gomme  ces  derniers  mots,  ainsi  que  leurs  adjectifs  qafir  et  ma- 
chriq,  se  représentent  souvent  dans  les  textes  arabes,  nous  croyons 
devoir  en  donner  les  significations  précises  : 

Qafr  est  nier  l'existence  ou  l'unité  de  Dieu.  =s  Qo/r  est  encore  nier 
la  vérité  des  religions  données  par  Dieu  et  par  l'intermédiaire  des  Pro- 
phètes  aux  peuples  vers  qui  ils  étaient  envoyés.  z=:  Il  y  a  quatre  es- 
pèces de  qufr  : 
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«  Et  s'ils  mettent  un  terme  à  leurs  erreurs ,  il  o'y  a  fhks 
«  lieu  aux  hostilités ,  excepté  contre  ceux  de  qui  on  aura 
«eu  à  souffrir  des  injustices.  =  Ch.  ii,  v.  189. 

1^  Nier  la  venté  de  ce  à  ({uoi  Ton  ne  -croit  pas;  mais  qui  est  on 
dogme  de  Tislamisme  ; 

2®  Nier,  quoique  Ton  croie; 

3*  Croira  et  confesser  que  Ton  croit;  mais  ne  vouloir  pas,  par 
entêtement  ou  par  respect  humain,  professer  la  religion  dont  on 
reconnaît  la  vérité  ; 

d**  Professer  la  religion  à  laquelle  on  ne  croit  pas. 

Chirq  signifie,  dans  son  acception  générde,  oMociotioii;  et  parti- 
culièrement en  matière  de  religion ,  déification  d*une  ou  de  plufieim 
choses  ou  personnes  même  imaginaires ,  associées  ainsi  au  seid  vrai 
Dieu;  du  moins,  du  temps  du  Prophète,  devait-ce  être  le  sens  atta- 
ché au  mot  chirq,  parce  que,  à  cette  époque,  les  Arabes  adoraient 
une  ou  plusieurs  idoles,  en  même  temps  qu'ils  reconnaissaieDt 
Allah  pour  Créateur  de  tout  ce  qui  existe. 

Puisque  Tune  des  accotions  de  qufr  est  nier  la  vérité  des  dopMs 
de  l'islamisme,  dont  le  premier  est  t unité  de  Dieu,  il  suit  que  tout 
ckirq  est  qiifr;  mais  tout  qufr  n'est  pas  ckirq.  En  effet,  Tathéisme 
est  compris  dans  le  qufr,  et  ne  Test  évidemment  pas  dans  le  ckinf. 
Souvent  aussi  les  paroles  et  les  actes  d*un  musulman  le  rendent 
q'ajir,  sans  qu'il  soit  muchriq;  mais  les  jurisconsultes  musulmans  se 
servent  indifféremment  de  q'afir  et  de  muchriq  pour  quidifier  tons 
les  infidèles,  quand  du  moins,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  fréquent, 
rien  ne  les  oblige  à  établir  entr'eux  une  distinction;  car  les  discus- 
sions ne  portent  guère  que  sur  des  peuples  qu'ils  considèrent 
comme  muchriq ,  et  par  conséquent  comme  q'afir;  les  chrétiens  M 
les  juifs  sont  À  leurs  yeux  muchriq.  =  Voir  pour  les  premiers  « 
Cour  an ,  chap.  v,  versets  76 ,  77$  79  ;  et  pour  les  seconds,  chap,  ix, 
verset  3o. 

Enfin,  les  musulmans  regardent  conune  idoldirie^  et  appellent 
cAirg  Tespèce  de  culte  rendu,  soit  aux  saints,  soit  à  des  statues, 
ouvrages  des  mains  de  l'homme,  auxquels  ils  adressent  des  prières, 
pour  obtenir  leur  intercession  auprès  de  Dieu. 

Comme  l'esprit  du  verset  189,  chap.  11,  précité  est  qu'il  ny  ait 
plus  aucune  espèce  d'infidèles,  nous  avons  remplacé  le  mot/wlf^ 
ihéisme,  synonyme  de  chirq,  par  lequel  Beîdawi  traduit  jEtei,  par 
mécréance,  qui  répond  à  l'esprit  du  texte. 
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2°  •Ne  vous  découragez  pas,  ne  demandez  pas  la  paix; 
«  vous  leur  êtes  supérieurs,  et  Dieu  est  avec  vous.  »  zzzCh.  xlvii, 
V.  37. 

«C est-à-dire,  croyants,  que  votre  défaite  à  Uhoud  ne 
«  vous  fasse  pas  perdre  courage  ;  ne  vous  en  affligez  pas  ; 
«  la  vérité  est  que  vous  leur  êtes  supérieurs,  et  vous  finirez 
«  par  les  vaincre.  »  ni  Sièri-qèbir,  p.  83,  1"  partie. 

3**  «  J*ai  mission ,  disait  le  Prophète ,  de  combattre  les 
«  infidèles ,  jusqu'à  ce  qu'ils  disent  :  //  n'y  a  de  Dieu  que 
«  Allah.  Quand  ils  ont  prononcé  ces  mots ,  ils  ont  sau- 
«  vegardé  leur  sang  et  leurs  biens  (de  toute  attaque  )  de 
«ma  part,  à  moins  qu'il  n'existe  sur  ces  biens  un  droit 
«légal,  tel  que  le  droit  de  zèqiat  ou  celui  de  q*aradj  des 
«  terres  ^•.  —  Quant  à  leur  croyance  intime ,  ils  en  ren- 
«  dront  compte  à  Dieu.  z=:  L'idolâtre  qui  a  prononcé  ces 
«  paroles ,  a  renoncé  par  ce  seul  fait  à  l'idolâtrie,  et  adopté 
«  l'islamisme.  Ne  pouvant  juger  de  son  for  intérieur,  nous 
«devons  nous  en  rapporter  à  la  profession  de  foi  qu'il  a 
«faite,  que  nous  avons  entendue;  profession  de  foi  qui 
«  seule  est  la  véritable ,  et  est  contraire  à  son  ancienne 
«  croyance. 

«  Dans  l'origine ,  ces  idolâtres  reconnaissaient  l'existence 
«  du  (Dieu)  créateur:  si  vous  leur  demandez,  dit  le  Cour'an , 
«ch.  xLiii,  V.  87,  qui  les  a  créés,  ils  disent  :  cest  Allah; 
<rmais  se  refusant  à  reconnaître  l'unité  d' Allah,  ils  lui 
«donnent,  dans  leurs  idoles,  des  associés. 

•  Pourquoi  cette  inconséquence? y^  =  Sièri-qèbir,  p.  69, 
1  '•  partie. 

Guerre  dextermination  implacable  de  tous  les 

^*  Quoique ,  en  principe ,  ies  musulmans  ne  puissent  être  soumis 
ai  au  quaradj  des  têtes^  ni  à  celui  des  terres,  ils  doivent  ce  dernier 
quand  ils  ont  acquis  des  rcûa  des  terres  soumises  à  cet  impôt ,  parce 
qu  il  pèse  non  pas  sur  les  personnes ,  mais  sur  les  terres  elles-mêmes 
depuis  Tinstant  où  ces  terres  ont  été,  lors  de  la  conquête,  laissées 
entre  les  mains  de  harbi  devenus  raîa. 
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apostats  et  Arabes  idolâtres  qui  ne  se  convertiront 
pas  à  Tisiamisme,  quand  ils  y  seront  appelés.  = 

T.  c  Ar.  1*  «  Le  Prophète  ne  combattait  pas  ud  corps  de 
a  troupjBs  (kawmèn)  sans  Tavoir  appelé  à  l'islamisme.  :=r 
«  Si  pareil  corps  ainsi  appelé  se  convertit,  nous  nous  absr 
«  tenons  de  le  combattre,  parce  que  le  but  du  djihad  est 
«atteint.  =  S'ils  s'y  refusent,  nous  les  sommons  de  se 
«  soumettre  au  djizîè,  parce  que  c'est  l'ordre  du  Pro[diète, 
«  lors  toutefois  qu'ils  font  partie  des  infidèles  qui  y  ont 
a  droit,  c'est-à-dire  s'ils  sont,  soit  qitabi,  soit  mèé^oas  (po- 
«ly théistes  ou  idolâtres  non  arabes). 

a*  a  Mais  nous  nous  abstenons  de  faire  ces  dernières 
«sommations  (celles  du  tribut  i  payer)  aux  apostats  0t  aux 
«polythéistes  ou  idolâtres  arabes,  parce  quils  n*ont  le 
«  choix  qu'entre  l'islamisme  et  l'épée.  *z^Mèâjmœ'j  p.  106. 

S""  9.  Lorsque  vous  rencontrerez  les  infidèles,  tuez-us  ^  jas- 
«  qu'à  ce  que  vous  en  ayez  fait  un  grand  massacre,  et  serrez 
«  les  liens  de  vos  prisonniers  ».  =  Qiap.  XL  vu ,  verset  4*  ^^ 
Voir  T.  p. 

=  Guerre  d'extermination  des  autres  harhi,  tapt 
chrétiens  que  juifs  et  mèdjous,  qui,  ayant  rejeté 
Tislamisme,  se  seront,  sur  les  nouvelles  sommafibu 
qui  leur  auront  été  faites  «  également  refusés  4lte 
soumettre  au  joug  musulman  et  à  payer  anituâl&- 
ment  le  tribut  personnel  dit  djizîè  ou  qaTO/dja-r-rai^, 
qaradj  des  têtes,  capitation,  cote  personnelle*  :b%  ^ 
Ibidem,  l^  3^  4"  et  T.  en. 

=  Guerre  de  dévastation ,  dans  le  même  cas  de 
refus  de  payement  du  djizîè.  =:  T.  c  L 

T.  cl.  R  Si  les  hajii  se  refusent  à  payer  Je  djizîè,  nous 
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«  employons ,  pour  les  combattre ,  toutes  les  armes  et  ma- 
«  chines  de  guerre,  telles  que' béliers,  catapidtes  (employés 
tt  parle  Prophète  contre  Taif)  ;  le  feu  mis  à  leurs  maisons , 
«  meubles ,  marchandises ,  etc.  ;  l'eau  dirigée  contre  leurs 
«  maisons ,  jardins ,  et  même  contre  leurs  personnes  ;  en 
«  un  mot,  tous  les  moyens  de  ravage  et  de  destruction  deF> 
«  arbres ,  même  fruitiers ,  des  produits  de  la  terre  arrivés 
«  à  leur  maturité  ;  leur  emploi  est  conforme  à  la  loi.  . 
.  «  L* auteur  du  fèth  n'en  permet  au  reste  Temploi  que 
«  lorsqu'il  est  probable  qu'il  sera  nécessaire  pour  obbger 
«les  infidèles  à  se  rendre,  et  quil  n'est  pas  présumable 
«  qu'ils  seront  vaincus.  On  est  blâmable  d'y  recourir,  quand 
•«on  prévoit  que  le  succès  ne  peut  tarder;  et  la  nécessité 
M  peut  seule  servir  ici.  de  justification.  v=zMèdjmœ\  p.  807. 
2°  «  Il  est  constant  que  le  Prophète  a  incendié  un  vil- 
«lage,  près  de  Médine;  que,  dans  le  siège  de  Nadir,  il  en 
«  a  fait  couper  les  palmiers  ;  qu'il  a  également  fait  couper 
«  les  vignes  de  Taif.  »  =  SunbuK-Zadè. 

247.  L'étal  permanent  deguerre  entre  les  peuples 
n  emporte  nécessairement  ni  continuité  non  inter- 
rompue d'hostilités,  ni  même  aucunes  hostilités  ef- 
fectives, quand  surtout,  comme  ici,  cet  état,  s  éten- 
dant à  tous  les  peuples  infidèles  de  la  terre,  rend* 
leur  application  impossible  au  delà  de  limites  très- 
restreintes. 

Leur  suspension  est  d'ailleurs  un  moyen  de  ré- 
parer ses  forces;  elle  n'est  qu'une  sorte  de  djïhad, 
=  T.  c  m.  Voir  T.  d  d. 

T.  cm,  i'*  aEboU'Hanifè  a  dit  :  Quoique  le  djikad  soit 
«  un  devoir  pour  les  musulmans ,  ils  peuvent  en  difiPérer 
«l'accomplissement  (dans  le  daru-l-harb)  jusqu'à  l'instant 
»'  où  ils  en  sentiront  le  besoin.  »  1=  Sièri-gèhir,  pag.  82  , 
i"  partie. 

xvii.  16 
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«  C^est  un  devoir  pour  l'imam  d^envoyer  une  ou  deux 
«  fois  par  an  un  détachement  dans  le  darurl-harb  *.  = 
Mèdjmœ*,  p.  3i5,  i**  partie.  Voir  en  outre  T.  dd.  2* 

S  a.  Ininative, 

248.  L'ordre  si  souvent  donné  aux  musulmans 
par  le  Gouran  de  combattre  les  harbif  jusqu*à  ce 
qu'ils  professent  Tunité  de  Dieu ,  nous  parait  renfer- 
mer implicitement  le  principe  d  une  guerre  d'agres- 
sion ; 

Aussi  ÈboU'Hanifè  admet-il,  non-seulement  que 
les  vrais  croyants  ont  le  droit  d'initiative  du  djihad, 
mais  quelle  est,  autant  que  possible,  un  devoir  pour 
eux.  =  T.  c  71.  Voir,  en  outre,  T.  c  m, 

T.  en,  1°  «  Il  nous  est  ordonné  de  prendre  contre  les 
«  infidèles  Tinitiative  du  combat ,  quand  même  ils  ne  nous 
«auraient  pas  attaqués,  après  les  avoir  toutefois  appdés 
«(tant  à  embrasser  Tislamisme,  qu*à  payer  le  tribut). 
«  C'est  alors  un  fardi  qifaîèt,  voir  note  3o.  »  =  Medjtnm'. 

2**  «Le  motif  qui  ne  fait  de  cette  initiative  qu  un  Jkrii 
nqifaïèt  et  non  un ^rdi  *alh  >  est  qu'elle  n'a  pas  pour  but 
«la  mort  et  la  destruction  des  personnes,  mais  celui 
«  d'exalter  la  parole  de  Dieu ,  de  propager  sa  religion ,  et 
«  de  sauvegarder  du  mal  ses  créatures.  »  =  Sanbali-Zaii. 

240.  V.  D'une  autre  part,  l'imam  Sèvri  prétend 
au  contraire  que  l'initiative  est  défendue  aux  mu- 
sulmans ,  tant  qu'ils  ne  sont  pas  attaqués  ;  mais  que 
le  djihad  est  un  devoir,  quand  ils  l'ont  été.  =  T.  c  0. 

T»  co.  r  u S'ils  vous  attaquent,  tuez-lês;  telles 

M  est  la  récompense  diw  aux  infidèles.  »  =:Ch,  11 ,  verset  187. 
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«  Combattez  tous  les  inMèles,  comme  ils  w)us  combattent 
«  tous.  »  =  Ch.  IX,  verset  56. 

2**  «Nous  (hanéfitas),  nous  prétendons  au  contraire 
«  que  l^initiative  des  combats  contre  les  infidèles  doit  venir 
«  des  musulmans ,  et  nous  fondons  notre  doctrine  sur  le 
«  verset  suivant  du  livre  divin  : 

«  Croyants,  combattez  ceux  des  infidetes  qui  sont  vos  plus 
a  proches  voisins  ;  qu'ils  trouvent  en  vous  dureté  et  persévérance 
•  à  les  attaquer.  •  =  Cb.  ix,  verset  ia4. 

«  Combattez  dans  la  voie  de  Dieu,  et  sachez  que  Dieu  en- 
«  tend  et  voit  tout.  =  Il  entend  les  discours  et  connaît  les 
«intentions  de  ceux  qui  montrent,  soit  de  l'opposition, 
«  soit  de  Tempressement  à  combattre  les  infidèles  ;  il  ré- 
«  compense  cbacun  d'eux  suivant  ses  œuvres.  »  (  Bèîdawi  ) 
■=z  Gbap.  II,  verset  2^5. 

«  Combattez  ceux  qui  ne  croient  ni  à  Dieu,  ni  au  jugement 
«  dernier. »  =:  Gbap.  ix,  verset  29.  Voir  T,  c. 

«  Combattez  pour  Dieu,  comme  il  a  droit  que  Von  com- 
fi  batte  pour  lui.  »  znChap.  xxii,  verset  77.  =  Sièri-qèbir, 
p.  82  ,  1"  partie. 

S  3.  ObUgcBtions  personnelles. 

250.  Tout  musulman,  sans  exception,  est  obligé 
au  service  militaire ,  hors  le  cas  d'impossibilité  mo- 
rale ou  physique.  =  T.  c  p. 

T.  c  p.  «  Chargés  ou  légers ,  fantassins  ou  cavaliers ,  ma- 
«lades  ou  bien  portants ,  pauvres  ou  riches,  chargés  ou 
«non  de  famille,  en  un  mot,  tous,  levez-vous  et  combattez 
«  dans  la  voie  de  Dieu,  de  vos  personnes  et  de  vos  fortunes. 
«  Gbap.  IX ,  verset  4 1  • 

«  O  croyants,  quaviez-vous ,  lorsqu'il  vous  a  été  dit  :  Allez 
^combattre  dans  la  voie  de  Dieu?  consternés  par  la  peur, 
«  étiez  vous  fixés  pour  jamais  en  terre.  Ces  paroles  ont  rap- 
■*  port- au  combat  de  Tahoaq.  Les  musulmans,  à  leur  retour 

i6« 
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«  de  Taif,  avaient  reçu  l'ordre  de  marcher  (contre  l'en- 
«  nemi) ,  dans  des  temps  diflSciles,  au  milieu  des  chaleurs, 
«  après  de  longues  fatigues  et  contre  des  ennemis  nom- 
«breux,  circonstances  qui  avaient  jeté  parmi  eux  le  dé- 
«  couragement.  Vous  avez  préféré  la  vie  de  ce  monde  à  cMe 
«  de  Vautre »  zn  Ghap.  ix ,  verset  38. 

uSi,  après  avoir  montré  votre  répugnance,  vous  ne 
a  marchez  pas ,  Dieu  vous  infligera  des  punitions  terribles; 
tt  il  vous  fera  périr  par  des  moyens  infaillibles ,  tels  que  la 
u  disette ,  les  invasions  d'ennemis  :  i7  vous  remplacera  par 
tf  un  peuple  autre  que  vous,  et  plus  obéissant,  tel  que  les 
(ièhli  îèmèn  et  les  èhna'ufaris;  et  vous  ne  pourrez  lui  noire 
u  en  rien.  Votre  abattement  n'arrêtera  pas  rétablissement 
«  de  sa  religion  ;  car  il  n'a,  dans  aucun  cas ,  besoin  de  rien. 
u  Dieu  peut  tout,  n  =  Chap.  ix ,  verset  39. 

«  Si  vous  ne  le  secourez  pas  (  votre  prophète) ,  Dieu  le  se- 
«  courra.  »  =  Chap.  ix ,  verset  4o. 

251.  Mais  comme  les  hostilités  ne  peuvent 

Ni  être  continues ,  sans  que  la  lassitude  et  l'épui- 
sement des  forces  de  la  nation ,  ou  les  intérêts  res- 
pectifs des  puissances  belligérantes  fassent  une  né- 
cessité de  les  suspendre; 

Ni  présenter  fréquemment  sur  tous  les  points  du 
darurl'islam  des  dangers  tellement  imminents,  que 
les  musulmans  soient  forcés  de  se  lever  en  masse, 
tous  à  la  fois; 

Quen  outre,  les  besoins  premiers  de  la  société 
n  en  permettraient  pas  la  prolongation  indéfinie, 

La  permanence  de  la  guerre  et  Tobligation  per- 
sonnelle, pour  tous  les  musulmans,  de  prendre  au 
djihad  une  part  active,  ne  pourront  que  très-rare- 
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ment  recevoir  une  application  effective  et  simulta- 
née dans  tous  les  membres  de  la  nation  ; 

Ainsi  lefardi  'din,  l'obligation  personnelle  du  djihad 
sera  le  plus  souvent  réduit  à  un  fardi  qifaèt,  obli- 
gation de  suffisance ^'^ .  =T.  cq. 

T.  c  q.  «  Quoique ,  en  principe ,  Tobligation  personnelle 
«  (de  combattre  les  infidèles)  résulte  des  versets  du  Cou- 
«  r'an ,  comme  le  but  du  djihad  est  uniquement  la  propa- 
«gation  de  la  vraie  foi  et  Thumiliation  des  mécréants 
«  (chap.  IX,  verset  29  ;  T.  cz;  voir  en  outre  T.  en  eïT.cy), 
«  lorsqu'une  partie  des  musulmans  suffira  pour  Tobtenir,  ce 
«  devoir,  accompli  par  cette  partie  ne  pèsera  plus  néces- 
M  sairement  sur  le  reste  des  fidèles ,  quand  il  y  sera  satis- 
«fait  d'ailleurs.  L'observation  constante  du  djihad  n'est 
«  pas  si  rigoureusement  imposée  à  tous ,  que  tous  doivent 
«  l'accomplir  à  la  fois.  Si  elle  était,  dans  toutes  les  circons- 
«  tances,  un  fardi  'aïn,  comme  chaque  musulman  ne  pour- 

^°  Il  y  a ,  en  matière  tant  religieuse  que  politique,  deux  espèces 
de  devoirs ,/ai'rf  :  lefardiAÏN,  devoir  personnel,  et  lefardiQiFAÎÈT, 
devoir  de  suffisance.  Tout  musulman  est  tenu  à  remplir  tout  devoir 
imposé  spécialement  à  sa  personne,  tel  que  le  jeûne,  la  prière,  lés 
ablutions,  etc.  sans  que  Taccomplissement  par  d'autres  Ten  dis- 
pense. Il  en  est  autrement  du  fardi  qifaût  :  comme  précepte ,  il 
faut  qu'il  soit  accompli,  non  par  tousindispensablement,  mais  in- 
dispensablemenl  par  un  nombre  suffisant-,  c'est  ce  qu'indique  le 
mot  qifalht;  tels  sont,  entre  autres,  les  derniers  devoirs  rendus  aux 
morts;  il  faut  qu'ils  soient  lavés,  ensevelis,  portés  en  terre,  enter- 
rés, que  la  prière  soit  faite  sur  eux;  mais  il  suffit  qu'un  certain 
nombre  s'en  acquitte. 

L'application  de  ce  précepte  ,/arrf,  au  djihad,  dépend  des  besoins 
actuels;  il  suffira  du  fardi  qifaût,  si  Tennemi  peut  être  repoussé 
par  les  habitants  du  lieu  attaqué  :  et  ce  devoir  devient  pour  chacun 
d'eux  un  fardi  'aïn,  comme  il  le  deviendrait  pour  tous  les  musul- 
mans pour  qui  jusque-là  il  n'était  C[u  un  fardi  qifaût,  si  tous  deve- 
naient indispensables  pour  atteindre  le  même  but. 
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«  rait  (au  milieu  d'hostilités  se  succédant  stns  cesse)  ni 
«  gagner  sa  vie,  ni  s'occuper  même  des  travaux  auxqods 
•  est  attaché  le  succès  du  djihad  (tels  que  confection 
«d'armes,  machines  et  autres  instruments  de  guerre  = 
a  Sunhuli'Zadè  ) ,  la  loi  qui  fait  un  précepte  du  djïhad  se- 
u  rait  elle-même  tombée  en  désutéude.  Leyôrtli  'afh  a  donc 
«(  dû  être  (le  plus  souvent)  réduit  à  unfardi  qifaièt  =  Si 
«  tous  les  musulmans  s'accordaient  à  ne  pas  raccomplir* 
«tous  seraient  coupables;  si  une  partie  le  remplit,  les 
«  autres  en  sont  dispensés  (quand  même  cette  partie  ne 
«  serait,  en  tout  temps,  composée  que  de  femmes  et  d*e9- 
«  claves.  »  =  Sanhttli-Zadè»)z=:Sièri'qèbïrj  p.  8a ,  i"  partie. 

252.  Et  \orsqae ,  ie  dara-l'ishm  étant  envahi  par 
les  harbi,  une  place  forte,  une  province  seront  tom- 
bées en  leur  puissance ,  une  levée  en  masse  devra 
être  prête  à  marcher,  et  marchera  en  nombre  pro- 
portionné aux  exigences  du  danger.  =  Le  ^ihad 
sera  d'obligation  personnelle , /arcZi  'aîn,  pour  ceux 
des  musulmans  qui  se  trouveront  les  plus  près  des 
InBdèles ,  et  ne  sera  que  fardi  (jifaîèt  pour  les  plus 
éloignés,  jusqu'à  ce  qu'au  besoin  il  devienne /ardi- 
'aîn  pour  eux,  tant  que  les  premiers  seront  insuffi- 
sants. =  T.  c  r. 

T.  cr.  1*  oSi  l'ennemi  envahit  le  territoire 

a  marcher  contre  lui  est  alors  un  fardi  'aîn,  que  tous  doi- 
fc  vent  accomplir ^ 

«  n  est  dit  dans  le  Zaqirè  :  Quand  une  levée  en  masse 
«  a  lieu,  le  fardi  'aîn  existe,  d'abord  pour  les  musoimans 
ttles  plus  rapprochés  de  l'ennemi,  s'ils  peuvent  le  oom- 
«  battre  ;  s'ils  ne  peuvent  lui  résister,  ou  qu'ils  négligenl 
«  de  le  faire,  par  indifférence  ou  par  lâcheté,  l'obligalion 
«s'étend,  suivant  le  besoin,  à  ceux  qui  les  suivent,  de 
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«  proche  en  proche ,  juaqu  à  ce  que ,  par  degré ,  elle  aUeigne 
«  la  totalité  des  musulmans ,  tant  à  TOiient  qu  à  TOcci- 
«  dent.  N 

253.  Tant  que  robiigation  de  combattre  nest 
q\xnn  far di  qifaîèt,  les  enfants  dépendants  de  leur 
père  et  mère ,  les  femmes ,  les  esclaves ,  et  tous  autres 
incapables,  soit  physiquement,  spit moralement,  de 
porter  les  armes,  ne  sont  paf  obligé^  de  partir  : 
les  enfants  (quand  même  ils  seraient,  ava^t  h 
puberté,  assez  forts  pour  combattre),  p^r  respect 
pour  les  auteurs  de  leur$  jours,  dont  d'ailleurs  }U 
dépendent  jusqu a  Içur  pubarté;  les  femmes,  parce 
qu'elles  dépendent  également  de  lem^  maris;  le§ 
esclaves ,  de  leurs  maîtres  ;  enfin ,  les  aliénés ,  les 
idiots ,  les  malades ,  obligés  de  garder  le  lit,  etc.  poiu* 
incapacité  radicale.  =  T.  C5. 

T.  es.  2°  «  Sont  exceptés  de  cette  pbligsitioigi  :  Tin^pq- 
«bère  ",  la  femme,  Tesclave,  ces  deuiç  dernier^»  h  cm»^ 

'^  En  français ,  puberté,  mbiUté,  majorité,  et  leurs  adJQCtjifs  p/ifr 
hère,  nubile,  majeur,  sont  des  mots  dont  la  signification  sa  rapports 
uniquement  à  l'âge  et  non  au  fait  du  dévelpppement  phy^tpia  4^ 
findividu. 

Ainsi  rhomme  est  légalement  nubilç  à  di^-buit  ans,  qtioique 
souvent  il  le  soit  auparavant;  de  même  la  nubilité  da  1^  feisupe  ast 
fixée  k  quinze  ans,  (quoiqu'elle  puisse  être  nubilç  pbysîqnewent 
avant  cet  âge ,  ou  ne  pas  Têtre  encore  à  cet  âge- 
La  majorité,  dans  l'acception  la  plus  large  4^  çç  n^ot,  qui  ai- 
gnifie  laccomplissement  d'un  cerjiain  âge  et,  par  voie  de  consé- 
quence ,  Taptitude  présumée  h  faire  certains  acte^^  pn  à  ramplif  Cfio- 
taînes  fonctions,  Ja  majorité  var^e  chej^  nous  suivf^nt  la  natmvi  des 
droits  que  la  loi  accord^  ou  des  devoirs  qu'elle  inipocel 

Chez  les  musulmans,  au  contraire,  Tâge  ne  sert  de  règle  qu'à 
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«  des  devoirs  qu  ils  ont  à  remplir»  la  femme  envers  son 
«mari,  Tesdave  envers  son  maître,  devoirs  qui  passent 
«  avant  ceux  qui  ne  sont  pas  obligatoires  pour  tous. 

«Sont  également  exemptés  :  l'aveugle,  l'impotent, Tes- 
«  tropié,  à  cause  de  leurs  infirmités. 

a  U  en  est  de  même  du  débiteur,  à  moins  qu'U  n*y  soit 
«  autorisé  par  son  créancier.  » 

254.  Quand,  au  contraire,  il  y  a  lieu  dLufardi" 
'aîn  flous  ceux  que  nous  venons  d'exempter,  hors  les 
personnes  incontestablement  incapables,  doivent 
marcher  au  djïhad  et  y  prendre  une  part  active,  sans 
être  arrêtés  par  les  considérations  exposées  ci-dessus, 
et  qui,  dans  le  fardi-qifaîèt ,  leur  font  un  devoir  de 
rester.  =  T.  c  t 

T.  et  5"*  «  Si  Tennemi  envahit  le  territoire  et  s'empare 
«d^une  ville  ou  d'un  canton  musuhnan,  marcher  contre 

défaut  de  preuves  fournies  par  la  nature ,  et  quand  la  nature  a  tardé 
à  fournir  ces  preuves  chez  Thomme ,  ou  du  moins  qu^aucua  déve- 
loppement naturel  n'est  connu,  la  loi  y  supplée  en  fixant  un  âge: 
quinze  ans,  suivant  les  deux  imam  hanèfites:  dix-huit,  ou  même  dix- 
neuf  ans,  suivant  Ebou-Hanifè.  A  cet  âge,  l'homme  est  classé  parmi 
les  mukdtilè,  hommes  aptes  au  service  militaire,  s*il  ne  Ta  pas  été 
auparavant  à  raison  de  développements  physiques  antérieurs  et 
connus;  et  à  ce  titre ,  la  loi  le  rend  indépendant  de  la  puissance  pt- 
ternelle;  elle  lui  permet  dès  lors  d'user  et  de  jouir  de  tous  les  droits 
attachés  à  la  qualité  d'homme ,  en  même  temps  qu  elle  lui  impose 
l'obligation  d'accomplir  tous  les  devoirs  tant  religieux  que  civils  et 
politiques,  parmi  lesquels  le  précepte  du  djihad,  U  est  maqlUkf, 
appelé  à  ces  devoirs. 

Bornons-nous  à  ces  explications  plus  spécialement  applicables  à 
l'article  3  53 ,  qui  y  a  donné  lieu.  Les  nombreuses  conséquences  qai 
en  dérivent,  trouveront  leur  place  dans  la  suite  de  cet  essai;  et 
dans  ce  livre,  plus  particulièrement  dans  la  sous-division  de 
l'aman. 
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«  lui  est  UD  devoir  personnel ,  que  tous  doivent  remplir, 
«  même  la  femme  et  l'esclave;  la  première,  sans  Tautori- 
«  sation  de  son  mari  ;  Tesdave ,  sans  ce|)e  de  son  maître. 
« — Lorsqu'une  levée  générale  est  nécessaire  pour  expul- 
«  ser  l'ennemi,  les  droits  du  mari  et  du  maître  disparais- 
«  sent  devant  tout  fardi  *aïn, 

«  De  même,  l'impubère  marche  à  l'ennemi  sans  la  per- 
«  mission  de  ses  père  et  mère.  Le  débiteur,  sans  celle  de 
«  son  créancier. 

«  Le  maître  et  le  mari  sont  coupables  lorsqu'ils  s'oppo- 
u  sent  à  ce  que  l'esclave  ou  la  fenune  aillent  combattre. 

«  L'auteur  aurait  dû  restreindre  ces  règles  à  ceux  qui 
«peuvent  marcher  contre  l'ennemi;  car  cette  obligation 
«  n'existe  pas  pour  les  malades  retenus  au  lit,  ni  même 
«  pour  ceux  qui  ne  peuvent  se  fournir,  spU  l£ur  subsis- 
«tance,  soit  une  monture  (à  moins  qu'H  n'y  soit  pourvu 
«  par  l'État  ou  par  tout  autre).  »  z=z  Mèdjmm\  p.  3o6. 

255-  Aces  règles  générales  qui,  sous  le  point  de 
vue  spécial  de  la  guerre  sainte,  paraissent  com- 
prendre l'universalité  des  musulmans,  nous  devons 
ajouter  de  suite  que  cependant  un  verset  duCour'an , 
envisageant  le  djihad  sous  une  autre  acception  que 
celle  de  la  force  physique,  trouve,  dans  la  per- 
suasion ,  un  djihad  moral  plus  puissant  que  le  pre- 
mier; il  fait  de  la  population  des  provinces  et  villes 
musulmanes  dçux  parts  inégales;  la  plus  nombreuse 
devant  marcher  contre  l'ennemi,  la  moins  nom- 
breuse ne  doit  pas  se  déplacer;  mais,  se  livrant  à 
l'étude  des  lois  religieuses,  elle  devra,  au  retour 
des  premiers,  leur  communiquer,  leur  inculquer 
les  connaissances  acquises  par  eux  en  leur  absence , 
connaissances  qui ,  portant  la  conviction  chez  les  vrais 
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croyants  et  chez  les  mécréants,  atteindront  plus 
sûrement  le  but  réel  du  djihad,  ]a  consolidation  de 
la  vraie  foi  et  sa  propagation.  =  T.  c  a. 

T,  c  a.  «  Il  ne  faut  pas  que  tous  les  croyatUs  marchent  à 
*  la  fois  à  la  guerre.  Il  faut,  au  contraire,  qu'un  certain 
H  nombre  de  chaque  tribu  reste  pour  s'instruire  dtuM  la  reU- 
«  ^1071^  et  instruire  leurs  concitoyens  à  leur  retour;  que  ceux- 
tt  Cl  se  y  ardent  de  faire  le  contraire  {de  ce  qui  leur  aura  été 
a  enseigné),^  z^  Ch.  ix,  v.  ia3  **. 

Commentaire  de  Beîdawi,  «  Les  croyants  ne  doivent  pas 
u  tous  à  la  fois  se  porter,  soit  à  la  guerre,  soit  à  Tétude  des 

^*  Le  jy siri  wacit  donne  rfaistoriqne  de  l*envoi  de  ce  Terset,  Noos 
croyons  qu'il  peut  en  faciliter  rintelligence  ;  et  nous  en  ddniums 
ici  la  traduction  : 

«  Les  commentateurs  ont  dit  :  •  Honteux  de  s'être  refusés  au  oom- 
«bat  de  Tahouq,  les  musulmans  s'étaient  promis,  au  nom  de  Dieu, 
«  de  ne  jamais  contrevenir  aux  ordres  qu'ils  recevraient  du  Prophète 
«en  pareil  cas;  en  efifet,  ayant  été  commandés  de  marcher  contre 
«l'ennemi,  tous  partirent  à  la  fois,  et  laissèrent  à  Médine le  P)ro- 
«  pbète  seul. 

«C'est  à  cette  occasion  que  le  verset  laS  ci-dessus  a  été  envoyé 
«  du  ciel  ;  il  renferme  une  défense ,  et  cette  défense  est  que  tons 
n  partent  à  la  fois. 

a  Quant  à  ce  passage  du  verset  :  Pourquoi  une  partie  de  rfcf^if 
u  tribu  ne  se  séparerait-elle  pas  d'eux  pour  étudier  la  religion;  il  signifie: 
«  Pourquoi  de  chaque  tribu ,  un  certain  nombre  ne  partirait-il  pas 
«pour  le  combat,  et  les  antres  ne  resteraient-ils  pas  près  dei*envoyé 
«de  Dieu  pour  étudier  le  Cour  an,  le  Sunnit,  les  préceptes  (eente- 
«nus  dans  ces  livres),  et  les  lois  pratiques  de  l'islamisme. 

c  Au  retour  de  l'armée ,  ce  verset  avait  été  envoyé  par  Dieu ,  et  les 
«  ûdèles  restés  à  Médine  l'avaient  étudié  et  aj^ris.  Ils  dirent  aux 
a  combattants  rentrés  dans  la  ville  :  «  Un  verset  est  descendu  du  ciel 
»à  votre  Prophète  depuis  votre  départ;  nous  l'avons  appris,  et  voos 

«  l'apprendrez  aussi qu'ils  se  gardent  de  faire  le  con- 

«traire.» 
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«  lois ,  non  plus  que  s* occuper  tous  du  même  cdbjot;  ce  se- 
«  rail  s'ôter  tout  moyen  d'existence. 

«Pourquoi  sur  une  population  nombreuse,  telle  que 
•  celle  d'une  tribu,  d*une  ville,  ne  s'en  détacherait-il  pas 
«  un  petit  nombre  pour  se  livrer  à  l'étude  des  lois  et  stip- 
«  porter  les  fatigues  attachées  à  Tacquisition  de  ces  con- 
u  naissances. 

«  Pourquoi  ne  mettraient-ils  pas  tous  leurs  soins  à  Té- 
«  tude  d'une  science  qui  leur  donne  l'avantage  de  diri- 
«  ger  leurs  concitoyens,  de  les  instruire,  et  nes'appli- 
«  queraient-ils  pas  surtout  à  la  leur  inculquer  daps  la 
«  mémoire ,  chose  essentielle.  =  On  doit  conclure  de  ces 
«  réfiexions ,  que  letude  des  lois  et  le  zèle  à  en  répandre 
«  la  connaissance  sont  des  furoudi  qifaïèt  (des  devoirs  qui, 
«  sans  embrasser  l'universalité  des  musulmans,  doivent 
«  toujours  être  remplis  par  une  partie  d'entre  eux).  =  Il 
«  n'est  pas  moins  du  devoir  de  l'étudiant  de  ne  pas  se  dé- 
«  ranger  de  ses  études ,  d'y  rester  assidu ,  et  non  de  se 
«  prodiguer  partout  avec  une  sorte  de  prétention  et  de 
«  suffisance 

«  On  a  donné  encore  à  ce  verset  un  autre  sens  :  On  a 
«dit  que,  lorsqu'il  fut  envoyé  du  ciel  contre  ceux  qui  se 
«  refusaient  (  à  marcher  au  combat  ) ,  les  vrais  croyants 
«  étaient  déjà  partis  en  masse  et  avaient  abandonné  Té- 
«  tude  de  la  religion.  Ce  verset  leur  apprend  que,  de  chaque 
«  population ,  une  partie  seulement  doit  marcher  aux  com- 
«  bats ,  et  une  autre  rester  pour  étudier  les  lois  ;  qu'elle  ne 
«  doit  pas  abandonner  une  étude  qui  est  le  djihad  le  plus 
«puissant  (djihadu  èqhèr,  le  djihad  le  plus  grand) ^  parce 
«  que  les  discussions  avec  preuves  (à  l'appui)  sont  la  base 
«  et  le  but  de  toute  mission 

256.  Le  prix  que  Ton  sait  avoir  été  attaché  par 
le  Prophète  à  Tétude  des  principes  religieux,  con- 
cordait parfaitement  avec  le  verset  \ii  précité,  qui 


244  JOURNAL  ASIATIQUE. 

ne  reconnaît  que  deux  carrières ,  celle  des  armes  et 
celle  des  lois.  Plus  tard  les  jurisconsultes  ont  com- 
pris que ,  les  situations  étant  changées ,  la  population 
musulmane  devait  se  suflSre  à  elle-même,  et  ne 
pouvait,  pour  les  armes,  négliger  1er  arts  et  métiers 
sans  lesquels  la  société  et  le  djihad  lui-même  ne 
peuvent  exister,  voir  T.  cq  et  T.  eu,  commence- 
ment du  verset  i'i3.  =  Aussi,  plus  tard  encore, 
Texemption  qui ,  dans  le  principe ,  était  accordée  à 
tous  les  simples  étudiants,  parait-elle  avoir  été  ré- 
duite aux  seules  sommités  de  la  jurisprudence.  = 
T.  cv. 

T.  cv,  «LUiomme  qui,  par  ses  coonaissances  en  jom- 
«prudence,  est  supérieur  à  ses  compatriotes,  est  exempté 
«  de  prendre  au  djihad  une  part  effective,  parce  que  sa 
(  mort  serait  un  malheur  (public).  »=  Sanbuli-Zadè. 

257.  Au  reste,  le  djihad  n  est  pas  borné  à  l'em- 
ploi des  armes  :  toute  action ,  toute  parole  ayant 
pour  but  raffermissement ,  la  propagation  de  la  vraie 
foi,  et  Tassérvissement  des  inCdèles,  est  djihad  (voir 
note  2  5  ).  C'est  en  ce  sens  que  nous  avons  vu  Tétude 
et  l'enseignement  des  lois  de  Tislamisme  être  ap- 
pelés le  djihad  le  plus  paissant  [èqbèr,  le  plus  grand) 
voir  T.  eu;  femploi  des  biens  et  les  conseils  donnés 
dans  le  même  but,  recevoir  la  même  qualification, 
et  le  Cour  an  lui-même,  en  assimilant,  dans  les  com- 
bats, le  sacrifice  des  biens  à  celui  de  la  vie,  faire 
un  précepte  aux  musulmans  do  combattre  de  leurs 
biens  cl  de  leurs  personnes  {hi  emwali  him  wè  hnfacl 
him  ).  ZUT.  T.  cw,  r. 
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Les  femmes  elles-mêmes  ne  seraient  jamais  ainsi 
exclues  dun  pareil  djihad.  =  T.  cw.  2**. 

T.cw.  1"  a  Ibni'Qèmal  a  défini  le  djihad  :  employer  tous 
«  ses  efforts  à  combattre  (les  infidèles)  dans  la  voie  de  Dieu, 
il  soit  en  y  prenant  une  part  active ,  soit  en  aidant  de  sa  for- 
«  tune  ou  de  ses  conseils ,  soit  en  fournissant  des  hommes , 
«  etc.  »  zr:  Sunhuli'Zadè. 

«  Le  djihad  a  lieu  indifféremment  par  l'argent  et  par  les 
h  les  conseils,  aussi  bien  que  par  les  personnes,  suivant 
M  la  différence  des  personnes  et  des  circonstances.  »  ^ 
Mèdjmœ*,  p.  3o6. 

a*  «  N*est-il  pas  évident  que  si  un  musulman  parvenait, 
M  quoique  seul  pour  combattre  les  infidèles,  à  détruire  le 
«mal  qu'ils  peuvent  faire,  un  tel  résultat  équivaudrait  à 
«  celui  que  Ton  peut  attendre  de  la  totalité  des  musulmans 
«  réunis ,  et  qu'il  n'y  aurait  plus  lieu  à  l'application  du 
«  précepte  qui  fait  à  tous  les  vrais -croyants  un  devoir  de 
«  combattre  les  mécréants  ?  N'est-il  pas  vrai  également  que, 
«  si  ce  succès  était  dû  à  Y  aman  accordé  (par  un  seulmusul- 
«man),  peut  importerait  qu'il  l'eût  été  par  la  réunion  de 
«  tous  ? 

a  Considéré  sous  ce  point  de  vue,  on  ne  peut  nier  que 
«i'ama/i  accordé  par  une  femme  musulmane  libre  ne 
«soit  valide,  parce  que  la  femme  aussi  peut  être  un  ins- 
tt  trament  du  triomphe  de  la  religion ,  et  quoique  sa  constitu- 
ai tion  physique  ne  lui  permette  pas  d'y  arriver  par  la  voie 
«  des  armes  et  des  combats ,  comme  la  parole  suffit  pour 
«accorder  Yaman,  sa  constitution  ne  s'oppose  pas  à  l'em- 
«  ploi  de  ce  moyen  (  si  par  la  parole  et  autre  moyen  on 
■  pouvait  arriver  au  même  résultat  que  par  les  armes  et  les 

«  combats) »  =:  Sièri-qèhir,  p.  loA-  =  Voir 

eh.  II  de  Vaman;  but  de  l'aman;  ch.  ix,  v.  6  du  Cour'an. 

258.  Quoique,  dans  la  succession  des  temps,  les 
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conquêtes  aient  fourni,  ainsi  qu'on  le  verra,  à  la 
communauté  musulmane  des  ressources  qu*elle  n'a- 
vait pas  dans  Torigine ,  ces  ressources  peuvent  avoir 
modifié ,  dans  l'application ,  mais  non  détruit  le  prin- 
cipe que  nous  venons  de  développer. 

Ainsi  les  fonds  destinés  à  la  guerre ,  que  le  sou- 
verain trouve  dans  les  caisses  publiques,  ne  peuvent 
être  un  empêchement  à  l'obligation  personnelle  qui 
résulte  du  principe  précité,  principe  que  des  imam 
ont  en  effet  soin  de  rappeler. 

Mais  tant  que  ces  caisses  ne  sont  pas  épuisées,  le 
sultan  ne  peut  imposer  à  la  nation  aucune  taxe  de 
guerre,  djoal.  =  T.  c  a;. 

T.  ex.  tLorsqu*il  y  a  des  fonds  au  bèituA-mal  dans  la 
«  caisse  du  fet  ^',  Yimam  doit  ériter  de  leFsr  la  taxe  de 


*'  Bèîta-l-nud  n'est  qu*une  abrériation  de  b^îta'hwm*mrv-,.mmm**m**n, 
iitténdement  :  Chambre  du  bien  des  masulmans,  domaine  de  la  com- 
munauté musulmane;  et  trésor  public. 

Souvent  on  personniGe  le  bèitu-l-mal;  il  représente  alors  ia  com- 
munauté musulmane ,  propriétaire  des  domaine  et  trésor  piibUc8.r— 
Nous  disons  domaine  et  trésor  publics,  parce  qae  le  b^ita-lrmal  com- 
prend à  la  fois  les  biens  et  les  revenus  de  la  nation. 

Les  mots  bhitiq  ou  miri,  vulgairement  employés  Ton  et  Taotre, 
suivant  les  différents  pays ,  sont  des  synonymes  de  hUtit-IrmaL 

Ici  nous  considérons  le  b^lta-l-mal  comme  le  point  centnl  de 
l'administration  des  biens  et  revenus  appartenant  à  la  commu- 
nauté. 

Ce  domaine  et  ces  revenus  sont,  presque  en  totalité,  le  réaoltat 
définitif  de  la  conquête. 

Sur  quatre  divisions  dont  est  composée  cette  administration ,  trois 
<au  moins  ont  pour  objet  spécial  ce  résultat. 

Ces  quatre  divisions  sont  : 

1°  La  cbsmbre  des  aumônes  religieuses  :  b^tta-s-êttàokàt  : 
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«  guerre  qu'il  imposerait  sur  la  population  du  daru-l-islcun 
«  au  profit  des  musulmans  qui  marchent  au  djihad, 

«  La  taxe  de  guerre  doit  être  évitée,  parce  que,  en  lap- 
«  pliquant  au  profit  des  combattants» elle  semble  constituer 
«  un  salaire  (qui  ne  peut  être  dû  pour  un  acte  d'obligation 
«  et  d'obéissance  à  la  loi). 

2°  Chambre  des  butins  :  bkltU'l-y'anaim  ; 

3"*  €hambre  du  (j'aradj  ou  dvifhi:  hHta-lqaradj ,  ou  hhîm-l-J^; 

4**  Chambre  des  biens  restés  sans  maître  connu  :  hHtU'èmwùii'd- 
dai'cu 

On  verra,  dans  le  cours  de  cet  essai,  que 

i**  Les  biens  ou  revenus  de  la  chambre  des  aumônes  religieuses 
proviennent  : 

Du  cinquième  prélevé  sur  le  ^'oAimèf  :s:Gour'ao,  chap.  viii, 
verset  As;  de  la  dime  payée  par  les  musulmaûs,  en  qualité  de 
maîtres  des  terres  concédées,  lors  de  la  conquête,  aux  vainqueurs, 
ou  confirmées,  à  la  même  époque,  aui  prc^riétaires  anciens  nou- 
veaux convertis; 

Des  droits  payés  à  titre  de  'uchoar  ou  zèq'at,  et  prélevés  par  les 
'achir  sur  les  musuimans,  les  raïa  et  les  harbi  muslè'mèn,  d'après  des 
lois  déterminées,  dont  on  verra  par  suite  Texposé.  Ces  droits  sont  im- 
proprement appelés  dànes.  =  Payés  par  les  musulmans,  ils  sont 
versés  dans  la  caisse  des  aumônes. 

3**  Les  biens  de  la  chambre  du  gânimét  se  composent  • 

Des  terres  trouvées  sans  maîtres,  à  la  suite  de  la  conquête,  ou 
conquises  et  enlevées  aux  vaincus,  parmi  lesquelles,  celles  dont  les 
aociens  propriétaires  n*ont  plus  été  que  les  tenanciers  ; 

Des  mines, trésors,  etc. 

3**  Chambre  ànfii:  tout  revenu  de  TÉtat  provenant  dimpôts, 
tels  que  q'aradj  des  têtes,  q'aradj  des  terres,  tributs  annuels,  prix  de 
la  paix  accordée ,  ou  même  de  'ackour,  levés  tant  sur  les  roïa  que 
sur  les  infidèles  étrangers  mi»tè'mèn. 

4**  Chambre  des  biens  restés  sans  maître  connu  à  la  mort  du 
propriétaire,  à  sa  disparition ,  ou  dans  toute  autre  circonstance. 

Ces  derniers  biens  répondent,  en  partie,  à  ceux  qui,  chez  nous, 
sont  acquis  au  domaine  de  TÉtat  par  droit  de  déshérence ,  d'aubaine, 
d'épave ,  etc.  —  On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  qu'ils  ne  sont  géné- 
ralement pour  le  heîta-l-mal  qu'une  espèce  de  dépôt  régi  par  les 
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«  Dire  que  le  djoal  doit  être  évité ,  lorsqu'il  y*  a  des  fonds 
«  disponibles  dans  la  caisse  dufèt,  c'est  dire  implicitement 
«  qu'il  suffit  qu'il  n'y  ait  pas  de  fonds  disponiUesdans  celte 
«  caisse ,  pour  être  autorisé  à  le  lever,  lors  même  qu*il  j  en 
u  aurait  dans  les  autres  caisses  du  hèHa-l-mal,  d*oii  il  soi- 
«  vrait  évidemment  que,  dans  ce  dernier  cas,  on  ne  serait 
<( pas  obligé ,  avant  de  recourir  au  djoal,  de  faire  un  em- 

lois  des  lokta,  biens  perdus,  qui  oe  sont  jamais  défiDitivemeat  ac- 
quis légalement  au  dépositaire,  quoique,  de  fait,  ils  poissent  le 
plus  souvent  rester  éternellement  en  sa  possession. 

L*emploi  du  revenu  de  ces  biens  est  : 

1**  Caisse  des  aumônes  religieuses  :  au  profit  eiclosif  des  musul- 
mans pauvres  et  indigents ,  des  orphelins ,  des  voyageurs  dans  le 
besoin  ;  au  rachat  des  esclaves  et  autres  œuvres  pies  faites  dans  la 
vue  de  Dieu;  enfin,  en  salaires  dus  aux  collecteurs  des  dimes, 
'achir,  ou  'amil,  percepteurs. 

2°  Caisse  du  g'animht  :  l'emploi 'en  est  remis  à  la  disposition  dn 
souverain,  par  le  principe  quà  lui  seul  appartient  la  distribution 
du  g'animht  ;  mais  ici  Vimam  est  soumis  à  des  règles  dont  il  ne  pour- 
rait s'écarter  ;  la  première  est  l'emploi  dans  des  vues  d'utilité  pa- 
blique. 

3°  Caisse  du^i^i*.  Le  produit  doit,  en  principe,  en  être  employé 
au  profit  de  la  communauté  musulmane  et  de  l'islamisme.  =  Et 
l'application  de  ce  principe  fait  participer  à  cet  emploi  les  combat- 
tants et  leurs  familles;  les  kadi  et  les  mudi ,  jurisconsultes  et  antres*. 
1=  Ces  revenus  servent  encore  à  l'achat  d'armes,  chevaux  et  autres 
objets  nécessaires  pour  les  combats;  aux  constructions  de  mosquées, 
ponts,  chaussées,  curage  des  rivières,  etc. 

4**  Caisse  des  biens  restés  sans  maîtres  connus  :  le  produit  de  ces 
biens  est  employé  au  soulagement  des  pauvres  malades,  à  Tinbuma- 
tion  des  pauvres,  à  l'entretien  des  enfants  trouvés,  en  secours  ac- 
cordés à  des  infirmes  incapables  de  travailler;  —  à  la  construction 
de  ponts,  de  chemins,  caravan-shraî ,  lorsqu'il  n'y  a  pas  été  pounm 
par  des  fondations  pieuses. 

*  La  participation  des  magistrats  et  juristes  aux  fonds  de  la  caisse  du  fit, 
conjointement  avec  les  combattants  et  leurs  familles,  est  une  conséquence 
logique  du  principe  qui  regarde  comme  djihad  le  service  rendu  à  V] 
par  les  'alèma.  =z  Voir  a 55  et  T.  eu. 
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«  pnint  sur  elles.  =  Pour  éviter  d*ioduire  par  là  le  lecteur 
«  en  erreur,  plusieurs  auteurs  estimés  se  bornent  à  dire  : 
^«le  djoul  doit  être  évité  lorsqu'il  y  a  de»  fonds  disponibles 
K  au  hèîtU'l'Tnaî  en  général ,  sans  faire  mention  de  la  caisse 
«  ânfèt;  et  ils  ont  raison. 

«  Si  au  contraire  il  n'y  a  pas  de  fonds  disponibles  dans 
«cette  caisse,  et  qu'il  y  en  ait  dans  les  autres,  rien  ne 
<i  s'oppose  à  ce  qu'une  d'elles,  et  même  toute  autre  caisse 
«  (étrangère  au  hèîtu-Umal),  à  qui  l'on  pourrait  faire  cetem- 
«  prunt,  fournisse  les  fonds  nécessaires  pour  les  frais  de  la 
«guerre,  mais  à  la  charge  de  les  rembourser  toutes  de 
«  leurs  avances.  En  effet,  on  peut  prendre  part  à  la  guerre 
^  sainte  aussi  bien  par  sa  fortune  que  par  sa  personne , 
«4  suivant  la  différence  de  leurs  positions. 

•  Suivant  Sa  di,  cette  faculté  d'emprunter  sur  les  caisses 
«autres  que  celle  du  Jeî'  est  accordée  à  Timcan,  sous  sa 
«propre  responsabilité.  =  Quand  le  besoin  est  passé,  on 
«  restitue  aux  autres  caisses  les  objets  qu'elles  ont  prêtés  ; 
«en  nature,  s'ils  existent  encore;  sinon,  en  valeur. 

a  Au  reste ,  mieux  serait  que  les  musulmans  fissent  la 
«guerre,  chacun  à  ses  propres  frais;  sinon,  aux  frais  du 
«  bèitU'Umal ,  parce  que  c'est  pour  les  affaires  et  les  inté- 
«  rets  des  musulmans ,  qu'il  a  été  institué.  *  =  Mèdjmœ', 
p.  3o6. 

S  4.  Bat  du  djihad. 

259.  Le  but  premier  du  djihad  est  la  conversion 
des  harbi  à  Tislamisme,  et  pai'  conséquent  la  pro- 
pagation et  la  consolidation  de  la  vraie  foi.=:T.  cj. 

T,  c  y,  vi  Vous  serez  appelés  à  marcher  contre  an  peuple 
^guerrier  et  puissant;  vous  le  combattrez  jusqu'à  ce  qu'il  se 
<i fasse  musulman.  »  nz:  Ch.  xlvïii,  verset  i6. 

260.  Un  autre  but  doit  être  atteint,  celui  de  sou- 

XVII.  17 
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mettre  au  payement  du  djizïè ,  dans  ]a  doctrined*£6oa- 
Hanifè,  tous  les  qitabi,  en  général,  arabes  ou  étran- 
gers à  TÂrabie ,  ainsi  que  tous  les  idolâtres  étrangers 
à  TÂrabie,  quand  ces  divers  peuples  se  seront  re- 
fusés à  embrasser  Tislamisme. 

26 1 .  Dans  la  même  doctrine ,  il  n  y  a  pas  lieu  à 
admettre  les  Arabes  idolâtres  au  payement  du  djîziè, 
parce  que,  devant  être  musulmans  ou  mis  à  mort, 
ils  ne  peuvent  en  être  les  tributaires. 

262.  V.  Dans  la  doctrine  des  trois  iniani  autres 
que  Èboa-Hanifèf  aucun  Arabe,  y  compris  les  qitabi 
arabes,  ne  peut  être  tributaire  de  la  puissance  mu- 
sulmane, puisque  eux-mêmes  doivent  être  musul- 
mans ou  mis  à  mort.  ==  T.  c  z.  Voir  T.  dh  et  T.  dj. 

* 

T.  c  z^  i"  €  Faites  la  guerre  :  à  ceax  qui  ne  croient  ni  à 
«  Dieu,  ni  au  jugement  dernier,  qui  ne  regardent  pas  comme 
«  défendu  ce  que  Dieu  et  son  Prophète  ont  défendu; 

«  A  ceux  des  qitabi  qur  ne  professent  pas  la  vraie  religion 
^jusqu'à  ce  que,  Immiliés,  ib  payent  le  djisâè  de  leurs  pt^res 
M  mains.  »  mChap.  ix,  verset  29. 

a"  «  Suivant  Ehou-Hanifè ,  les  lois  qui  régissent  les  èhli- 

^^  De  ce  passage,  on  a  droit  de  conclure  que  les  mosuliDani 
admettent  qu*il  peut  y  avoir  encore  des  chrétiens  et  des  juifs  qui 
professent  la  véritable  religion.  Ce  doit  être,  en  effet,  Topinion  des 
musulmans,  qui  conviennent  que  ces  qiiahi  {ummet,  nations  rdi* 
gieuses,  les  uns  de  Moyse,  les  autres  de  Jésus -Christ,  dont  les 
mahométans  reconnaissent  les  missions),  nont  pu  être,  dans  le  prin- 
cipe, que  dans  la  vraie  foi;  mais  qui  prétendent  qu*ils  ea  ont  dévié 
en  altérant  les  textes  de  YÈvangile  et  du  Pentateaque  ;  d*où  il  pani- 
trait  suivre  que  ceux  de  ces  qitabi  qui  n^admettraient  pas  ces  alté- 
rations, seraient,  aux  yeux  des  musulmans  eux-mêmes,  des  vrais 
croyants. 
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t^iitab  arabes,  en  ce  qui  a  rapport  à  la  paix  et  à  Vamam, 
c  étant  les  mêmes  que  celles  régissant  les  autres  èhli'qitah 
«non  arabes,  on  peut  faire  avec  eux  aussi  la  paix,  et  il 
«  n*est  pas  défendu  de  leur  faire  payer  le  qantdj,  parce 
«  que,  s'ils  demandent  à  être  raîa,  il  est  permis  et  conve- 
«nable  d*y  consentir;  mais  la  loi  du  Cour*an,  chap.  ix, 
c  verset  29,  exige  que,  en  le  payant,  ce  soit  par  soumis- 
«  sion  ;  et  ce  verset  n'a  évidemment  été  employé  que  pour 
«les  qitahi  arabes.  .  .  wzzzSièri  qèhir,  p.  171. 

S  S.  Préliminaires  des  kosiilités,  £=:  Sommatiofu. 

263.  Puisque  le  but  du  djihxid  est,  avant  tout, 
îSg,  la  conversion  des  infidèles,  on  doit  en  tirer 
rinduction  que  la  sommation  doit  leur  ep.  être  faite 
avant  le  commencement  de  toute  hostilité.  C'est,  en 
effet,  ce  qui  a  lieu  ^, 

264.  De  même,  et  par  la  même  induction,  on 
doit,  dans  chacune  des  doctrines,  sommer  de  se 
soumettre  au  djizïè  tous  ceux  qui,  dans  chacune 
d'elles,  peuvent  être  admis  aie  payer,  et,  par  consé- 
tjuent,  ne  faire  aucune  sommation  à  ceux  qu'elles 
n'y  admettent  pas.  =T.  d  a. 

H.  d  a.  «  n  est  défendu  d'attaquer  les  harbi  avant  les 
«  sommations;  celui  qui  le  fait  est  coupable,  et  cependant 
«  (si  les  harbi  ont  été  tués  par  suite  d'attaques  antérieures 
«à  la  sonmiation),  les  meurtriers  ne  sont  passibles  d'au- 
« cune  peine,  parce  que  ni  la  religion  de  ces  infidèles,  ni 
«leur  ihraz  dans  le  dara-U islam,  ne  les  sauvegardent 
«  (comme  se  trouvent  sauvegardés,  quoique  infidèles,  les 

^^  La  lettre  écrite,  en  Algérie,  par  un  cbef  arabe  au  générdi 
Cavaignac  avant  de  Tattaquer,  n*était  qu'une  sommation  pareille  à 
«eHe  dont  il  s'agit  ici. 

^7- 
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((  raîa,  sur  le  sol  musulman).  Ces  meurtres  sont  assimilés 
<<  à  ceux  commis  sur  des  hurbi  qui  ne  combattent  pas  (tels 
«que  femmes,  enfants,  moines,  etc.) 

V.  t  Chqfi'i  et  Zéîîi'i  les  condamnent  à  une  peine. 

«L'auteur  du  Mènh  a  dit  :  «Lorsque  les  musulmans 
«  trouvent  un  corps  de  harhi  à  qui  Tislamisme  n*a  été  pro- 
u  posé  ni  en  réalité ,  ni  par  iiction  légale,  ûs  ne  doivent  pas 
«  les  attaquer  avant  les  sommations. 

«  YunahV  a  dit  :  «  Cette  règle  était  rigoureusement  ob- 
»  servée  dans  Torigine  de  ^islamisme;  mais,  à  présent qu*il 
«  s* est  répandu  au  loin ,  et  qu*il  n*y  a  plus  de  lieu  où  n'ait 
u  pénétré  la  mission  du  Prophète,  ces  sommations  ne  sont 
a  plus  nécessaires;  la  notoriété  publique  y  équivaut;  il 
^(  s'ensuit  que  Y  imam  a  le  choix  de  les  faire  ou  de  ne  pas 
«  les  faire ,  et  de  combattre  même  sans  avis  préalable.  > 

«  n  est  bon  de  renouveler  les  sonmiations  ;  mais  on  n'j 

«  est  pas  obligé Au  reste ,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à 

«  faire,  c'est  de  consulter  les  circonstances.  Ainsi,  Ton  de- 
«  vrait  éviter  toute  sommation  dont  il  devrait  résulter  un 
»  mal  pour  les  musulmans ,  tel  que  de  laisser  échapper, 
«  par  le  retard,  l'occasion  d'un  succès.  »  z=  Sanhuli-Zadè, 

264.  L'un  de  ces  deux  buts  obtenu,  il  n*y  a  plus 
lieu  aux  hostilités.  =T.  d  b. 

T.  d  h.  i"  Il  Si  (convertis- à  l'islamisme)  ib  mettent  fin  à 
«  leurs  attaques,  alors  plus  d'hostilités  [de  notre  part),  excepté 
«  contre  ceux  qui  useraient  de  violence,  »  ^Ch.  ii ,  verset  189. 

3**  «  S'ils  se  repentent  d'avoir  été  infidèles,  qa'iU  s'acquit- 
«  tent  de  la  prière,  salât,  et  payent  V aumône  religieuse,  xi- 
«  q'at  '*:  ils  sont  vos  frères  en  religion;  ce  qui  est  pour  yous 

'*  Le  êolat  et  le  zèq'at  sont  deux  actes  religieux  classés  paSmi  les 
'ibadât,  actes  d'adoration ,  d'hommage  rendu  à  Dieu,  et  doDt  la  pra- 
tique n'appartient  qu'aux  musulmans. 

Le  salât  est  la  prière  musulmane. 

Le  zkj'at  est  l'aumône  religieuse  ordonnée,  avec  le  salaî. 
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«  est  pour  eux,  ce  qui  est  contre  vous  est  contre  eux.  »  = 
Ghap.  IX,  verset  ii. 

3**  «S*ils  se  convertissent  à  Tislamisme,  tant  mieux;  il 


dans  le  présent  verset,  dans  quantité  de  versets  du  Cour  an.  Elle 
consiste  à  donner  soi-même ,  chaque  année ,  une  portion  déterminée , 
le  quarantième  de  son  revenu  à  un  ou  plusieurs  indigents,  au  choix 
du  donateur,  mais  parmi  lesquels  ne  peuvent  se  trouver  les  parents, 
les  alliés,  les  esclaves,  etc.  de  la  personne  qui  accomplit  le  pré- 
cepte du  zkq'at.  Cette  aumône  est  un  devoir  pour  tout  musulman 
placé  dans  certaines  conditions  données;  mais,  il  ne  doit-compte 
qu'à  Dieu  de  son  accomplissement. 

Nous  avons  dit  que  le  scdat  et  le  z^q'at  sont  placés  parmi  les 
'ibadât;  il  y  a  trois  classes  d"ibadât:les  'ihadàù-nejsïk  «hommages 
personnels,»  tels  que  le  repentir,  Ûwhh:  la  prière,  salai;  le  jeûne, 
5au;m.  =  Les  'ibadâti-maliè  «hommages  pécuniaires,»  tels  que  le 
zkq'at  et  autres  sadakat  «  aumônes  religieuses.  »  =  Les  'ibadâti-nèfsù- 
wu-mçdiè  «hommages  mixtes,»  réunissant  les  deux  qualités  de  per- 
sonnels et  pécuniaires,  tels  que  le  pèlerinage  à  la  Mecque,  kadjdj , 
où  le  pèlerin  paye  à  la  fois  de  sa  personne  et  de  sa  bourse. 

Au  zèq'at  proprement  dit,  qui  est  un  hommage  pur  et  sans  mé- 
lange ,  se  trouvent  réunis ,  sous  le  même  titre  et  sous  la  même  dé- 
nomination ,  divers  impôts  ou  droits  : 

i**  L'uchr^  la  dîme  perçue  par  le  prince  sur  le  produit  des  terres 
devenues  propriétés  de  particuliers  musulmans,  à  la  suite  de  la 
conquête.  Quoique  le  législateur  ait  voulu  déguiser  l'impôt  sous  la 
désignation  d'aumône,  Vuchr  est  un  impôt  véritable. 

2*^  H  en  est  de  môme  du  droit  levé  sur  les  mines  et  les  trésors. 

3**  Il  en  est  à  peu  près  de  même  du  droit  levé  sur  les  shwaim, 
bestiaux  paissant  pendant  la  majeure  partie  de  Tannée. 

4"*  Le  droit  de  passage  est  aussi  nommé  'achr.  Il  est  levé  sur  les 
marchandises,  pour  prix  de  la  sûreté  que  procure  aux  voyageurs  la 
surveillance  du  prince.  C'est  à  ce  titre  de  voyageurs,  que  nous  avons 
vu  (note  33'  sur  le  béitu-Umal  :  provenances  des  aumônes  religieuses) 
les  'uchour  prélevas  par  les  'achir  sur  les  harhi  must^mèn. 

Ce  droit  de  passage  est  de  tous  les  impôts  celui  qui  approche 
le  plus  de  la  pureté  qui  caractérise  l'aumône  religieuse,  puisqu'il 
n  est  pas  exigé  du  voyageur  qui  déclare  avoir  payé  le  véritable  zkij'ai: 
ce  n'est  donc  qu  une  manière  d'accomplir  ce  dernier. 


254  JOURNAL  ASIATIQUE. 

a  n'y  a  plus  lieu  à  les  attaquer,  puisque  le  Imt  premier  est 
«  atteint.  »  =  Simbuli-Zadè. 

265.  Enfin,  la  loi  musulmane  ajoute  à  ces  exi- 
gences du  Gour'an  celle  que  tout  tributaire  du  é^iziè 
soit  raîa,  sujet  de  la  puissance  musulmane,  et,  à 
ce  titre,  soumis  à  celles  des  lois  de  Tislamisme  qui 
n*ont  pas  un  caractère  religieux.  Le  pays  qu'ils  ha- 
bitent fait  désormais  partie  du  daru-l'islam. 

Cependant,  comme  cette  condition  n*est  pas  tex- 
tuellement exprimée  dans  le  Gour'an,  il  n*est  pas 
surprenant  qu'il  y  soit  dérogé,  lorsque,  parfois,  Tin- 
térèt  public  le  commandant,  Timam  croit  devoir 
user  de  son  pouvoir  discrétionnaire.  =  T.  d  c.  Voir 
en  outre  289  et  T.  c  d,  4*. 

T.  d  c.  «  Des  inûd^es  recourant  aux  musulmans  leur 
«  proposent  de  faire  la  paix,  à  la  condition  qu*ils  payeront» 
«  par  an ,  telle  somme ,  mais  quHls  ne  seront  pas  soumis 
«aux  lois  musulmanes.  Nous  ne  pouvons  accepter  ces 
0  offres ,  parce  que  rengagement  au  tribut  [qaradj)  00m- 
u prend  la  soumission  aux  lois  civiles  musulmanes;  de 
uplus,  pour  gage  de  leur  assujettissement,  un  consente- 
«ment  entier,  au  séjour  dans  le  dara-l-islam,  à  titre  de 
«  tributaires;  enfin,  une  renonciation  absolue  à  toutes  hos- 
«  tilités  contre  les  musulmans.  Or,  rien  de  pareil  ne  se 
«  trouve  dans  leurs  propositions.  »  z=:  Sièri  qèhïr,,p.  83. 

266.  Mais  si,  les  harbi  se  refusant  à  l'une  et  à 
l'autre  sommation,  aucun  des  deux  buts  du  djïhad 
na  été  atteint,  les  hostilités  commencent,  hostilités 
terribles  et  telles  que  nous  les  avons  qualifiées, 
T.  c  fc  et  c  /.  =  Nous  en  avons  donné  les  consé- 
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quences  premières,  art.  2^1  aS,  2 y,  29  et  3o;  on 
les  verra  par  suite  plus  explicites.  Nous  les  résu- 
mons ici ,  en  disant  que  la  vie ,  la  liberté ,  la  fortune 
et  llionneur  du  prisonnier  sont  remis  à  la  discrétion 
du  chef  de  larmée  victorieuse,  si  le^  harbi  sont 
vaincus. 

La  suite  à  un  prochain  numéro. 


MÉMOIRE 

SUR 

LES  INSCRIPTIONS  DES  ACHÉMÉNIDES, 

CONÇUES  DANS  L'IDIOME  DES  ANCIENS  PERSES, 

PAR  M.  OPPERT. 


LETTRE 

DE    M.    OPPERT    À    M.    DE   SAULCT,    MEMBRE   DE    L'INSTITUT, 

L'INSCRIPTION  PERSANE  DE  RISOUTOUN. 
Monsieur, 

Permetlez  que  je  vous  dédie,  comme  gage  de  ra&ection 
la  plus  sincère ,  ce  mémoire ,  dans  lequel  j*ai  dépoté  les  fiiibleft 
résultais  de  mes  études  iraniennes. 

La  connaissance  de  Tbistoire  ancienne  a  éncMrmémeiit  ga- 
gné par  le  déchiffrement  des  inscriptions  achéméaienoee  ; 
mais  j*ai  en/  qu'il  y  avait  par  ici  par  là  à  glaner,  à  ajouter  ce 
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qui  n'avait  pas  été  dit,  à  rectifier  ce  qui  avait  été  énoncé  à 
tort,  n  m*a  semblé  que  la  grammaire  de  la  langue  persane 
ancienne  n  avait  pas  encore  été  assise  sur  des  bases  fixes  et 
certaines. 

Cette  partie  de  la  linguistique  ressemble  en  quelque  sorte 
à  une  partie  delà  zoologie  comparée.  Un  savant  illustre  a  re- 
construit les  créatures  animées  des  époques  antédiluviennes, 
sans  qu  il  eût  eu  d*autres  indices  que  quelques  débris  d*os 
pétrifiés  ou  quelques  traces  empreintes  dans  les  rocs,  sans 
qu  il  eût  eu  d'autres  ressources  que  celles  de  son  génie  per- 
çant le  voile  mystérieux  de  la  nature.  Ces  squelettes,  U  les  a 
vivifiés ,  il  les  a  enduits  de  chair,  et  a  fait  ainsi  renaître  dans 
notre  imagination  les  animaux  d'une  création  dès  longtemps 
anéantie. 

La  science  philologique  ne  brille  pas  d'un  tel  éclat,  il  est 
vrai ,  mais  elle  nous  enseigne  quelque  chose  qui  pourrait  biel^* 
se  comparer  au  loin  avec  les  conquêtes  scientifiques  que  noiP  > 
venons  de  signaler.  Comme  des  couches  de  terre  nouvelles 
ont  enseveli  des  créations  entières,  ainsi  des  civilisations 
subséquentes  ont  anéanti  celles  qui  les  précédaient.  Tout  y 
a  passé  :  mœurs ,  sciences ,  arts ,  lois ,  même  le  premier  et  le 
dernier  critérium  de  la  nationalité,  la  langue.  La  destmo- 
tion  de  la  nation  entraînait  la  perte  de  l'idiome;  avec  celûd 
s'effaçait  son  représentant  visible,  l'écriture.  K..  ■ 

Mais  ce  que  l'esprit  humain  a  créé ,  l'esprit  humaià,:Sèot 
le  déterrer,  le  retirer  de  l'oubli  de  la  tombe,  quand  même 
son  œuvre  aurait  été  ensevelie  pendant  des  milliers  d'années. 
Il  nous  est  resté  quelques  caractères  illisibles ,  tracés  dans 
les  rocs  de  Bisoutoun  et  de  Persépolis,  représentant  une' 
langue  inconnue;  la  science  moderne  (c'est  un  de  ses  plus 
grands  triomphes)  a  lu  les  signes,  a  expliqué  l'idiome.  Même 
encore  plus*,  ces  faibles  débris  d'une  littérature  nous  fimr- 
nissent  le  moyen  de  reconstruire  presque  en  entier,  par  des 
combinaisons  et  des  conclusions  mathématiquement  rigou- 
reuses ,  la  grammaire  d'une  langue  perdue  depuis  deux  mSle 
ans,  el  de  compléter  le  dictionnaire  de  cet  idiome,  dont  le 
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t^mps  envieux  ne  nous  avait  accordé  que  la  valeur  de  quel- 
ques pages.  Il  restera  réservé  à  un  essai  spécial  sur  la  gram- 
maire, de  préciser  les  lois  immuables  qui  ont  régi  Tidiome 
dans  sa  fleur,  qui  ont  présidé  à  sa  désorganisation,  et  qui 
ont  ainsi  préparé  le  développement  des  langues  pehlevie  el 
persane  modernes. 

Les  Hébreux ,  les  Grecs  et  les  Romains  nous  ont  laissé  de 
précieux  fragments  de  la  langue  achéménienne  dans  les  nom- 
breux noms  propres  qu'ils  ont  inscrits  dans  leurs  livres.  Nous 
établirons  les  lois  phonétiques  qu*ont  appliquées  ces  peuples 
pour  traduire  les  sons  persans  dans  leurs  langues,  et  nous 
en  restituerons  l'expression  indigène.  Cette  opération  peut  se 
faire  avec  une  évidence  incontestable  dans  beaucoup  de  cas , 
elle  est  plus  difficile  dans  d'autres ,  elle  est  impossible  dans 
un^  bon  nombre ,  bien  qu'il  fût  presque  toujours  facile  de 
Jb^er  la  transcription  étrangère  pour  les  noms  des  Perses. 

Jo  vous  adresse  aujourd'hui,  Monsieur,  la  première  ins- 
cription de  Bisoutoun  ;  j'ai  l'intention  de  faire  suivre  tous  les 
documents  persans.  Ce  travail  est  essentiellement  granmia- 
tical;  c'est  là  le  côté  qui  a  été  cultivé  le  moins,  et  qui  est 
pourtant  un  des  plus  essentiels.  Vous  jugerez  si  j'ai  toujours 
été  juste  dans  ce  que  j'avançais,  si  je  n'ai  pas  commis  aussi, 
comme  mes  devanciers,  la  faute  de  dire  moins  que  je  n'au- 
rais pu:  Mais  quel  est  celui  qui  ne  se  trompe  pas ,  surtout 
dans  i]iiè<8cience  où  le  domaine  de  la  conjecture  est  si  étendu  P 
ce  n'est  certes  pas  celui  qui  croit  toujours  avoir  raison.  En 
outre,  qui  suppose  pouvoir  expliquer  tout,  montre  par  cela 
même  qu'il  n'est  pas  tout  à  fait  à  la  hauteur  de  la  question. 

Sans  préface  inutile  pour  cette  matière,  je  vous  mène 
droit  in  médias  res,  en  vous  priant  d'agréer  l'assurance  de 
mon  parfait  dévouement. 

J.  Oppert. 
Laval,  ce  6  mai  i85o. 
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INSCRIPTION    PERSANE    DE    BISOUTOUN. 
(de  L» AN  5 10  AVANT  J.  C.) 

Dans  la  première  table,  Darius  donne  sa  généalo- 
gie ;  il  parle  de  la  fin  du  régime  de  Gambyse  »  raconte 
l'histoire  du  Mage ,  de  son  propre  avènement  à  l'em- 
pire, dune  révolte  vaincue  des  Susiens,  et  d'un  re- 
doutable soulèvement  de  Babylone.  Il  débute  dans 
les  termes  suivants  : 

TABLE  I. 

S  1.  Adçun  Dârayavas,  khsâyathiya  vazarlm  khsàyaJÛàya 
khsâyathiyânâm  khsâyathiya  Pàrçaiy  khsâyatUya  dahyu»àm 
Vistâçpahyâ  pathra  Arsâmahyâ  napâ  Hakhâmanishiya. 

Moi,  (je  suis)  Darius,  grand  roi,  roi  des  rois,  roi  en  Perse, 
roi  des  provinces,  fils  d'Hystaspe,  petit-fils  d'Arsame,  Aché- 
ménide. 

Adam,  La  valeur  de  ce  mot,  d'abord  méconnue, 
est  maintenant  établie  jusqu'à  l'évidence;  c*est  le 
sanscrit  aham,  le  zend  azêm.  Une  des  particularités 
de  la  langue  persane  ancienne  est  de  changer  le  z 
du  zend ,  le  h  du  sanscrit  et  les  gutturales  des  langues 
européennes  en  d.  Nous  verrons  plus  tard  des  exem- 
ples; je  m'empresse  pourtant  de  déclarer  que  je 
crois  que  ce  phénomène  n'est  pas  tout  à  fait  étranger 
à  une  influence  assyro-chaldéenne.  Il  est  connu  que 
le  chaldéen,  comme  ses  sœiu*s  araméennes,  fait 
subir  presque  régulièrement  aux  lettres  hébraïque 
et  arabe  t  et  à  le  changement  en  i  d  pur.  Je  crois 
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en  outre  que  ce  d  persan  n*est  qu'un  adoucissement 
<le  la  combinaison  zd,  si  fréquent  en  zend;  change- 
xnent  auquel  les  dialectes  dijBPérents  de  la  langue 
grecque  offrent  un  pendant  bien  frappant. 

La  langue  des  Persans  modernes,  en  acceptant  fidè- 
lement les  traditions  de  la  langue  des  Âchéménides , 
a  conservé  ce  changement.  Nous  y  trouvons  maint 
mot  constatant  la  règle  phonétique  que  nous  venons 
d'énoncer.  Celui-ci  nous  donne  en  même  temps  l'oc- 
casion de  reconstruire  les  expressions  anciennes:  Je 
me  contenterai  des  mots  suivants. 

Les  mots  sanscrits  hyas,  hier,  et  le  persan  j:^.^ 
dîraz ,  nous  fournissent  les  mots  zend  zy6  et  persan 
diya.  Les  langues  ariennes  (adoptons  ce  mot  pour 
tous  les  idiomes  qui  se  rattachent  à  la  famille  per- 
sane) s'éloignent  en  ce  point  beaucoup  des  langues 
européennes.  Le  sanscrit  hyas  est  plus  en  rapport 
avec  le  grec  x^^^»  ^^  ^^^in  heri,  hes-ternus,  le  goth 
gistra,  lallemand  gesteruy  ou  l'anglais  yester-day; 
ce  dernier  représente  exactement  la  composition 
persane  moderne.  Le  mot  zend  zyâ  est  une  forme 
équivalente  au  zend  zima,  sanscrit  hima  «hiver.  »  H 
y  avait  un  ancien  mot  persan  dima,  ainsi  le  prouve  le 
pehlevi  I^Y^r»^,  I^noDi.  Quelquefois,  à  côté  de 
cette  forme  en  (2 ,  la  forme  en  z  s'est  conservée  comme 
dans  ce  mot;  en  persan  moderne,  le  mot  se  dit 
yU-iÉ*>j.  (Sur  ce  point,  voyez  la  note  sur  Bard^a,) 
Le  sanscrit  hrd,  le  latin  cor  (génitif  cord-is) ,  le  grec 
mpSia,  ont  plus  de  ressemblance  entre  eux  qu'avec 
le  zend  zaredayô,  ou  le  persan  anciin  dardaya,dard^ 
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d*où  dérive ,  par  un  changement  régidier  de  rd  en 
/,  le  persan  moderne  J^  ^ 

Personne  ne  méconnaîtra  en  ^t^  le  sanscrit  ^dii, 
racine  ^nâ  ScTT;  on  trouvera  en  persan  ancien  omi»;> 
daçta,  le  sanscrit  hasta,  le  zend  zaçta,  comme  lé 
germanique ^5 t,/aa5f.  De  même,  le  zend  zoarayà  et 
le  persan  daraya  \jj:>  amer,»  présentent  le  même 
changement  pour  lequel  on  pourrait  facilement  trou- 
ver encore  plus  de  preuves. 

Il  n  est  certes  pas  superflu  de  démontrer  par  des 
rapprochements  comme  ceux  que  nous  venons  de 
donner,  la  valeur  d'un  mot,  et  de  monti*er  que  son 
explication  ne  rencontre  pas  d  obstacles  dans  roif;a- 
nisme  de  la  langue.  Nous  devons  cette  reUgieuse 
attention  surtout  à  ceux  de  nos  confrères  qui,  de 
bonne  confiance  en  nos  explications  des  textes  per- 
sans ,  se  hasardent  courageusement  sur  la  voie  beau- 
coup plus  épineuse  du  déchiffrement  des  monuments 
assyriens. 

^  Quant  au  changement  de  rd  achéménien  en  J  persan  mo- 
derne, je  me  borne  à  alléguer  ici  le  persan  jC^Uu  «léopard,»  dé- 
rivé du  mot  perse  pcirdanku,  et  le  mot  Jj  «rose,»  provenant  de 
Tancicn  vard  ou  vrad.  Les  Grecs  ont  adopté  dans  leur  langne  le 
nom  étrange  de  la  plante  qui  leur  venait  de  la  Perse;  les  Éoliens 
la  nommaient  Fpôèov  et  ^pàSov  ;  les  autres  peuplades  grecques  en 
firent  leur  p6$ov.  Le  copte  ourt  vient  de  la  même  source.  L*arabe 
3s*  a  mieux  conservé  la  forme  ancienne  que  Tidiome  des  petils- 
fils  de  Darius.  Le  nom  de  Rhodogune  exhibe  Tancien  mot;  il  se 
prononçait  vardti^auruî,  et  voulait  dire  «la  belle  aux  coulears  de 
rose ,  Rosalie. »  Un  autre  changement,  semblable  et  bien  corieni, 
est  celui  de  l'ancien  nom  Rudrâçpa  «  ayant  des  cheveux  rouges  • ,  en 
Jjohrasp. 


FÉVRIER. MARS  1851.  261 

DârayavaSy  ce  nom  des  rois  Perses,  provient  de  la 
forme  causale  du  verbe  dar,  sanscrit  dhr,  à  laquelle 
est  ajoutée  la  syllabe  vus.  Le  mot  veut  dire  «  celui 
([ui  tient ,  possède ,  »  d  après  la  version  grecque  d'Hé- 
rodote, ép^eifjs,  La  transcription  Aapeios  est  contrac- 
tée de  ^apetouosy  connu  de  THistoire  grecque  de  Xé- 
nophon. 

Khsâyathiya  est  le  mot  moderne  ôLû,  corrompu 
comme  toutes  les  expressions  passées  par  la  bouche 

populaire.  Le  mot  est  le  sanscrit  %rT,  ttimc^  lishai- 

tya;  la  transcription  est  justifiée  par  les  lois  pho- 
nétiques de  la  langue  persane,  exposées  ailleurs. 
L'étrange  altération  de  €e  mot  s  explique;  par  cette 
influence  impérieuse  que  l'accent  tonique  des  langues 
mères  exerce  toujours  dans  la  formation  des  langues 
dérivées.  La  force  avec  laquelle  l'accent  s'appuyait  sur 
la  syllabe  khsâ  empêchait  la  prononciation  nette  des 
autres  éléments ,  secondaires  du  reste.  Le  mot  «Uù^L 
est  composé  des  mots  pâta  khsâyathiya;  le  génitif  plu- 
riel khsâyathiyânâm  répond  exactement  au  génitif 
sanscrit,  et  mieux  que  le  zend. 

Anâm,  C'est  de  ce  génitif  que  la  langue  contel:^- 
poraine  fait  venir  son  pluriel  en  ^t  an  (forme  fort 
ancienne  du  reste,  qui  se  lit  déjà  en  pehlevi),  si  ce 
n'est  pas  une  trace  de  plus  de  l'influence  des  langues 
sémitiques. 

Pârçaiy  (peut-être  Pâraçaiy)  est  à  lire  et  non  pas 

Pârçiya;  c'est  le  locatif  sanscrit  MifsD  pâraçê.  Il  est 
superflu  de  parler  encore  du  nom  de  ce  grand  pays 
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et  de  ses  rapports  avec  la  dénomination  du  cheval  en 
certaines  langues. 

Vazarka  est  le  persan  moderne  Sijy^ ,  sens  que 
n'aurait  pu  établir  un  rapprochement  dans  un  autre 
idiome.  Uétymologie  ne  parait  pas  certaine  :  j'a- 
dopte celle  du  verbe  vaz,  sanscrit  vàh,  grec  F«Xi 
avec  le  suffixe  arka,  araka;  je  compare  le  grec  rf^V' 
p6sy  bj(vp6s.  Je  retrouve  ce  mot  vazarka  dans  le  nom 
du  fils^  de  Gyrus,  Tanyoxarcès  pour  Topfjolipxns  (Ç 
et  l  changent  incessamment  dans  les  noms  persans); 
nous  aurions  tanuvazarka  «  fort  de  corps.  » 

M.  RaW'linson  lit  Pârçiya  au  lieu  de  Pârçaiy;  (du 
moins  au  commencement  de  son  commentaire,  à 
la  fin  il  lit  Pârsaiya)\  mais  dahyaunâm  au  lieu  de  do- 
hyunâm,  où,  pour  ma  part,  je  ne  vois  aucune  raison 
pour  justifier  la  diphthongue.  Le  génitif  vient  duo 
autre  thème  que  le  nominatif;  ici  c'est  dahyu^  zend 
dauhyu  estropié  en  daxfyu.  M.  Lassen  a  déjà  publie 
une  note  spirituelle  sur  les  changements  en  sens 
opposé ,  que  les  notions  de  mots  sanscrits  subissent 
dans  les  idiomes  ariens,  ^^veut  dire  en  sanscrit 

((  destnicteur,  ennemi,  barbare,»  et  ici  a  peuple» 
provinces,  n 

Vistâçpàhya,  d'Hystaspe.  Le  premier  élément  da 
nom  propre  ne  m  est  pas  clair;  visïitJta^[^^  en  sans- 
crit, signifie  «dissident,  séparé.»  Fc5Ato  ^^  est  le 

^  Peut-être,  ce  qui  du  reste  ne  changerait  rien  daoa  lé  fend, 
c'est  un  mot  vazas,  sanscrit  vag  as,  avec  ie  suffixe  ha  et  le  chanmiMBt 
<:onnu  de  s  en  r.  J'expliquerai  de  même  le  nom  DevaXxsf  d'Eschjfte, 
comme  Çavarka,  de  çavas  •  force  » 
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participe  de  viç  et  signifie  «  entré  »  :  vista  sera  encore 
un  participe  de  vid  «posséder,  »  pour  vinna,  <îe  qui 
est  plus  usité.  Ce  doit  être  un  terme  de  distinction; 
je  me  déciderais  alors  poiœ  le  premier  vista  «  difiFé- 
rent»  dans  le  sens  de  «distingué,  excellent.  »  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  Persans  l'ont  changé  en  (y»^U»Sp" 
gustâsp.  Les  Vitaxœ  d'Âmmien  ne  semblent  pas  iden- 
tiques; c'est  plutôt  vitakhsa  «celui  qui  arrange.» 

Puihra  «fils»,  sanscrit  putra,  grec  éolien  ^6tp, 
latin  puer,  se  dit  en  persan  moderne^i^M^  ou  j^,  con* 
tracté  de  j^,  tandis  que  dans  la  formation  du  pre- 
mier, le  son  sibilant  du  th  a  prévalu. 

Arsâmahyâ,  génitif  de  Arsâma.  Ce  mot  est  formé 
de  la  racine  ars,  sanscrit  fsh  3^^»  d'où  vient  rshi, 

rshva,  et  du  suffixe  ma.  Pour  la  désinence^  on  peut 
comparer  le  zend  çpitamay  ^Tnôpdfiiif,  Çpithrama,  et 
d'autres  noms  propres.  De  la  racine  sanscrite  se  for- 
ment quelques  substantifs  ariens,  arsas,  arsan,  pro- 
bablement «  élévation ,  gloire ,  force ,  lumière.  »  Nous 
connaissons  entre  autres  les  noms  propres  suivants , 
formés  par  cette  racine  :  kpcTOLfxévtjs  (  Her.  vn,  68; 
Arr.  I,  12),  Arsâmanis;  Apcraïos  (Ktes.  4o),  Arsâym 
«voulant  la  lumière;  »>  Arsaces,  Arsaka,  persan  mo- 
derne wîJlwl  ;  Arsanes  (Curt.  m,  4),  Arsâna;  kpo'hrfs 
(Diod.  XVII,  19),  Arsita  a  élevé,»  un  participe;  Ap- 
(rifKts  [Att.  II,  iZi),  Arsima;  kpacotàpja.  (Lac.  Tok.), 
Arsakama,  le  nom  de  peuple  des  Arsagalites  (PI.  vi, 
28),  Arsagaritâ,  et  ensuite  le  nom  Arsâ,  Apa-rjs, 
dont  nous  nous  occuperons  à  l'occasion  du  nom  de 
Xerxès,  khsayârsâ,  qui  en  est  un  composé  compa- 
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rable  au  nom  propre  Ùaparts  ou  Âorses,  AvârsâÇT^c. 
Ann.  XII ,  1 5  ;  Plut.  Artax.  )    ' 

Napâ  u  petit-fils  » ,  se  forme  du  sanscrit  napât,  en 
rejetant  à  la  fin  du  mot  le  t  final  insupportable  aux 
oreilles  des  Perses  anciens  ;  les  peuples  de  TEst ,  moins 
susceptibles,  changèrent  au  moins  le  t  sanscrit  en 

une  dentale  marquée  t,  Q ,  dont  nous  ignorons  la 
prononciation.  Le  mot  ancien  a  été  consârvé*  bien 
que  détérioré  dans  le  mot  ô^-;  le  mot^^i^â  nous 
rend  vraisemblable  Tancienne  existence  d*un'e  forme 
naptûr,  parente  du  sanscrit  naptr.  làutiie  ici  d'alléguer 
les  expressions  connues  des  langues  européennes. 
Le  mot  napâ  a  laissé  une  traûe  daiis  le  nom  kfipuvéïmg 
(Ârr.  m  ,22),  dont  pourtant  la  première  syllabe  m'est 
inexplicable. 

.  Hakhâmanishiya,  nom  patronymique  formé  de 
HakJiâmanis y  dont  nous  parlerons  plus  bas,  et  du 
suffixe  shiya,  sanscrit  ÇT* 

S  a.  Thâtiy  Dârayavas  khsâyathiya:  Manà  pitâ  Vutâçpa, 
Vistaçpahyâ  pitâ  Arsâma,  Arsâmahyâ  pUâ  Ariyârâmna,  Anyâ- 
râmnahyâ  pitâ  Caispis,  Caispâis  pitâ  Hakhâmanis  ^ 

Le  roi  Darius  déclare  :  Mon  père  était  Hystaspe,  le  p^ 
d'Hystaspe ,  Arsamès  ;  le  père  d^Arsamès ,  Ariaranmès  ;  le  p^ 
d* Ariaramnès ,  Teispès  ;  le  père  de  Teispès ,  Achaeinenes. 

Il  est  connu  que  la  même  table  généalogique  se 
trouve  dans  Hérodote  (vu,  11);  seulement  «  après 

^  Pour  le  dire  une  fois  pour  toutes,  je  désigne  sous  c  le  signe 
ff^ ,  le  sanscrit  ^ ,  ayant  la  prononciation  de  tch»  Z'est  lej  fraoçaii. 
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le  mot  TetcTTteosy  se  trouvent  intercalés  les  mots  roS 
Kvpov^  Tov  Ka(iêii(Tecû  y  tov  Tetànreos.  Cette  interpo- 
lation est  trop  palpable  pour  mériter  d'être  réfutée, 
puisque  Darius  ne  pourrait  pas  être  en  même  temps 
le  gendre  et  le  descendant  en  cinquième  génération 
de  Gyrus,  mort  huit  ans  avant  son  avènement  à 
l'empire  des  Perses;  L'explication  de  (Jette  erreur, 
qui  pourtant  augmente  encore  l'autorité  du  père  dé 
l'histoire,  se  trouvera  d'elle-même  plus  tard. 

La  formule  thâtiy  Baf  Jihs"*  se  trouve  au  commen- 
cement de  chaque  phrase  ;  sa  signification  est  établie 
par  M.  Rawlinson.  Seulement,  le  verbe  thody  dît 
plus  que  «  dire;  n  ce  qui  reste  à  constater. 

La  forme  thâtiyy  grammaticalement  parlant,  a 
causé  beaucoup  d'embarras.  La  racine  persane  ihah 
ne  correspond  ni  au  sanscrit  gad,  ni kcàkshy  ni  kkas, 
comme  on  l'a  cru;  c'est  tout  bonnement  la  racine 

cas  y  çans,  5JH>  SEJH,  zend  ^agh  «ordonner.»  L'exis- 
tence du  remplacement  du  ç  par  th  est  établie  même 
dans  le  persan  ancien ,  où  le  mot  vilham  se  trouve 
aussi  écrit  viçanif  et  par  le  persan  moderne,  qui  ex- 
prime les  deux  sons  par  (j-.  Conclure  de  là  que  les 
deux  signes  TiT  et  T^  sont  identiques  ou  homo- 
phones, serait  aussi  erronné  que  si  on  voulait  iden- 
tifier en  latin  c  et  t,  c  et  g,  œ  et  e,  par  cette  seule 
raison  qu'on  rencontre  condicio  et  conditio,  Caias  et 
Gaius ,  fœnus  et  fenus. 

Thâtiy  est  contracté  de  thahatiy,  non  pas  de  thah- 
tiy,  forme  impossible,  et  qui  devrait  devenir  thaç- 

XVII.  iS 
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t^.  La  combinaison  aha  se  contracte  en  d,  nous  en 
verrons  encore  un  exemple  bien  irappant  dans  le 
mot  avâianîyâ,  dont  la  valeur  grammaticale  a  été 
ignorée  jusqu'ici. 

La  racine  thoh  ne  se  trouve  pas  dans  cet  état 
dans  la  langue  actuelle,  néanmoins  elle  y  a  laissé  de 
larges  traces.  Nous  trouvons  ^U*.  a  ordre ,  loi  (diffé- 
rent de  rhomonyme  signifiant  «pierre  à  aiguiser,» 
dérivé  de  lancien  ikahana,  thâna,  sanscrit  HTfFT, 
nominatif,  ^UU»»  u  ordre ,  »  participe ,  thâman  de  thah- 
man ,  sanscrit  SJJTSTrTpj^U*»  u  prince  ;  »  ensuite  le  verbe 

(jS^Lw  «arranger,  ordonner,»  formé  p^r  Tadjone- 
tion  d'une  gutturale ,  comme.le  zend  mërënc  de  mëri, 
hrîcch  de  hri.  L'ancien  infinitif  était  probablement 
ihâkhtana ,  d  où  vient  encore  ^Uw  «  ordre  » ,  présent 
ihacâmyy,  persan  moderne  ^j^. 

La  forme  ordinaire  du  sanscrit  est  S$^  çans^  pro- 
noncée avec  Yanousvâra;  la  langue  persane  a  eu 

aussi  cette  nuance.  Le  mot  védique  3]^9JH  «  célèbre, 
glorieux  » ,  devait  se  transformer  en  langue  persane  eu 
,<fr  "^  «  <ÎT  f  <I  <^<  Uruthanha;  or,  cette  forme  nous  est 
fidèlement  conservée  dans  Op6crayyai  dont  la  signifi- 
cation, donnée  par  les  anciens,  cadre  parfaitement 
avec  rétymologie.  M.  Benfey  a  comparé  ce  mot  avec 
le  zend  hvarézaghô;  cependant,  il  se  transcrirait  en 
persan  uvarzaha,  singulier  uvarzâ,  et  les  Grecs  l'au- 
raient rendu  par  ^ipp^r^s,  x®P?*'  ^• 

*  Du  mot  aralhanha  s'est  formé  le  mot  moderne  c^Ucm.^»  ,  «  hon- 
neur. »  Je  me  permettrai,  du  reste,  d'ajouter  ici  Tobservation  que 
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Le  mot  tsoLpfxfriyyri ,  JuUm^  ,  pourrait  se  déduire 
de  la  même  source  ;  parâihanha  aura  peut-être  d'abord 
signifié  a  indice ,  limite ,  borne ,  »  et  ensuite  pourvu 
à  la  détermination  de  certaines  mesures. 

La  transcription  grecque  du  nom  des  Orosanges 
nous  fournit  ainsi  Toccasion  de  constater  l'emploi 
en  persan  de  ïanoasvâra  non  écrit,  dans  toute  re- 
tendue que  nous  lui  connaissons  en  sanscrit;  chose 
qui  n'entra  certainement  pas  dans  l'idée  des  histo- 
riens anciens,  lorsqu'ils  livrèrent  à  la  postérité  la 
dénomination  des  amis  du  roi  de  Perse. 

Le  persan  mand,  en  zend  mam,  est  le  génitif  cor- 
respondant au  goth  meina,  au  lithuanien  manens,  à 
l'esclavon  mené.  Toutes  ces  formes  s'éloignent  du 
sanscrit  marna.  Du  génitif  ma/iâ  s'est  formé  le  perian 
moderne  (ja  ,  men  «  moi ,  »  tandis  que  l'afghan  ez  a 
conservé  la  forme  zende  azem. 

Le  nom  d'Ariyârâmna  a  été  fidèlement  rendu  par 
le  grec kpiapdfivns,  estropié  aussi  en  Apiiiivris,  si  tou- 
tefois c'est  le  même  nom.  Le  premier  élément  est 

connu;  ariya,  sanscrit  ^Tm  ârya,  qui  se  lit  dans 
beaucoup  de  noms  propres  que  nous  prendrons  en 
considération  à  un  autre  endroit;  je  ne  suis  pas  sûr 
de  la  signification  du  deuxième  ârâmna,  peut-être 

l*idiome  des  Persans  comtemporains  n'est  nullement  di'une  valeur 
minime  pour  l'explication  de  ces  inscriptions;  une  connaissance 
rationnelle  de  la  langue  moderne  aurait  préservé  ces  documents 
de  mainte  étymologie  au  moins  contestable.  Écrire  sur  les  ins- 
criptions des  Achéménides  sans  connaître  Tidiome  de  leurs  des- 
cendants, serait  aussi  déplacé  que  d'étudier  le  goth  sans  connaître 
le  suédois  ou  Tallemand. 

iH. 
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joie.  Le  mot  cité  se  trouve  dans  le  nom  propre  des 
Ghoramniens,  Xejpdfnvioi  de  Gtésias,  Uvârâmniyâ,    * 

Après  le  mot  Ariyârâmnahyâ  piiâ,  la  grande  iÉbÊ- 
cription  oublie  le  mot  C[a)ispis;  nous  avons  pour- 
tant ce  passage  encore  dans  la  tablette  détachée 
A;  celle-ci  exhibe  le  mot  nécessaire  pour  të  sens. 
Quant  au  nom  de  Teïspès,  C[a)ispis  et  C[a)ispisa,je 
m'abstiens  de  donner  sa  signification;  je  niel>oroé 
à  citer  le  double  génitif  C(a)ispâis  de  Cispis ,  ét€{a)is- 
pisahya  de  C[a)ispisa, 

Hakhâmanis  est  le  nom  personnel  exprimé  par  ie 
grec  kj^aniAéw^s ,  auquel  le  changement  de  li  en  «i  a 
dû  donner  une  apparence  hellénique.  Ce  qu'il  a  de 
plus  singulier  est  que  le  î  se  trouve  véritablement 
justifié  par  la  grammaire  orientale. 

Le  mot  Hakhâmanis  veut  dire  u  amical ,  n  hakhd 
est  le  mot  zend  hakha,  et  le  mot  sanscrit  ki\H\  du 
thème  sakhi,  pluriel  sakhâyas,  accusatif  sakhâyam. 
Nous  trouvons  ainsi  l'explication  pourquoi  Hérodote 
(  VII ,  63  ) ,  a  rendu  par  Apraxa^vs  le  nom  persan  iirfo- 
kakhâ,  contracté  ArtâkhAy  génitif  Artâkhâis.  Les  noms 
nombreux  en  [idvrjsy  (lévrify  manis,  dont  celui  dé 
Taîeul  des  rois  des  Perses  est  un  exemple,  trouve- 
ront ailleurs  leur  explication. 

S  3.  ThAtiy  Dârayavas  khsâyathiya  :  Avakyaràiiy  vêiyam 
Hakhâfnanisiyâ  thahyâmaky,  Hacâ  paruviyata  amâlâ  émafy, 
hacâ  paruviyata  hyâ  amâkham  taumâ  khsâyathiya  âka. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Pour  cela  nous  nous  appdont  Aché- 
ménides;  dès  longtemps  nous  sommes  puissants,  dès  long^ 
temps  (les  hommes  de)  noire  race  furent  des  rois. 


». 
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Le  mot  avahjarâdiy  est  trèa-intéreressant  psrtxje 
'il  nous  permet  de  jeter  un  coup  dœU  d^as  la  for- 
de  la  langue  persane  actuelle.  Avafiya  est  le 
jitif  de  ava,  «ce,))^!  en  persan  moderne,  le  av 
en  aSOt,  aS6a,  etc.  (Voy.  Bopp,  Grammaire  com- 
$  378).  Le  mot  râdiy  est  un  locatif  régulier 
ème  râd,  nominatif  râth?  persan  modçrne  à\j 
,  et  nous  voyons  ici  la  première  trace  de  la 
i)  destinée  à  former  les  cas  dans  la  langue 
ne.  Elle  nous  rappelle  entièrement  lusage  de 
osition  allemande  wegen.  Ainsi,  manarâdv^y 
egén,  s'est  transformé  en  [y^  à  cause  de  moi  y 
Les  conclusions  qui  résultent  forcément  de 
e  la  langue  moderne  à  Tégard  de  Taccentua- 
fidiome  antique  seront  examinées  plus  tard. 

am,  «nous,»  exactement  le  sanscrit  5RW. 

hyâmahy  est  le  passif  de  f/iaft,  mais'conjugué 
forme  active,  comme  cela  se  trouve  quelquefois 
nscrit.  La  terminaison   mahy  pour  maJiiy,  à 

dcB  circonstances  examinées  ailleurs,  corres- 

aux  formes  védique  masi  et  zende  mxihi.  Nous 

rouvons  en  âmahy  pour  àhmahiy.  La  forme  sans- 

Wf^T,  FTO  smxisiy  smas  a  déjà  perdu  la  voyelle , 

is  que  le  grec  ecriies  la  conservée;  même  le  per- 
moderne  ^\  a  cet  avantage  sur  la  langue  des 
mânes. 

■  Hacâ  est  le  sanscrit  sacâ  avec  la  signification  «  de  ;  » 
est  la  source  du  jt  moderne.        ,  ^ 

Paruviyata  est  un  ablatif  formé  à  faide  du  sut 
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fixe  ta,  sanscrit  tas,  latin  tas,  paraviya^  est  le  sans- 
crit MU|  pûrvya,  le  zend  paôarvya,  et  signifie  «an- 
tique, »  paraviyata,  alors,  «  antiquitus.  )) 

Le  mot  amâtâ  n  est  guère  explicable  jusqu'à  ce 
que  sa  lecture  soit  certaine;  sa  significatioQ  paraît 
pourtant  claire. 
Amâkham  est  le  génitif  de  vayam,  sanscrit  i|f4(|èf|i( 

asmâkam;  de  cette  forme  âmâ  pour  ahma  s'est  formé 
le  persan  U  u  nous ,  )>  en  retranchant  la  première 
syllabe  ;  le  mot  Ui^  dérive  de  la  même  manière  de 
yasma ,  génitif  yasmâkham ,  sanscrit  ^tMIohH  yashmâ- 

kam, 

Taamâ,  race,  féminin  dérivé  de  ta,  «croître,  être 
fort.  » 

Aha  «furent,»  répond  au  sanscrit  ^sn?[fvT,  âsan, 

et  au  zend  âx)nghén.  Il  est  connu  que  le  persan  ne 
souffre  ni  de  t  ni.  de  n  à  la  fin  des  mots. 

S  U'  Thâtiy  Dârayavas  khsâyatMya.  VIII  manâ  taumâyâ  tya^ 
paravamma  khsâyathi  yâ  âha,  adam  navama.  IX  iamtéta- 
ranam  vayam  khsâyathiyâ  âmahy. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Il  y  eut  huit  de  ma  race  qui  fiirent 
rois  avant  moi  ;  je  suis  le  neuvième,  neuf  de  nous  som- 
mes rois  en  deux  branches. 

Ma  traduction  s'éloigne  beaucoup  de  celle  de  mes 

^  Ne  pas  confondre  avec  le  persan  parawoaiy»  pour  un  sanaerit 
gi^(qui  n'existe  pas)  À  rooe^e.  M.  Rawlinson  a  bien  complété  le  mot, 
qui  peut-être  est  paraaciy,  conf.  sanscrit  ^çi4a^. 
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devanciers,  je  lâcherai  d*en  établir  la  vérité.  Le 
mot  principal  de  la  phrase  est  le  mot  duvitâtara- 
nam.  La  première  partie  àavitâ  est  exactement  le 
sanscrit  I^HI  àvitâ  (Rigvèda)  m  double»;  je  ne  com- 
prends pas  comment  on  la  pu  méconnaiti'e.  La 
deuxième  âtaranam  ou  taranam  peut  être  très-bien 
«race»,  puisqu'il  signifie  d abord  «trajet,  passage, 
descente.  »  Je  prends  alors  duvitâtaranam  pour  un 
accusatif  employé  adverbialement  et  traduis  «en 
deux  branches.  » 

Mais  voici  comment  la  faute  commise  par  Hé- 
rodote ou  son  copiste  me  vient  en  aide.  Je  repro- 
duirai ici  le  discours  de  Xei^ès.  Mil  yàp  eUv  êx  Aa- 
peiov  rov  icrldsTreos,  tov  A(>&d(ÀèoBy  tov  ApiapdpLvecjy  iov 
Tetanreosy  rov  Kvpovy  rov  KapLSvcrecjy  tov  Tetairsofy 
tov  Aj^atfiéveos  ysyovoisj  etc.  Gommeilt  les  mots  tov 
KipoVf  TOV  KaptSv^ecjy  toS  Tiet&iteoç  se  sont-ils  intro- 
duit!! dans  le  texte?  comment  se  fait-il  que  leTeïspès 
de  Vinscription  est  le  fils  d'Achémènes,  tandis  que 
chez  Hérodote  il  nesl  que  farrière-petit-fils  d'un 
autre Teïspès ,  également  fils  d'Achémènes?  Cominènt 
ce  fait  s  expliquerait -il,  puisque  Darius  n'avait  pas 
d'intérêt  à  raccourcir  sa  généalogie,  mais  plutôt  à 
la  faire  remonter  le  plus  haut  possible? 

La  réponse  est  facile  :  l'historien  a  eu  devant  les 
yeux  deux  tables  généalogiques  qu'il  a  <;onfondu^s. 
La  première  est  :  Achémènes,  Teïspès,  Cambyse, 
Cyrus;  la  deuxième,  celle  de  Bisoutoun.  Les  deux 
branches  sont  alors  : 
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ACHÉMÈNES. 

I 

TfiîSPES. 

Ariaramnès.  Cambyse. 


Arsamès.  Gyrus. 

Hystaspe.  Cambyse. 

Darius. 

Le  nombre  de  ces  princes,  car  cest  ainsi  qu'il 
faut  comprendre  le  mot  khsâyathiya,  est  réellement 
neuf.  Ensuite  Darius  n  est  éloigné  que  de  deux  gé- 
nérations de  Gyrus  et  dune  de  son  prédécesseur 
Cambyse;  chose  parfaitement  claire  et  explicable. 

Nous  n'avons  pas  beaucoup  à  nous  occuper  des 
détails.  Taumâyâ  est  le  génitif  régulier  de  taamâ.  Le 
pruvam  de  M.  Rawlinson  est  à  lire  paruvamma  a  de* 
vaut  moi;  »  le  tyiya,  tyaiy,  comme  je  l'ai  exposé  ail- 
leurs. Le  cbif&e  9  se  rattache  à  la  phrase  suivante, 
non  pas  à  la  précédente  comme  Font  cru  MM.  Benfey 
et  Rawlinson;  on  en  conviendra  après  avoir  examiné 
la  phrase.  Navama  (zend  nâama),  le  neuvième,  rend 
exactement  la  forme  sanscrite;  le  persan  moderne 
est  ^^' 

S  5.  Tkâtiy  Dârayavtts  khsâyathiya  :  Vasanâ  Avaramaziàha 
adam  khsâyathiya  âmiy;  Auramazdâ  khsathram  manâjràhara. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Par  la  puissance  d'Ormazd  je  suis 
roi;  Ormazd  m*a  conféré  Fempire. 

Le  mot  vasm  a  été  déjà  expliqué  par  M.  Lassen , 
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sanscrit  vaçanâ;  il  est,  à  ce  qu'il  paraît,  identique  au 
sanscrit  vaça.  Le  changement  très -rare  de  ç  en.  s 
étonne  pourtant  un  peu.  La  forme  'vasanâ  est  Tins- 
trumental  persan.  .^ , 

Auramazdâ  est  Ja  forme  persane  pour  le  dieu  du 
culte  de  Zoroastre  représentant  le  bon  principe. 
Cette  expression  a  été  rendue  par  les  Grecs  par  Ùpo- 
fAûurSriSy  Ùpofidivs,  La  forme  zende  est  Ahnra  mazdâo, 
correspondant  à  la  combinaison  lue  dans  les  Védas 
asura  vêdkas.  La  forme  pazende  est  hormazd^ qvi  se 
révèle  déjà  dans  les  noms  des  rois  sassanidcs  Hor- 
misdas,  Hormisdad,  OpyLiaSditris ,  bSz^yA^.  La  forme 
pehlevie  est  lue  par  Anquetil  du  Perron  i4nftoùma, 
mais  ce  mot  écrit  en  pehlvi  ^-Çy^y»  n  est  qu'estropié 
de  récriture  •^•^^ya  lîD^n  Hunmazd,  avec  le  chan- 
gement du  r  en  n,  si  commun  dans  cet  idiome 
mystérieux.  [A  un  passage  il  y  a  Aura  seul,  je  crois 
que  le  nom  des  peuples  arr.  Ùpai  se  rapporte  à 
cette  forme ,  et  qu'il  se  lirait  en  persan  Aura  ou  Au^ 
riyâ;  comparez  le  zend  Ahlirya.] 

Auramazdâha  est  le  génitif  correspondant  au  zend 
Ahurahê  mazdâgho;  nous  trouvons  en  outre  le  géni- 
tif/4ara/ija  mazdâha.  La  prolongation  de  la  est  irré- 
gulière. 

Khsathram  nominatif  «  empire  )),mot,suf&samment 
connu  par  les  nombreux  noms  propres  composés 
avec  ce  mot.  , 

Frâbara ,  sanscrit  prâbharat ,  est  le  mot  très-fréquent 
pour  «  conférer.  » 
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S  6.  ThxUiy  Dârayavas  khsâyathiya  :  Imâ  dahyâva  iya 
manâ  patiyâisa  vasanâ  Aaramazdâha  adamshâm  khsâyathiya 
âham  :  Pârça  [Mâda],  Uvaza,  Bâhiras,  Athurâ,  Arahâya, 
Mudrâya,  [Yaunâ],  tyaiy  darayahyâ,  Çparda,  Yaunâ  [iyaiy 
uskahyâ],  Armina,  Katapataka  [Açagarta]  Parthava,  Zaran- 
ka,Haraiva,  Uvârazmiya,  Bâkhtris,  Çagda,  Çaka^  Thatagus, 
Harauvatis,  Maka  ;  fraharavam  dahyâva  XXttl. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Voici  les  provinces  qui  me  sont 
échues  ;  de  par  la  volonté  d'Ormazd  j'étais  leur  roi  :  la  Perse, 
la  Médie,  la  Susiane,  Babylone,  T Assyrie,  T Arabie,  TÉgypte, 
les  Ioniens  maritimes  (Nésiotes),  Sparda  (la  Lydie),  Les  Io- 
niens du  continent,  T Arménie,  la  Cappadoce,  la  Sagariie, 
la  Parlhie,  la  Drangiane,  TAriatie,  la  Chorasmie,  la  Bac- 
triane,la  Sogdiane,  la  Sacie,  la  Sattagydie,  TArachosie,  là 
Macie;  en  tout  vingt-trois  provinces. 

Empressons  -  nous  d'abord  de  restaurer,  dans  ce 
passage  de  la  plus  grande  importance ,  ce  que  la  main 
négligente  du  ciseleur  y  a  oublié.  Le  texte  nous  parie 
de  vingt-trois  provinces,  nous  n'y  en  rencontrons 
que  vingt  et  une ,  ce  qui  a  porté  M.  Ra^linson  à 
changer  le  chii&e.  Mais  celui-ci  doit  rester  intact,  il 
manque,  mais  seulement  par  oubli,  des  noms  de 
provinces,  telles  que  la  Médie  et  la  Sagartie,  dont  la 
dernière  figiu'e  dans  l'inscription ,  comme  foyer  d'in- 
surrection ,  et  dont  la  première  se  lit  quelques  lignes 
plus  bas  à  côté  de  la  Perse ,  de  préférence  à  toutes 
les  autres  provinces  de  la  monarchie.  En  vérité  le 
nom  du  pays  dominant  jusqu'à  lavénement  de  Cy- 
rus  ne  pouvait  pas  être  passé  sous  silence. 

On  est  obligé  en  outre  d'intercaler,  d'après  Tii»- 


FÉVRIER-MARS  1851.  275 

cription  de  Persépolis,  Yaanâ  avant  tyaiy  darayahyâ, 
et  après  Yaunâ  les  mots  distinctifs  et  opposés  aux 
mots  cités  ci-dessus  :  tyaiy  askahyâ,  «ceux  du  con- 
tinent ))  ;  le  passage  sans  cela  n  aurait  pas  de  sens. 

M.  Rawlinson  croit  que  le  nom  de  la  Gandarie  a 
été  oublié;  je  suppose  que  ce  nom,  comme  celui 
de  rinde  (Hindus)  est  étranger  à  cette  inscription, 
parce  que  la  conquête  de  ces  pays  et  leur  réunion  à 
lempire  des  Perses  est  postérieure  à  la  conception 
de  ces  inscriptions,  faites  apparemment  dans  les 
premières  années  du  règne  de  Darius,  et  destinées 
à  servir,  vis-à-vis  des  provinces  ameutées,  à  la  fois 
comme  moyen  d'efirayer  les  insiurgés ,  et  de  donner 
une  espèce  de  programme  aux  peuples  régis  par  cet 
esprit  organisateur. 

Passons  aux  détails  :  Imâ  tyâ  sont  les  pronoms 
corrélatifs  qui  trouvent  leurs  correspondants  dans 
toutes  les  langues  de  la  grande  souche  indo-ger- 
manique. J'ajouterai  seulement  ici  que  la  forme 
sanscrite  CI,  ÇTT,  vBT^,  accusatif  î^ïTJv,  cZjm  »  ïîf^, 
persan  hya,  hyâ,  tya,  accusatif  fyam,  (yâm,  tya,  ne 

s  est  conservée  que  dans  la  langue  allemande ,  tan- 
dis que  les  autres  langues ,  les  dialectes  germaniques 
non  exceptés,  ont  adopté  la  forme  plus  simple  du 
sanscrit  classique  H»  HT»  fTS»  sa,  sa,  tad;  gothique 
sa,  sa,  thata;  (anglais  that);  grec  è,  >},  t^  (^). 

Patiyâisa  est  faoriste  du  verbe  i  u  aller  >y;  avec  la 
préposition  patiy  «  vers  »  le  monde ,  veut  dire  appar- 
tenir. Patiy,  zend  paiti,  pehlvi  f^f)  pet,  persan  mo- 
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derne  «>s>  ou  ^,  en  composition,  est  exactement  le 
grec  TT^Ti,  auprès  duquel  nous  avons  en  rapport  avec 
le  sanscrit  in^,  Tcpori,  irpés^  le  latin  pro  «pour», 
Tantique  prod;  le  mot  prodesse  nous  présente  encore 
]a  forme  antique. 

Uencli tique  5dm  est  le  génitif  aisâm,  sanscrit  ^in^i 

eshâm,  zend  aésàm ,  tronqué  et  employé  ensuite  pour 
tout  autre  cas  :  c  est  peut-être  la  source  du  persan 
moderne  ^Uw.  Nous  pouvons,  je  crois,  conclure  de 
cette  altération  que  laccent  toniqué^se  trouvait  sur 
la  deuxième  syllabe  du  mot  aisâm. 

Nous  laissons  de  côté  Texamen  des  vingt  arron- 
dissements financiers  énumérés  par  Héi'odote  (III, 
80),  où  ti'ès-souvent  plusieurs  provinces  de  grande 
étendue  se  trouvent  réunies.  Les  satrapies  {khêatrur- 
pâvaniya,  khsathrapâthra)  indiquent  une  division  ad- 
ministrative, tandis  que  les  provinces  {dakyâoa) 
ont  une  signification  purement  ethnique.  Ce  der- 
nier mot  est  le  mot  officiel;  il  se  retrouve  sous  c^tte 
forme  dans  les  traductions  médiques  et  dans  le  d^r 
cret  chaldéen  que  nous  lisons  dans  le  livre  d'Ësdras, 
IV,  9,  où  il  se  lit  Kim;  le  Réri  a  restitué  K'»m. 

Uvaza  est  la  Susiane ,  sans  que  pourtant  les  deux 
noms  eussent  entre  eux  le  moindre  rapport.  Suzes, 
la  capitale  de  ce  pays,  se  nommait  en  persan  Susa, 
génitif  Sasana,  et  se  trouve  exactement  conservée 
dans  les  noms  grec  Sovaa  (nominatif  pluriel)  et  hé- 
breu ]ivw.  Encore  aujourd'hui  la  capitale  duKhour 
zistan  sappelle  Chouchter,jjUiyXi,  nom  qui  pourrait 
être  dérivé  d  un  ancien  Susatara,  L'adjectif  susanaka 
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est  conservé'  dans  le  chaldéen  de  Esra  (iv,  9).  Le 
mot  veut  dire  d après  Athénée  (xiv,  5i3)  «iis,)i  et 
ce  qui  se  confitme  par  le  mot  hébreti  tiré  du  per- 
san nw)V  «lis  ou  rose,  »>  (notre  nom  Suzanne)  et  le 
mot  chaldéen  |t;i^.  (Targ.  Ex.  xxv,  33.)  Le  nom 
persan  conservé  par  Cornélius  Nepos  et  Piutarque 
[Alcibiade,  19),  Sasamithres  ^ova-afxiôprj^^,  rend  exac- 
tement le  persan  SM5amif /ira,  «ami  des  lis».  Le  mot 
^oi(ras  d'Eschyle  a  aussi  du  rapport  avec  ce  nôtn  ; 
nous  y  voyons  un  nom  persan  Sa^â. 

Uvaza  au  contraire  est  le  ^buw;}^^.  moderne,  le 
pehlevi  ^^yo  ynn,  et  le  Khfria  des  anciens;  le  nom 
du  peuple  ILirraloi  se  lit  plus  loin  Uvaziyâ^.  A  côté  de 
jyÀ. ,  khouz,  subsiste  une  autre  forme ,  j'>^l ,  altvâz, 
dSérivée  du  terme  zend  hvaza;  c'est  le  nom  d'une 
partie  du  Rhouzistâri.  Khouz  esit  encore  aujour- 
d'hui lé  nom  dune  ville  en  Suziane,  appelée  aussi 
Firouzabâd.  Les  mots  commençant  eh  sanscrit  et 
dans  les  autres  langues  par  5a,  sv,  en  zend  par  ha, 
hv,  rejettent  en  persan  ancien  toute  consonne  et 
commencent  par  a.  Il  est  pourtant  probable  qu'une 
aspiration  forte ,  non  écrite ,  a  été  exprimée  de  vive 
voix,  puisque  les  Persans  de  nos  jours,  suivant  les 
traditions  grammaticales  du  pehlevi  et  du  pazend , 
font  commencer  les  mots  en  question  par  une  aspi- 
ration des  plus  fortes.  De  même,  les  Grecs  rendent 

^  Les  Grecs  out  confondu  et  idendûé  ce  nom  avec  le  nom  propre 
Xv<rifi/dp)?$,  qui  en  esl  pourtant  dififérent;  le  dernier  est  ÇucimitW^ 
«  ami  de  la  lumière,  o 

*  Seraitrce  le  pays  d'Uz,  y^y,  connu  du  livre  de  Job? 
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généralement  cette  gutturale  dans  leur  transcription. 
Je  ne  citerai  ici  que  le  persan  avaida  a  sueur  » ,  sao»- 
crit  svéda,  persan  moderne  «^y^,  uoar^jy^^  «so- 
leil,» uba  «bien»,  v>^>  uvata,  (sanscrit  svatas, 
zend  qatê),  ^y^y  askansecn,  oLâyL.,  mxmtana 
[svan),  (^<>ôt^,  avahar  nominatif,  uvahâ  tt soeur», 
^U-,  etc. 

Le  mot  Uvaia  me  semble  signifier,en  sanscrit  ^3(3 
sva^a,  a  issu  de  lui-même»,  autocbthone.  On  peut 
comparer  le  nom  de  la  tribu  médique  hoûaeu ,  dans 
lequel  je  reconnab  le  mot  Baiâ,  unes  de  la  terre». 
Le  nom  Buzœ  de  Pline  est  le  même  mot.  Une  autre 
forme  grecque  du  même  nom  est  probablement 
OS^iOi  pour  OSlior^  rappelons-nous  que  nous  avons 
également  deux  formes  grecques  correspondant  au 
nom  persan  Uçravâ,  Ùa-pàvi  à  côté  de  Xo^péns  et 
Koapôijs,  persan  j^^^m^^.  Le  guttural  d'Uvaza  s'est  con- 
servé dans  les  dialectes  modernes. 

Bâbirus  est  Babvlone,  ^33. 

Athurâ,  uTÂssyrie»,  hébreu  ^WH.  L'aspirée  per- 
sane a  été  reproduite  en  hébreu  par  tsr. 

Nous  croyons  pouvoir  reconnaître  la  même  alté- 
ration dans  le  mot  connu  biblique,  d'origine  per- 
sane, pernD,  «exemplaire,  diplôme,  ordre»,  persan 
patithanhana  ou  pt!^")D  frathahhana  ou  parUhanhanat 
dans  le  mot  chaldéen  nse^nD  «  capitaine ,  lieutenant  » 
niVD  (  Targam ,  Esih.  x ,  3  ) ,  patithanhra. 

Arabâya,  TArabie  est  citée  ici  cooune.pays  su- 
jet au  roi  des  Perses;  mais  Hérodote  nous  dit  ex- 
pressément que  les  Arabes  ont  été  le  seul  peuple 
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de  TAsie  jusqu  où  Darius  n  ait  jamais  étendu  son 
empire;  ils  n'étaient  que  des  alliés,  et  bien  précieux 
à  cause  de  la  communication^  avec  TÉgypte  (Héro- 
dote, îii,  88). 

Mudrâya  est  l'Egypte . 

Yaanâ  tyaiy  darayahyâ,  les  Grecs  des  îles  de  l'ar- 
chipel opposés  aux  Yaanâ  tyaiy  u^kaliyâ,  les  Grecs 
du  continent. 

Çparda  probablement  la  Lydie  (voyez  Lassen, 
Persépolis),  Cçst  la  insp  de  la  Bible,  que  les  Juifs 
prirent  pour  TËspagne,  d'où  on^DD  indique  encore 
aujourd'hui  les  Israélites  attachés  à  la  iithurgie  por- 
tugaise. 

Le  mot  Parthava  indique  la  Parthie;  les  Parthes, 
HdpOoty  se  nommaient  Parthaviyâ,  ce  qui  se  rattache 
à  la  (orme  grecque  îlapOvaîot.  Le  mot^rivedumot 
sanscrit  pr£/i9,  zend  përëiha,  persan  parthu,  grec  TrXa- 
Tuff,  uplat,  large»,  allemand  breit  D'après  les  lois 
de  la  transformation  de  la  langue  ancienne,  le  mot 
parthava,  parthaviyâ,  s'est  régulièrement  changé 
plus  tard  en  (^>^  pehlevi,  pehlevân;  parthava,  géni- 
tif pârthavânâm,  a  regagné  sa  signification  primitive 
de  «  fort,  héros,  prince  » ,  en  pehlevi  même  -Ç^j^o 
4^'^t}>  DnnKS  Di^nys,  veut  dire  «le  plus  grand» 
(comparez  le  sanscrit  TWsi\  m^  et  TJ[Tf^)\y^f 
«la  forte,  la  large»,  a  reçu  le  sens  de  u  poitrine  », 
comme  l'allemand  (ru5t  vient  de  la  même  source 
que  breit.  Parmi  les  noms  propres  qui  appartiennent 
à  cette  catégorie,  se  trouvent  en  première  ligne 
ceux  des  princes  parthes ,  Parthamaspates  et  Partha- 
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masiris  (Dion  Gassius,  Spartianus).  La  signification 
du  dernier  m*est  encore  inconnue;  ie  premier  pour- 
tant est  Parthavaçpatis ,  avec  ie  changement  de  m 
pour  V.  Le  mot  nous  présente  encore  la  forme  an- 
tique çpati  pour  pati. 

Zaraka,  Zaranka  est  probablement  le  pays  des 
Siarangiens  [^apdyy^oi). 

Plus  que  tout  autre ,  le  nom  de  TAriane,  Haraiva, 
aura  de  l'importance  pour  nous,  puisque  à  son  exa- 
men se  rattachent  quelques  observations  à  fégard 
de  la  langue  de  Zoroastre.  Je  lis  Haraiva  et  j'explique 
par  «resplendissant».  Le  grec  Apeîot  s^est  formé  de 
Haraiviyâ. 

Il  est  connu  que  le  premier  fargard  du  Vendidad 
nous  exhibe  Taccusatif  du  nom  zend  Har&yâm.  On 
en  a  fonné  Iç  nominatif  Harôyâ ,  et  pris  cela  pour 
l'expression  bactrienne.  Eh  bien!  ni  le  nominatif,  ni 
l'accusatif  n'ont  jamais  été  zends  ^. 

Haroyûm  est  tout  bonnement  une  de  ces  corrup- 
tions énormes  qui  se  trouvent  par  centaines  dans  la 
langue  du  Zendavesta. 

Estropiée  et  altérée  continuellement  pendant  des 
siècles  par  des  prêtres  ignorants  qui  n'avaient  pas  la 
moindre  connaissance  de  Tidiome  sacré  dans  lequel 
ils  murmuraient  leurs  prières,  cette  langue  nous 

^  Il  doit  pourtant  toutefois  être  remarqué  que  le  moi  d^Anchosie 
iidmet  une  autre  signification  ;  le  mot  hara  veut  dire  en  lend  c  mon- 
tagne»,  de  sorte  que  harauvatis  pourrait  se  traduire  par  €1iioiiIb- 
gneux  ».  Je  suppose  que  le  nom  du  fleuve  Araxe  est  comparable  ame 
le  nom  d'Arachosie,  quelle  que  soit  du  reste  sa  signification  ;  c^est 
probablement  Harakhsaya,  «roi  des  eaux»  ou  «des  montagnes. ■" 
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est  parvenue  dans  un  tel  état  de  défiguration ,  que 
les  peuples  qui  la  parlaient  jadis  ne  la  reconnaîtraient 
plus  aux  lambeaux  qui  nous  en  sont  transmis. 

Pour  être  bref,  Harôyâm  est  estropié  de  Haraêvëm. 
Pour  vëm ,  nous  lisons  très-souvent  ûm ,  comme  pour 
yënif  îm.  Le  mot  Harôivem  (car  i  et  y  se  trouvent 
continuellement  confondus)  se  décompose  en  Ha- 
râoivem ,  et  aoi  est  un  remplaçant  bien  connu  pour 
aé.  Le  nominatif  zend  était  alors  Haraêvô. 

Ajoutons  seulement  que  le  mot  zend  Viàoéva, 
«  ennemi  des  divs ,  »  a  dans  le  Zendavesta  actuel  pour 
accusatif  vidôyûm. 

Le  zend  ne  nous  est  pas  connu  dans  son  écriture 
primitive.  Sa  littérature  végéta  longtemps  dans  la 
bouche  des  prêtres  saiis  être  conçue  par  écrit,  où 
du  moins  ses  premières  conceptions  ont  été  perdues 
de  bonne  heure.  Plus  tard,  lorisqu'on  sentit  le  besoin 
de  confier  au  papier  ce  qu  on  craignait  de  perdre 
sans  récriture ,  un  système  de  lettres  tout  à  fait  diffé- 
rent avait  déjà  pris  place  et  fait  oublier  l'antique  écri- 
ture arienne.  Il  fallait  adopter  alors  pour  le  zend  le 
système  sémitique  comme  on  lavait  fait  pour  le  peh- 
levi,  et  en  subir  toutes  les  conséquences.  Il  parait 
qu'on  adopta  d'abord  l'écriture  du  pehlevi  pour  le 
zend,  sans  se  soucier  des  voyelles,  et  réellement  les 
consonnes  des  deux  écritures  sont  en  grande  partte 
les  mêmes.  Mais  cet  alphabet  ne  suffisait  pas  pour 
le  riche  vocalisme  de  la  langue  indo-germanique, 
et  il  fallait  inventer  des  signes  propres  pour  suppléer 
à  ce  défaut.  Malheureusement  la  langue  était  déjà 

XVII.  ig 
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altérée  dans  la  bouche  des  prêtres,  qui  ne  faisaient 
que  la  murmurer,  et  Tinfluence  de  l'écriture  sémi- 
tique avait  contribué  à  confondre  la  valeur  des 
voyelles.  On  inventa  alors  trop  de  signes  pour  toutes 
les  nuances  possibles  qu* on  n  observait  pourtant  pas, 
puisqu'on  ne  les  pouvait  plus  maintenir  ;  on  employait 
indistinctement  les  signes  différents  a,  i\  éyè^  ë^  i^ 
dune  part,  et  a,  a,  o,  6,  de  l'autre,  parce  que  la 
triade  vocalique  des  Sémites  leur  avait  appris  de 
mettre  a  pour  ^ ,  et  ^  pour  i.  Voilà  pourquoi  Fordio- 
graphe  zende  est  tellement  désorganisée,  que  les 
voyelles  s'y  emploient  presque  sans  aucune  distinc- 
tion. Pour  la  déterrer,  il  faut  recourir  aux  langues 
congénères,  en  observant  et  appliquant  toutefois  les 
lois  particulières  à  cet  idiome. 

Le  nom  de  la  Ghorasmie,  Uvârazm^a  (dans  l'ins- 
cription de  Nakshirustam  Uvârazmis)^  rentre  dans 
la  catégorie  des  noms  que  nous  avons  pris  en  con- 
sidération en  expliquant  le  mot  Uvcda.  Le  persan 
moderne  le  rend  pai^  >/vji>^*  Je^rois  que  le  sens 
du  nom  est  ((terre  du  soleil;»  zmiya,  zmis  est  le 
sanscrit  védique  ^md,  correspondant  au  persan  mo- 
derne (fjv^ .  Le  deuxième  élément  se  retrouve,  entre 
autres,  dans  le  mot  de  la  capitale  de  ce  pays  Zamà- 
kbchar,  mot  d'une  physionomie  tout  arienne,  vrai- 
semblablement d'un  nom  achéménien  Zmakhsara. 

Bâkhtris,  la  Bactriane ,  est  nommée  en  zend  Bâkk- 
dliiet  Bâghdhi,  forme  déj;^  dépravée,  si  l'on  compare 
la  forme  persane  adoptée  par  les  Grecs.  Le  zend  rap- 
pelle la  forme  moderne  ^ ,  formée  par  métathèse 
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tHunme  le  nom  pehlevi ,  et  la  forme  du  sanscrit  du 
moyen  âge  ^^tôR  bahlïka. 

Çugda\  autre  forme  Suguda  «  Sogdiane.  »  C  est  le 
moderne  <XÂ*y,  qui  semble  signifier  «plainç.  »  Le 
nom  du  successeur  d'ArtaxerceP,  Sogdianus,  est  pro- 
bablement Çugdiyàna;  la  variante  exhibée  par  Ktésie , 
^exvvSiavoç,  ne  me  semble  être  que  la  forme  Çuga- 
dryâna. 

Çaka  est  «  la  Scythie.  »  Nous  savons  par  les  an- 
ciens que  les  Perses  nommaient  les  Scythes  u  Jakes.  » 
Le  nom  s  est  conservé  dans  le  nom  de  la  contrée. 
Segestân,  ^UmJ^Im»,  çakaçtâna. 

Thatagns  est  rendu  en  grec  2aT7fltyv^a«;  je  crois 
que  ce  mot  grec  nous  révèle  le  thème  du  mot 
Thatagud,  de  sorte  que  Taocusatif  se  fcwrroerait  Tha- 
tagudam.  Le  sens  ne  m*e$t  pas  clak\ 

Harauvatis  [Apa/fiJiaia)  est  le  sanscrit  HijMd)  «  riche 
en  lacs;»  en  zend,  la  contrée  s  appelle  Haraqaitis^ 
Le  pehlevi  ^^^m  lyùK^^n  donne  le  même  radical^ 
seulement  on  a  échangé  le  suflBxe  vat  contre  son  équi- 
valent mat.  L'aspiration  élidée  dans  récriture  entre 
la  deuxième  et  la  troisième  syllabe  semble  avoir  été 
très-forte  dans  la  prononciation ,  car  sans  cela  le  grec 
ne  l'aurait  pas  rendu  par  le  x,-  Le  suffixe /i;at  ajouté 
au  thème  terminant  en  sanscrits,  persan  h  élidé,  est 
bien  fréquent;  nous  citons  Pharnacotis,  nom  d'un 
fleuve  (Plin,  vi,  26).  Frananvatis,  le  nom  du  peuple 
Condochates  y  persan  Kundmftita;  2Tpoii;tû»Te?»  persan 
Çtrmata,  ((égalant  les  astres.» 

^  Le  pehlevi  •Çy'^  t  Dl'in  >se  dérive  de  )a  forme  de  cet  accusatif! 

^9' 
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Maka,  «  la  Macie,  »  peut  être  le  Mekrân.  M.  Raw- 
iinson  traduit,  en  ajoutant  le  signe  de  doute,  uthe 
Mecians?» 

Fraharvam  pour  fraharuvam ,  «  en  tout.  » 

S  7.  Thâtiy  Dârayavus  khsâyathiya  :  Imâ  dahyâva  tyà  manâ 
patiyâisa  vasanâ  AuramcLzdaha ;  manâ  handaka  (àumiâ,  manâ 
hâzim  aharanta.  TyasMm  hacama  aihahya,  khsapavâ  rauc€h 
pativâ  akunavayatâ. 

«  Le  roi  Daqus  déclare  :  voilà  les  provinces  qui  me  sont 
échues  par  la  grâce  d*Ormazd  ;  elles  étaient  mes  -  esdaves , 
elles  me  portaient  leurs  tributs  ;  ce  qui  leur  était  commandé 
par  moi  était  exécuté  nuits  et  jours.  » 

Bandakâ  est  à  lire ,  non  badakâ ,  les  langues  sœurs 
et  ridiome  moderne  militent  pour  le  nasal;  ce  der- 
nier a  été  conservé  en  ««XJo ,  pluriel  ^^l5«>Jo.  Le  mot 
même  vient  de  la  racine  bandh  (pour  bhandh),  qui, 
dans  les  langues  ariennes ,  comme  dans  les  idiomes 
germaniques ,  se  présente  sous  la  forme  band.  L'infi- 
nitif persan  (^f^>^  vient  de  lancien  baçtanaiy. 

Ahantâ  et  abarahtâ  sont  deux  formes  médiaies; 
abarantâ  est  le  sanscrit  ilM^*^,  abharanta,  le  grec 
è^épotno. 

Bâiim,  accusatif  de  bâzis,  se  trouve  en  persan 
moderne  dans  le  mot  jU  <(  tribut.  »  Le  mot  de  con- 
trée Ta  ^alipd  (arrien)  semble  indiquer  un  persan 
Bâzira  ou  Bâzira. 

Hacâma  «de  la  part  de  moi;»  hacâ  avec  l'endi- 
tique  ma  pour  mat. 

Khsapavâ  raacapativâ,  pour  khsapapativâ  raacapatioâ, 
sont  deux  accusatifs  du  pluriel.  Je  ne  crois  pas  que 
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les  mots  soient  employés  au  singulier,  le  m  n  aurait 
pu  être  élidé  devant  v,  bien  qu'il  le  dût  être  devant 
p.  Khsap  est  le  mot  zend  et  sanscrit  connu ,  persan 
4^.  Nous  le  retrouvons  dans  le  nom  de  ville  parthe 
Zapaortenon  (Justin,  xli,  5),  Khsapavartanam ,  ag^te 
de  nuit,  »  comparable  au  persan  ^Umma^  khsapaçtâna, 
avec  le  sens  de  gynécée. 

Akunavyatâ  nest  pas  un  passif  formé  de  la  ra- 
cine ,  mais  du  présent  du  verbe.  Quant  au^mot  kar  et 
à  ses  irrégularités,  nous  nous  en  occuperons  plus  tard. 

S  8.  Thâtiy  Dârayavus  khsâyathiya:  Antar  imâ  dahyâva 
hya  agantâ  âha  avam  uhartam  abaram,  hya  arika  àha  avant 
ujraçtam  aparçam,  Vasanâ  Auramazdâha  imâ  dahyâva  tyanâ 
manâ  data  apariyâya  yathâsâm  hacâma  athahya  ava  akunava- 
yatâ. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Dans  ces  pays,  rhomme  qui  était 
étranger  (?),jerai  supporté  s*  il  était  bien  à  supporter;  (l^hoiûme) 
qui  était  ennemi,  je  Tai  bien  jugé  s*il  était  k  juger.  Par  la 
volonté  d*Ormazd  ces  provinces  étaient  assujetties  à  ma  loi  ; 
ainsi  qu'il  leur  était  commandé  par  moi,  ainsi  il  était  exécuté. 

Ce  paragraphe  présente  de  grandes  difficultés  pour 
lexplication ,  et  bien  que  le  sens  en  soit  parfaite- 
ment clair,  il  reste  à  conjecturer  beaucoup  sur  les 
détails  grammaticaux  et  étymologiques. 

Le  premier  mot  difficile  est  âgatâ,  ou  comme  je 
lis  agantâ;  je  Tidentifie  avec  le  mot  sanscrit  ^TH^ 

«  arrivant,  étranger.  »  Je  ne  vois  pas  1  évidence  d'une 
mise  en  oppositioA  [contra-distinction)  des  deux  phrases 
commençant  Tune  par  hya  agantâ,  Tautre  hya  arika ^ 
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telle  que  1  annonce  le  savant  anglais.  Je  ne  yois  pas 
non  plus  comment  le  mot  bar  aurait  le  sens  de  ché- 
rir. Toutefois,  d'accord  avec  M.  Rawlinson »  je  crois 
qu*on  nepeut  que  conjecturer. 

La  plus  évidente  pour  moi  c'est  la  deuxième  phrase 
hya  arïka,  etc.  M.  Rawlinson  a  bien  deviné  la  signi- 
fication; fétymologie  qu'il  na  pas  donnée  n'est  guère 
obscure,  c'est  un  adjectif  formé  du  mot  ari,  sanscrit 
^1^,  grec  ëpicr  «  ennemi,  r^ 

Le  verbe  parc  est  simplement  le  moderne  {j^>4^^^f 
zend  pêrêç.  On  a  tort  de  négliger  le  persan  moderne 
dans  l'explication  de  l'idiome  ancien  ;  surtout  dans 
des  cas  comme  celui-ci ,  où  l'on  n'a  pas  besoin  de  re- 
courir au  sanscrit.  B  est  certain  que  le  mot  denuuiier, 
questionner,  se  disait  dans  la  langue  de  Darius  par^ 
ianaiy  onfraçtanaiy,  et  non  pas  autrement,  selon 
qu'on  insérait  ou  retranchait  le  l'intermédiaire.  Non» 
avons  en  outre  le  verbe  composé  patiparç,  «  examiner, 
lire^»  Le  sanscrit  prach,  comme  l'allemand  yhij 
(gothique /ro/i),  ne  vient  qu'en  deuxième  ligne.  La 
racine  grecque  IIEP  en  freipdùj,  «  essayer,  question- 
ner,» etc.  donne  la  forme  simple  dont  les  autres 
langues  ont  formé  leur  verbe  à  l'aide  d'une  palatale 
ajoutée,  comme  cela  se  voit  très-souvent. 

La  transition  de  la  notion  de  qaestionner  à  celle 
déjuger  ne  me  semble  pas  du  tout  forcée. 

G  es  mots  ufraçtam ,  aparçam  ne  sont  pas  sans  quelque 

^  Quant  au  mot  aùfrastâdiy  parçâ,  je  l'ei)>licpierai  k  sa  plâoe;  j'y 
vois,  du  reste,  tout  autre  chose  que  M.  Rawlinson  :  c*est  on  impéra- 
tif contract<^  de  atifraslââdiy,  «sois  un  vengeur. t  (Voy.  Inscr,  IV.) 
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importance  pour  la  grammaire  persane.  L*idiome 
persan,  ancien  et  moderne,  oe  supporte  pas  Tac- 
cumulation  des  consonnes  permise  en  tend  ou  en 
sanscrit;  il  repousse  surtout  le  r  devant  deux  con- 
sonnes, comme  étant  désagréable  aux  oreilles  ira- 
niennes. Dans  ce  cas,  on  change  la  consonne  de 
place  ou  on  la  supprime  tout  à  fait.  La  mutation 
de  p  en  f  nest  expliquable  que  par  cette  lot-là. 
On  ne  pouvait  pas  dire  uparçtam,  comme  en  zend; 
on  faisait  alors  une  métathèse  comportant  le  chan- 
gement ufraçtam  (comparez  Sépx^  ëSpaxov,  etc.  ) 
Si  le  r  était  supprimé,  la  voyelle  a  se  transfor- 
merait en  a;  nous  connaissons  knnaumiy  (sanscrit 
hrnômi)  pour  karnaumiy;  autres  exemples  sont:  tusnâ 

pour  tarsnây  sanscrit  îpOT,  persan  moderne  »J^A3, 

ttsoif;»  posta  pour  parsta,   zend  parasia^  sanscrit 

IJ^  prshtha,  persan  moderne  fà.'JSkj  «dos.» 

La  phrase  imâ  dahyâva  tyanâ  manâ  data  apariyâya 
est  claire  quant  au  sens;  iyanà  manâ  data,  t^  è[iov 
vofJL^,  est  finstrumental  en  rapport  avec  aparij^ya. 
Je  regarde  maintenant  apariyâya  comme  un  verbe 
dénominatif  d  un  mot  pariya  ayant  le  sens  dohéir. 
Data  vint  de  datant,  du  sanscrit  m\  l'hébreu  a  con- 
servé le  mot  persan  m . 

Je  remarque  encore  que  le  mot  antar,  qui  se  re- 
trouve dans  presque  toutes  les  langues  de  la  même 
souche,  a  comme  son  rejeton  j*>ôl  (ou  abrégé  par 
Imfluence  de  faccent  tonique  j:>)  la  signification 
de  dans  y  non  pas  de  entre. 
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Martiya  est  le  mot  vulgaire  pour  homme ,  comme 

^j>*  en  persan  moderne.  C'est  le  sanscrit  TrH  mairtya, 
zend  masya  et  mérëtya.  Une  autre  forme  était  marèya 

Th,  conservée  dans  les  noms  propres.  Mariaphemes 
(Julius,  V.  m,  97),  Mariyafrana\  Mariandus,  Ma- 
riyandus  (Q.  Curt.)  Amariacae,  Am/jurryaM  [Pi.  vi, 
18). 

Le  reste  du  paragraphe  est  comme  le  précédent, 
seulement  les  corrélatifs  tya,  ava,  ont  été  changés 
enyathâ,  avathâ. 

S  9.  Thâtiy  Dârayavas  khsàyathiya  :  Aaramazdâ  MioAraii 
manâfrâhara,  Auramazdâmaiy  upaçtâm  ahara  yâtâ  tma  khêth 
thram  \ai[àraya.  Vasand  Awramazdâha  ima  khsaAram  dâra- 
yâmiy. 

Le  roi  Darius  énonce  :  Ormazd  m'a  conféré  Tempire.  Or- 
mazd  me  prêta  son  secours  jusqu'à  ce  qu'il  me  fit  régir  oet 
empire.  C'est  par  la  puissance  d'Ormazd  que  je  régis  œt 
empire. 

En  Auramazdâmaiy  y  nous  voyons  le  pronom  per- 
sonnel joint  enclitiquement  au  sujet  avec  lequel 
il  n  a  aucune  relation  logique  :  c  est  le  génitif  usité 
pour  le  datif.  On  rencontre  de  même  taiy  pour  la 
deuxième ,  saiy  pour  la  troisième  personne.  Le  persan 
moderne  emploie  de  même  «,  c:»,  (^,  et  cela  dans 
plusieurs  sens  qui  se  retrouvent  tous  dans  les  débris 
de  Tidiome  antique.  &^y^j^^  Ormazdem  peut signiBer  : 
Je  suis  Ormazd ,  défiguré  de  Auramxizdâmye;on:  Mon 
Ormazd,  de  Aaramxizdâma;  ou:  Ormazd  me,  etc.  de 
Auramazdâmaiy;  ou  :  Ormazd  me  (accusatif) ,  etc. ,  de 
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Aaramazdâmâm.  L  acceiït  fut  rejeté  sur  ie  premier 
mot,  d'où  il  faut  expliquer  Teffacement  des  syllabes 
enclitiques  qui  ne  se  conservèrent  que  dans  la  con- 
sonne. 

Ima  pour  imad  u  ce.  » 

Dârayâmiy  uje  tiens;  »  adâraya  est  la  troisième 
personne  du  prétérit  de  la  même  forme ,  employée 
causalement. 

Upaçtâm,  accusatif  de  upaçtâ  «secours.  »  Le  sans- 
crit ^mÇBJT  n'est  lu  que  comme  adjectif  «là  proche, 
l'inférieur.  » 

S  10.  Tkâtiy  Dârayavas  klisâyathiya  :  Imh.  tya  manâ  kartam 
paruvajâthâ  khsâyathiya  ahavam.Kamhuziya  nàma  Kurauf  pu- 
thra  amâkham  taumâyâ  haava  paravama  idâ  khsâyathiya  âha. 
Avahyâ  Kambuziyahyâ  hrâtâ  Bardiya  nâma  âha  hamùjfiâtâ 
hamapitâ  Kambuziyahyâ.  Paçâva  Kamhuziya  avam  Bardiyam 
avâza.  Yathâ  Kamhuziya  Bardiyam  avâza  kàràhya  azdâ  abava 
tya  Bardiya  avazaia,  Paçâva  Kamhaziya  Mudrâyam  ashiyava. 
Yathâ  Kamhuziya  Mudrâyam  asiyava  paçâva  kâra  arika  ahava. 
Paçâva  drauga  dahyauvâ  vaçiya  ahava  utâ  Pârçaiy  uta  Mâdaiy 
uta  aniyâuvâ  dahyushuvâ. 

Le  roi  Darius  déclare  :  G*est  ce  que  j*ai  fait  avant  que 
je  fusse  roi.  Le  nommé  Cambyse,  fils  de  Cyrus,  de  notre 
race,  fut  roi  avant  moi  ici.  Ce  Camb^fse  avait  un  frère  nommé 
Smerdis ,  de  la  même  mère  et  du  même  père  que  Cambyse. 
Après  cela ,  Cambyse  tua  ce  Smerdis.  Lorsque  Cambyse  eut 
tué  Smerdis ,  le  peuple  ignora  que  Smerdis  était  mort.  Après 
cela,  Cambyse  alla  en  Egypte.  Lorsque  Cambyse  était  en 
Egypte,  le  peuple  devint  rebelle.  Le  mensonge  (fimposture) 
était  fréquent  dans  le  pays,  et  en  Perse,  et  en  Médîe,  et  dans 
les  autres  provinces. 

Ce  morceau  très-intéressant  ne  donne  plus  de 
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diflBcultés  ni  pour  la  lecture ,  ni  pour  le  sens.  En- 
visageons d'abord  les  noms  propres  importants  qui 
s*y  lisent. 

Le  nominatif  du  mot  karaus,  karas,  se  trouve  à 
Murghâb.  Nous  reconnaissons  dans  ce  nom  le  sans- 
crit ^^,  kuru,  comme  le  grec  Kvpos  et  Thébreu  vni3. 

Il  est  singulier  que  ce  nom,  malgré  son  énorme 
importance,  soit  entièrement  perdu  dans  la  langue 
des  Persans  modernes.  Le  nom  de  j^/'^'â.  Chùsrev, 
zend  Huçravâo,  appartient  à  un  personnage  tout 
différent  du  Cyrus  en  question  ;  il  est  probablement 
plus  ancien  et  se  rattache  au  cycle  de  mythes  bac- 
triens  et  zends,  cest-àdire  aux  traditions  exclusive- 
ment reçues  par  les  poètes  de  la  Perse  moderne  et 
immortalisées  par  Firdousi.  Quant  aux  traditions 
historiques  grecques ,  maintenant  confirmées  etsanc- 
tionnées  dune  manière  on  ne  peut  plus  édatante 
par  les  monuments  authentiques  des  personnes  doat 
ils  racontaient  rhistoire ,  l'Iran  de  nos  jours  les  ignore 
complètement.  On  a  voulu  établir  une  espèce  de 
fusion  entre  les  listes  grecque  et  persane,  mais  cet 
essai  n'a  abouti  qu'à  une  confusion  complète;  com- 
parer les  données  classiques  aux  orientales,  comme 
l'a  voulu  faire  M.  Malcolm,  ne  serait  pas  moins 
déplacé  que  vouloir  identifier  les  différents  rois  d'A- 
ragon et  de  Gastille,  parce  qu'ils  portent  le  même 
nom.  Toutefois ,  il  n'est  pas  douteux  que  quelques 
noms  des  rois  achéméniens  n'aient  été  insérés  dans 
la  liste  zendo-persane,  par  exemple  celui  du  dernier 
Darius  vaincu  par  Alexandre,  ensuite  que  le  nom 
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des  rois  parthes,  arsacides,  tels  qu*ils  sont  exhibés 
dans  les  sources  orientales,  rappellent  Thistoire^t 
les  données  antiques,  mais  confondues  ensemble. 
Il  n  y  a  que  depuis  Tavénement  des  rois  sassanides 
qu'on  puisse  tirer  quelque  profit  des  historiens  ira- 
niens. 

Il  restera  réservé  à  un  examen  spécial  de  déve- 
lopper cette  assertion. 

Kamhuiiya,  grec  KaiiSvarrfSy  égyptien  nnOD  ,  le 
deuxième  roi  des  Persans ,  est  probablement  le  même 
nom  que  le  moderne  (j*^^  ou  {jté^^  Kei  Kaons.  Il 
m'est  impossible ,  à  cette  heure ,  de  préci%:  la  signi- 
fication de  ce  nom  propre. 

Le  nom  de  son  frère  SmerdLs ,  Bardiya ,  me  semble 
plus  clair.  Le  nom  persan  sous  cette  forme,  au  moins, 
est  identique  au  zend  hërëzyay  «élevé,  glorieux,» 

sanscrit  védique  «T^  barhya.  Nous  avons  déjà  parlé 
du  changement  du  zend  z  en  persan  d. 

Le  nom  de  Bardesanes  a  plus  de  rapport  avec  le 
nom  présent. 

Toutefois ,  il  ne  faut  pas  oublier  que  quelquefois 
les  formes  en  z  ei  d  ont  simultanément  existé  en 
persan;  le  nom  de  Barzanès,  et  des  noms  semblables 
très-nombreux,  nous  prouvent  que  la  forme  barz 
était  également  en  usage. 

Eschyle  [Pers.  745),  donne  le  nom  Merdis  à 
un  personnage  qui  aurait  régné;  peut-être  est-il 
question  du  Mage.  La  forme  exhibée  par  le  tragique 
grec  est  presque  entièrement  celle  des  inscriptions, 
si  Ton  fait  abstraction  du  changement  si  commun 
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entre  b,  m,  et  v.  Je  nai  qu'à  rappeler  ici  que  la 
deuxième  écriture  nommée  médique  n  a  qu'un  signe 
pour  les  deux  dernières  lettres.  Jusqu'ici,  je  n'ai 
remarqué  qu'un  autre  nom  grec  comparable,  diangë 
de  la  même  manière ,  celui  de  Megabyzos;  proba- 
blement aussi  les  autres  mots  ayant  ce  premier  élé- 
ment rentrent  dans  cette  catégorie.  Les  variantes, 
bien  qu'apparemment  estropiées,  d'Âthénée  (xiii, 
p.  609)  Bdyalos,  et  de  Justin  (m,  1),  Bacabasus, 
sont  précieuses  pour  la  restitution  de  ce  nom  dont 
les  inscriptions  de  Bisoutoun  n'exhibent  que  la  der- 
nière p£^ie.  La  lecture  de  Bagamukhsa  semble 
assurée  par  la  traduction  médique. 

La  forme  ^[lépSis  est  singulière;  il  reste  incertain 
si  à  côté  de  Bardiya  il  a  existé  une  autre  forme 
rendue  par  ce  nom  cité ,  ou  si  la  prothèse  est  pu- 
rement hellénique.  Le  grec  nous  donne  a-fidpaypa 
et  (idpayva^  u fouet»;  crfiapaySos  et  fAclpaySos^  uéme- 
raude,  »  sanscrit  Hifhrl  marakata  (en  hébreu  npna); 
(Tfitfpty^  et  (Âtlpty^y  «  crinière;  »  ayiffptvBos  et  fAtfpivOog, 
<(  ficelle ,  ))  (TiÂixpôs  et  iiixpôs ,  a  petit  ;  »  a^Ckct^  et  [itkai^, 
<(  if;  »  crfxvpva  et  yLvppoLj  «  myrrhe ,  )>  et  d'autres.  Jecrob 
pourtant  à  la  vérité  de  la  première  supposition, 
puisque  ces  phénomènes  se  laissent  plutôt  expliquer 
par  une  procope  que  par  une  prothèse,  laquelle  se 
constate  très-rarement;  quelques-uns  de  ces  mots 
cités  présentent  même  des  différences  semblables 
dans  les  autres  langues;  le  persan  cxs»^j^  et 


^  Je  suis  maintenant  tout  à  fait  assuré  sur  lopinion  queyavance 
en  haut.  Le  mot  fiâpayêas  est  formé  par  procope.  M.  Benfey  •  fait 
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en  présence  de  iidpaySos  et  MapàbcapSa^  nous  font 
supposer  que  ces  différentes  formes  ont  une  raison 
plus  grave  que  ne  Test  le  caprice  d'un  dialecte. 

Peut-être  ^fiépSis  ne  serait  qu'une  forme  redou- 
blée à  l'instar  du  Jfm^des  Vêdas,  et  prononcée  en 
persan  Zahardiya  ou  Zhardiya;  la  forme  Zaharziya 
se  retrouverait  en  2aÇa?io5. 

Quant  à  la  lecture  juste  de  hamamâtâ  et  hamapitâ 
au  lieu  de  hamâtâ  et  hampitâ  (laquelle  forme  s'écrirait 
forcémeqt  hampitâ),  j  en  ai  déjà  parlé  ailleurs. 

Paçâva,  «  après  cela,  »  se  compose  de  paçâ, 
persan  moderne  (j*^,  pour  pafdf  (sanscrit  tnBTÇ) . 
«après»,  et  ava.  Le  ç  est  très-souvent  remplaçant 
du  çc  ou  du  cch  sanscrit;  je  cite  le  zend  jaç  pour 
sanscrit  ïT^,  le  persan  çâyâ,  persan  moderne  a^Um, 
pour  sanscrit  ^|^| ,  châyâ,  «ombre.» 

La  phrase  yathâ  —  avaiata  a  été  mal  comprise 
jusqu'ici.  M.  Rawlinson  avait  déjà  déclaré  douteuse 
l'explication  donnée  par  lui  ;  dans  une  note  posté- 
rieure à  sa  traduction ,  M.  Rawlinson  avait  dit  qu'on 
s'attendait  bien  à  la  phrase  suivante  :  «Lorsque 
Cambyse  tua  Smerdis ,  l'Etat  était  en  ignorance 
de  ce  qui  lui  était  arrivé.  »  Il  s'abstenait  toutefois 

venir  le  sanscrit  marakata  de  açmarakta^  ce  qu  il  interprète  par 
c  pierre  rouge  ;  »  mais  Téméraude  n^est  pas  rouge.  Puis  l'accord  du 
latin  zmaragduSy  du  cbaldéen  *7!I*1DT  6t  du  persan  moderne,  nous 
fait  entrevoir  que  le  grec  a  est  remplaçant  d'un  i  impossible  de- 
vant ft.  Le  mot  persan  ancien  était  zmarakhta  ou  zmaragda  (  comme 
il  y  a  Bâkhtri  et  Bâgdi,  etc,  çahdaipouT  çapsa)^  et  voulait  dire  c  ayant 
la  couleur  de  la  terre,  vert.»  L'expression  ^y^\  vient  d'un  autre 
composé  achéménien,  dont  le  premier  élément  est  clair,  mais  dont 
le  deuxième  m'est  encore  impossible  à  eipliquer. 
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de  donner  le  sens  des  mots  azdâ  et  avaiata.  Long- 
temps avant  de  connaître  cette  note,  le  mot  azdâ 
ne  m'était  plus  mi  mystère. 

Ce  mot  azdâ  est  tout  simplement  le  mot  sanscrit 
ISP^j  a^nâ,  ((  ignorance.  »  JTai  déjà  dit  que  le  persan 
d  est  altéré  de  zd,  combinaison  inapplicable  au  com- 
mencement d*im  mot.  Le  préfixe  privatif  a  levait  la 
difficulté  de  la  prononciation,  et  le  son  primitif 
rentrait  dans  son  droit.  De  même  le  cbaldéen  {nno, 
((Sentinelle,  garde,  »  s  explique  par  le  persan  pariz- 
dâvan,  littéral.  (( celui  qui  regarde  autour  de  lui,  » 
et  correspondrait  à  un  mot  sanscrit  parijAâvan, 

La  suppression  de  Vn  na  pas  plus  de  difficultés, 
puisque  le  sanscrit  Texhibe  déjà  dans  la  conjugaison 
de  ce  même  verbe ,  où  le  présent  se  forme  dMlf^t 
gânâmi,  au  lieu  de  MHifM'i  jnânâmi.  Le  persan 
forme  dânâmiy,  persan  jKîlâ,  de  Tinfinitif  (^f^Mbità, 
dânaçtana.  C  est  ainsi  qu'il  faut  aussi  expliquer  le  mot 
moderne  ^LmmU,  a  connaissance ,  histoire;  »  il  pro- 
vient vraisemblablement  d*un  mot  ancien  dàçtâna» 
pour  dnâçtâna, 

La  forme  avaiata  n  est  autre  que  le  sanscrit 

^cT,  avahata,  ce  tué».  Avâia  est  l'imparfait 

avâhan,  \^  personne  avâzanam,  sanscrit 

avâîianam.  L'infinitif  est  za[n)tana,  loc.  ia{n)tanaiy^ 
persan  moderne  fj^j.  L'imparfait  avâia  trouve  un 
pendant  en  viyaka,  ((renversa»,  non  expliqué  jus- 
qu'ici, qui  répondrait  au  sanscrit  RfÇFT,  tyokhan, 
Ae  ^T^î,  hha,  «creuser.» 
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Le  verbe  siyu,  dont  nous  lisons  ici  Timparfait 
asiyava,  est  intéressant  sous  plus  d'un  rapport.  Il 
signifie  «aller.  »  Cest  le  sanscrit  cyu,  «  tomber  w,  le 
zend  yyu  [skya  en  skyaothna),  le  persan  moderne 
^ù^ ,  «  aller,  devenir,  w  Toutes  ces  formes  s  effacent 
devant  lantiquité  empreinte  aux  racines  germanique 
skat,  «faire  aller,  verser,  lancer»  (allemand ^cfcâ^f^fi, 
schiessen),  et  grecque  2KËYAA  pour  2KËFÂA, 
<Txevai(M>.  La  forme  grecque  est  fimage  d'un  verbe 
causal  shyavay  de  la  langue  mère. 

Maintenant  la  langue  moderne  a  conservé  ce 
verbe  siya,  thème  de  l'infinitif  sr^utana,  pour  en 
faire  une  espèce  de  verbe  auxiliaire.  Il  sert  pour 
former  le  passif,  comparable  aux  verbes  m,  bis?», 
dans  les  langues  de  THindoustan  et  du  Bengale,  et 
au  mot  allemand  werden,  qui  autrefois  avait  la  même 
signification. 

Le  mot  drauga,  «  mensonge ,  »  vient  du  verbe  irai, 
iwruij  «mentir»,  infinitif  thème  drauhhtana,  persan 
darukhtam,  en  langue  moderne  gt?^»  «mensonge.» 
La  forme  persane  drauga  correspond  au  drôgha  jl^ 

des  Vêdas,  d'où  le  mot  drôghavâc,  expliqué  par 
«  menteur  ^).  Le  mot  sanscrit  druh  (pour  dragh,  drudh)^ 
le  germanique  draàen,  trotzen,  ont  d'abord  la  signi- 
fication de  «  pécher.  »  Les  Daroudj  de  la  langue  du 
Zendavesta,  drukhs  en  zend,  indiqueftt  les  esprits 
malins.  La  transition  de  l'idée  de  péché  à  celle  de 
mensonge  appartient  aux  Perses  en  particulier,  car 
d'après   Hérodote  (I,  i38),   le  mensonge  était  le 
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plus^  grand  péché  pour  les  Perses  [aïax^alov  otîroJji 
rb  ^euSearOai  vsv6(Âialai). 

Vaçiya  est,  je  crois,  une  forme  de  comparatif  de 
vaJiu,  bien  que  la  transformation  de  %  en  f  ait  quel- 
que chose  de  singidier.  Toutefois  c  est  le  moderne 
(^uAj,  «beaucoup.)) 

Dahyauvâ,  duhyusuvâ  sont  les  locatifs  du  singidier 
et  du  pluriel  de  daJiyu;  ce  même  thème  donne  le 
génitif  dahyunâm.  Le  nominatif,  Taccusatif  sont  for- 
més d'un  thème  dahyâu.  Il  n'y  a  nulle  raison  d'écrire 
dahyausavâ. 

Ces  formes  sont  les  locatifs  auxquels  un  â  a  été 
ajouté  ;  c'est  de  même  avec  aniyâuvâ  pour  anrydhaoâf 
sanscrit  ^F^HH  anyâsu.  L'élision  de  ïh  devant  î  et 

a  surtout  est  une  chose  connue. 

Mâdaiy  est  le  locatif  de  Mâda ,  a  la  Médie  ;  »  ce 
cas  ressemble  à  l'hébreu  nD ,  forme  qui  a  son  pen- 
dant à  cause  de  ïi  final,  dans  le  nom  moderne  c^U, 
cité  souvent  dans  Firdousi  à  côté  de  ij-«,  Margus, 
((  la  Margiane.  )) 

Nous  aurons  encore  à  dire  un  mot  sur  la  signi- 
fication du  mot  kâra,  d'abord  u action,  fisdseur,» 
ensuite  «peuple,  armée,  état)).  La  signification  pri- 
mitive seule  est  restée  dans  la  langue  moderne,  où 
j^  indique  «  action,  » 

(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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fj^jju\  oJcT^j^  tijtj^J^I  oJIf-  An  analytical  Digest  of  ail  the 
repôrted  cases  decided  in  the  suprême  Courts  of  Judicature  in 
india,  etc.  by  William  H.  Morley.  a  vol.  gr.  in-8*-,  xccxxii  et 
788  pp.  xYiii  et  688  pp.  London  i85o. 

En  attendant  qu*un  savant  plus  versé  que  je  ne  le  suis  dans 
les  matières  qui  font  Tobjet  de  cet  immense  travail,  si  im- 
portant surtout  pour  Tlnde  anglaise,  puisse  en  faire  Tobjet 
d'une  notice  développée ,  je  veux  du  moins  le  signaler  tout 
de  suite  à  Tattenlion  des  lecteurs  du  Journal  asiatique,  en 
indiquant  les  principaux  points  qui  y  sont  traités. 

Dans  une  introduction  qui  n'a  pas  moins  de  817  pages, 
M.  Morley  passe  tour  à  tour  en  revue  toutes  les  questions 
qui  ont  rapport  à  la  jurisprudence  de  Tlnde  anglaise.  Il  paiie 
d*abord  des  différentes  cours  de  justice  qui  ont  existé  ou  qui 
existent  dans  Tlnde,  des  sudder  et  mqfassil  «  courts  » ,  des  jus- 
tices de  paix,  des  appels  à  Sa  Majesté  en  conseil;  enûn,  il 
traite  des  lois  particulières  à  llnde,  des  lois  hindoues,  des 
lois  musulmanes  et  même  des  lois  des  Portugais,  des  Ar- 
méniens et  des  Parsis  établis  dans  Tlnde.  Je  n'essayerai  pas 
d'analyser  ces  pages  où  les  articles  que  je  viens  de  citer  sont 
traités  de  la  manière  la  plus  satisfaisante  et  la  plus  complète; 
mais  je  dois  au  moins  expliquer  ce  qu'on  entend  par  les  «  sud- 
der et  mofassil  courts  » ,  expressions  que  j'ai  employées  sans 
les  traduire  et  qu'on  trouve  souvent  dans  les  ouvrages  sur 
l'Inde. 

Le  mot  sudder j  ou  plutôt  5arfr  >tVo,  est  un  substantif  arabe 
qui  signifie  proprement  «poitrine».  Par  suite,  il  signifie  la 
première  place  dans  une  assemblée  (  la  place  centrale) ,  et 
enfin  il  se  prend  dans  l'Inde  dans  un  sens  adjectif  et  signifie 
premier,  suprême,  etc.  De  là,  ^ sudder  (sadr)  court»  signifie 
xvii.  ao 
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la  cour  ou  le  tribunal  suprême  qui  a  son  siège  à  ia  pré- 
sidence, c'est-à-dire  à  la  ville  capitale  d'une  des  trois  grandes 
provinces  de  Tlnde  anglaise,  Calcutta,  Madras  et  Bombay. 
Or,  il  y  a  deux  tribunaux  suprêmes  :  la* haute  cour  de  justice 
civile ,  sudder  dewanny  adawlut  (sadr  diwâni  adâlat  ^Lj  ^  sO^^ 
evio^),  qui  sert  de  cour  d*appel  pour  les  causes  civiles 
dont  l'objet  excède  cinq  cents  roupies ,  et  la  cour  suprême 
de  justice  criminelle ,  sudder  nizamut  adawlut  (sadr  idzàmat 
adâlat  oJf(X£  c>^vi3J  ^J^^),  qui  revise  et  confirme  les  ju- 
gements des  cours  secondaires  de  justice  criminelle  nom- 
mées yôu/V/ary  adawlut  {faujdârt  adâlat  cv^O^  cf)^^^*')» 
pour  les  cas  soumis  à  une  amende  de  plus  de  cent  roupies. 
Les  mots  diwanî  3I^-j3^  nizâmat  o-^l  h  i  et  foa^'dârî 
(jy\oA^  signifient  proprement  la  même  chose,  c'est-i-dire 
«administration»;  Tusage  seul  leur  a  donné,  dans  Tlnde, 
des  nuances  difFérentes  d'acception. 

Le  président  de  la  haute  cour  de  justice  civile  se  nomme 
sudder  ameen  (sadr  amtn  (^j^)  yiy^)^  c'est-à-dire  «fidéicom- 
missaire  de  la  cour  suprême.  »  Le  président  de  la  cour  cri- 
minelle se  nomme  daroga  adawlut  (daroga  adâlat  KjL^^> 
cx^tj^). 

Quant  au  mot  mofassil,  et  régulièrement  mufoisal  Juaju , 
c'est  un  adjectif  ou  plutôt  un  participe  arabe  signifiant  sé- 
paré, mais  qui  se  prend  dans  l'Inde  substantivement ,  pour 
signifier  la  campagne,  par  opposition  à  la  ville.  De  sorte  que 
les  «  mofassil  courts  »  sont  les  tribunaux  de  la  campagne»  c'est- 
à-dire  des  subdivisions  d'un  district,  zillah  (f^^  zit).  On 
nomme  «  zillah  courts  >  les  tribunaux  de  distnct  qui  jugent 
en  dernier  ressort  les  contestations  dont  l'objet  n'excède  pas 
cinq  cents  roupies. 

Les  juges  des  «  mofassil  courts  »  se  nomment  ameen  (amin 
(jVot),  expression  qui  a  été  employée  plus  haut,  et  moomif 
(munsij\^*^ijy) ,  c  est-à-dirc  a  arbitre  ».  Les  juges  européens 
sont  assistés  par  des  cazis  ct^U,  des  miiflis  \s^Ju»  et  des  poii- 
dits  o<>aj  ,  qui  donnent  d'abord  ]enr  fatwa  cfyi*,  ou  «sen- 
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ience  ■,  conformément  aux  dispositions  des  lois  hindoues  ou 
musulmanes. 

Le  mot  adawlut  doit  s*écrire  en  français  adâlat,  car  c  est  le 
substantif  ar^be  cv  >  J^ ,  qui  signifie  «justice.  »  Dans  Tlnde, 
ce  mot  se  prend  spécialement  pour  une  cour  d'assise.  On 
nomme  nâziryiôïj^  ou  «  inspecteur  »  »  TofiBcier  chai^  de  la 
procédure  des  affaires  portées  devant  le  jury. 

Actuellement,  on  plaide  dans  Tlnde  en  langue  vulgaire. 
C*est  ainsi  que,  dans  les  provinces  nord-ouest,  on  le  fait  en 
hindoustani,  qui  est  la  langue  usitée  dans  cette  partie  de 
rinde,  exclusivement  à  toute  autre. 

Après  la  savante  et  curieuse  introduction  dont  nous  avons 
parié,  vient  le  digeste  ou  l'analyse  de  tous  le»  ca^  qui  ont  été 
rdajet  d'un  jugement  dans  les  cour»  juprèmes  de  Flnde^ 
ckssés  alphabétiquement  d*après  les  matières  auxquellw  Û9 
ont  rapport.  L'analyse  de  ces  cas  est  présentée  »veo  la  plus 
grande  lucidité  e(  la  plus  grande  précision.  Elle  occupe 
6a  5  pages  de  deux  colonnes  et  offre  environ  quatre  nsîîk 
cas. 

Le  premier  volume  se  termine  par  un  g^ssaire  ex^oatif 
des  mots  originaiix  employés  dans  le  texte ,  d*une  table  des 
statuts  et  actes  du  gouvernement  mentionnés  dans  le  digeste 
et  d'une  autre  des  cas  analysés ,  lesquels  son4  classés  ici  d'après 
les  noms  des  parties. 

Le  second  volume  se  compose  d  un  appendice  compre- 
nant les  notes  de  sir  Ed.  Hyde  Eaat  et  de  sir  Erskine  Perry 
sur  différents  cas  mentionnés  dans  le  premier  volume,  àts 
Eoémoîres  sur  la  police  de  Bombay,  enfin,  les  diarted  qui 
établissent  les  cours  suprêmes  de  magistrature  dans  Tlnde. 

Le  court  exposé  que  je  viens  de  faire  du  contenu  des  deux 
nouveaux  volumes  de  M.  Moriey  suffit,,  il  me  semble,  pour 
donner  une  idée  de  Tabondance  et  de  la  valeur  des  maté^ 
riaux  qu*ilis  contiennent,  et  engager  ceux  que  le  tKJjei  9fa^j 
est  traité  peut  intéresser  à  le  lire  arvec  empressement. 

G.  T. 


30. 
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ê 
CaTALOGUS   CODICVM   MANUSCRIPTORUM    BiBUOTHEC/R   PALATiNM 

ViNDOBONENSis.  Pars  IL  Godîces  Hebraîci.  Digesserunt  Alberlus 
Krafil  et  Simon  Deutsch.  Vindobon»,  typis  Cxs.  reg.  aole  et 
status  typographias ,  1847.  (Avec  un  second  titre  en  allemand.) 

Die  handschrifiUckcn  helyraXschen  fVerke  der  K.  K.  HofbihUoik^  tm 
Wien,  beschrieben  von  Albrecht  Krafil,  und  Simon  Deotscb. 

Un  Toiume  grand  in-4''  de  yiii  et  190  pages,  plus  trois  feuilleta 
non  chiffrés  de  tables  et  d'errata ,  avec  une  planche.  (  En  alle- 
mand. ) 

Quoique  ce  catalogue  porte  deux  noms  d^auteurs,  cepen- 
dant il  est  dû  presque  en  entier  à  M.  Simon  Deutsch.  Son 
collaborateur,  M.  ^bert  Krafft,  qui  n^avait  pris  qu*une  part 
secondaire  à  la  rédaction,  fut  emporté  par  une  mort  sou- 
daine pendant  rimpression  de  l'ouvrage.  La  préface,  signée 
de  M.  Deutsch  seul ,  contient  une  exposition  de  la  méthode 
qu*il  a  suivie  pour  faire  connaître ,  d'une  manière  tout  à  la 
fois  complète  et  rapide,  le  contenu  et  la  valeur  des  manus- 
crits qu'il  était  chargé  de  décrire.  Chaque  ouvrage  a  sa-  notice 
particulière ,  composée  de  deux  parties  parfaitement  distinctes. 
Dans  la  première,  M.  Deutsch  cite  d'abord  le  titre  hébreu, 
puis  il  l'explique  et  le  fait  suivre  d'indications  curieuses  sur 
les  éditions  et  les  traductions  du  texte.  Enfin,  il  rappdle  le 
nom  de  l'auteur  ou  le  détermine  au  moyen  de  savantes  re- 
cherches. La  deuxième  partie  de  la  notice ,  imprimée  en  ca- 
ractères plus  fins  que  la  première ,  offre  une  description  ma- 
térielle et  détaillée  du  volume.  Chaque  manuscrit  devient  donc- 
l'objet  d'une  double  appréciation;  la  première,  littéraire; 
Tautre,  purement  bibliographique.  M.  Deutsch  a  poussé  le 
soin  jusqu'à  s'assurer  de  la  valeur  littéraire  des  manuscrits; 
et,  si  l'ouvrage  a  été  publié,  il  indique  qudquefois  des  va- 
riantes et  des  corrections  que  l'on  devrait  introduire  dans  le 
texte.  Ce  catalogue,  résultat  d'études  sérieuses,  répond  à 
toutes  les  exigences  de  la  critique  et  de  la  bibliographie.  Il 
contient  cent  quatre-vingt-quinze  articles  partagés  en  vingt- 
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quatre  sections.  Les  dix  premières  comprennent  les  textes 
de  rÉcriture ,  les  paraphrases  chald^dques ,  les  commentaires, 
les  ouvrages  relatifs  à  la  loi  orale,  la  liturgie,  etc.  Les  sec- 
tions 1 1 ,  1 2  et  1 3  sont  consacrées  à  la  phâosophie  religieuse, 
à  la  morale  et  à  la  cabale.  Les  1 4 1  i  B  et  1 6  contiennent  les 
ouvrages  de  grammaire,  de  lexicographie  et  de  belles-lettres. 
Les  divisions  suivantes  sont  réservées  aux  philosophes  qui  ont 
suivi  le  système  d'Aristote,  celui  de  Platon,  etc.  La  section  a  i 
est  réservée  tout  entière  à  la  médecine.  Cette  branche  est  assez 
riche,  relativement  aux  autres,  comme  on  doit  s*y  attendre. 
£n  effet,  pendant  toute  la  durée  du  moyen  âge,  et  jusque 
dans  les  temps  modernes,  les  juifs ,  exclus  d'un  grand  nombre 
de  professions  libérales ,  se  livraient  avec  ardeur  à  Tétude  de 
la  médecine,  qui  ne  leur  était  point ||||lipdite.  Les  sections 
22  et  23  contiennent  les  ouvrages  relatifs  à  Tastronomie  et 
à  Tastrologie.  On  y  remarque  quelques  traités  rédigés  en  cas- 
tillan et  en  portugais ,  mais  écrits  en  caractères  hébreux.  En- 
fin ,  la  vingt-quatrième  section  se  compose  des  pièces  calli- 
graphiques, peu  intéressantes  pour,  le  fond.  , 

Ce  catalogue  offre  des  spécimens  de  plusieurs  fontes  de 
rimprimerie  impériale  de  Vienne.  Les  différents  corps  de 
caractères  latins  ne  laissent  guère  à  désirer,  et  Ton  peut  dire , 
en  général,  qu'ils  sont  fort  beaux.  On  doit  porter  le  même 
jugement  des  caractères  hébreux  carrés.  Le  rabbinique  et 
Tarabe  sembleront  peut-être  un  peu  grêles  et  fatigants  pour 
rœil. 

M.  Deutsch  a  rétabli  avec  sagacité  plusieurs  noms  propres 
d'hommes  et  de  lieux  altérés  par  les  copistes  ou  devenus 
presque  méconnaissables  sous  la  transcription  hébraïque.  Il 
est  cependant  une  de  ces  restitutions  pour  laquelle  nous  ne 
partageons  pas  l'opinion  du  savant  éditeur.  A  la  page  119 
de  son  livre,  M.  Deutsch  cite  les  transcriptions  suivantes, 
qui  se  lisent  à  la  suite  du  nom  de  R.  Schlomo  ben-Meschul- 

lam  :  nn^DKTi  n*T»K"»D  n»  m'»'»DK  n.  11^"»©.  mn"»D-  H  «ap- 
pose qu'on  doit  y  reconnaître  un  endroit  du  nord  de  l'Es- 
pagne. Cette  conjecture  semble  peu  probable,  car  on  ne  voit 
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dans  cette  partie  de  la  Péninsule  aucun  lieu  dont  le  nom  te 
rapproche  de  ces  transcriptions ,  et  qui  ait  été  ie  centre  d*ane 
population  juive.  Cette  dernière  considération  nous  empèdie 
de  penser  à  la  petite  ville  de  Feria,  dans  rEstramadure  es- 
pagnole, évèché  de  Badajoz.  D ailleurs,  il  est  impossible  de 
méconnaître  dans  ces  transcriptions  le  nom  da  Feira,  bourg 
de  Tarrondissement  da  Gaarda,  province  de  la  Beira,  en 
Portugal.  Il  y  avait  dans  ce  canton ,  avant  Tédit  de  bannisse- 
ment proclamé  en  1^971  par  le  roi  Don  Manoel,  un  grand 
nombre  de  familles  juives.  Quelques  transcriptions  hébraï- 
ques représentent  évidemment  le  castillan  Feria;  ii  n*y  a 
là  aucune  di£Sculté.  Les  juifs  portugais  étaient  dans  Tuiage, 
lorsqu*ils  passaient  en  Espagne ,  de  modifier  leurs  noms  et 
d*adopter  la  forme  castillane.  Cest  ainsi  que  le  célèbre  Abra- 
ham Gc^en  Ferreira  est  devcmi  Abraham  Cohen  Herrera* 
conune  j*ai  déjà  eu  occasion  de  Tobserver  quelque  part. 

On  voit  avec  peine,  en  lisant  le  catalogue  de  MM.  Deutscb 
et  Kraffi,  que  la  cdllection  de  manuscrits  hébreux  de  la  Bi- 
bliothèque impériale  et  royale  de  Vienne  n'est  ni  aussi  coon- 
déraUe,  ni  aussi  précieuse  qu'on  pourrait  le  supposer,  d'iq>rès 
les  richesses  que  possède  cet  établissement  dans  plusii 
autres  branches  de  littérature. 

Louis  DoBivx. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  10  JANVIER  1851. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

On  lit  une  lettre  de  la  Société  biblique  de  Norwége,  qui 
annonce  Tenvoi  d'un  Nouveau  Testament  lapon. 

M.  Barges  lit  une  partie  du  Journal  de  son  voyage  en 
Afrique. 

OUVRAGES    OFFERTS    À    LA    SOCIETE. 

Par  r  auteur.  Essai  sur  les  monnaies  des  rois  arméniens  de 
la  dynastie  de  Roupêne,  par  Victor  Langlois.  Paris,  i85o. 
(Extrait  de  la  Revue  archéologique.  ) 

Par  Tauteur.    Observations  sur  la  communication  supposée 

entre  le  Niger  et  le  Nil,  par  M.  Ch.  Beke.  Londres ,  1 85o ,  in-8*. 

•Par  l'auteur.  Récit  de  la  première  Croisade,  extrait  de  la 

Chronique  de  Mathieu  d'Êdess'e,  par  M.  E.  Ddlaurier.  Paris» 

i85o,  in-4^ 

Par  Tauteur.  Nous  devons  aux  Arabes  le  papier,  la  boussole 
et  la  poudre  à  canon,  par  M.  Viardot.  (Extrait  de  la  Liberté 
de  penser.  )  Paris ,  1 85 1 ,  in-8V 

Par  Tauteur.  Programme  d'un  ouvrage  intitulé  :  Documents 
numismatiques pour  servira  l'histoire  des  Arabes  d'Espagne,  par 

M.  DE   LONGPÉRIER. 
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Par  l'auleur.  Etudes  sur  le  droit  civil  des  Hindous,  par 
M.  Gibelin.  2  vol.  in-8*.  Pondichéry,  i846  et  1847. 

Par  l'auteur.  Etudes  sur  les  inscriptions  (usyriennes  de  Perr 
sépolis,  Hamadan,  Van  et  Khorsabad,  par  Philoxène  Lussato. 
Padoue,  i85o,  in-8°. 

Par  la  Société.  Zeitsclirift  der  deutschen  morgenlàndischen 
Gesellschqft.  Vol.  IV,  cah.  4.  Leipzig,  in-8*,  i85o. 

Par  Tauteur.  Grammatik  for  Zulu-Sproget ,  par  Holiiboe. 
In-S**.  Christiania,  i85o. 

Par  Tauteur.  An  enquiry  into  M.  A.  Ahbadies  joumey  io 
Kaffa,  by  Charles  Beke.  Londres,  i85o,  in-8*. 

Par  le  même.  On  the  Korarima  or  Cardanwm  ofAbestima. 
(  Extrait  du  Journal  de  pharmacie.) 

Par  le  même.  On  the  originofthe  G  allas.  Londres,  i85o, 
in-8°.  (Extrait du  Rapport  de  l'association  britannique.) 

Par  le  même.  Remarks  on  the  Maishafa  Tomar,  an  etfciopic 
manuscript  in  the  library  ofTubingen,  Londres,  i85o,  in-S*. 

Par  le  même.  On  the  Geographical  distribution  of  the  Ion- 
guages  ofAbessinia,  Edinbourg,  i8A9«  in-8^ 

Par  le  même.  On  the  sources  ofthe  Nile,  Londres ,  1 849«  in-8*. 

Par  le  même.  A  letter  to  M.  Daussy.  Londres,  i849,in-8*. 

Par  la  Société  biblique  de  Norwége.  Un  Nouveau  Testa- 
ment en  lapon.  Christiania,  i85o,  in-8*'. 

Par  ï auteur.  Analytical  digest  of  cases  on  appealJromIn£a, 
by  JMoRLEY.  Vol.  I,  introduction,  et  vol.  II,  appendice. 
Londres,  i85o,  grand  in-8*. 

Par  réditcur.  Plusieurs  numéros  du  Journal  of  the  indian 
Archipelago  and  Eastern  India.  Singapore,  in-8*. 

Par  l'auteur.  Mémoire  on  the  Cave-temples  and  monasieries 
of  Western  India,  par  John  Wilson.  Bombai,  i85o,  in-8*. 
(  Extrait  du  Journal  de  la  Société  asiatique  de  Bombai.) 

Par  l'auteur.  Reasonsfor  retuming  the  gold  medal  of  the  geo- 
graphical Society  qf  Paris ,  by  Charles  Beke.  Londres,  i85i» 
in-8". 
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PROCÈS- VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  8  FÉVRIER  1851. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Giraud,  Ministre 
de  Tinstruction  publique ,  qui  annonce  à  la  Société  qu*il  re- 
nouvelle, pour  Tannée  1 85i ,  la  souscription  de  son  ministère 
au  Journal  asiatique. 

M.  le  Ministre  de  la  guerre  écrit  pour  annoncer  l'envoi 
d'un  Rapport  sur  TAlgérie. 

M.  Brosset  écrit  pour  remercier  la  Société  de  sa  nomina- 
tion comme  membre  étranger  de  la  Société  asiatique. 

L'Institution  de  Smitbson,  à  Washington,  demande  re- 
change des  ouvrages  qu'elle  publie ,  avec  les  ouvrages  de  la 
Société.  Renvoyé  au  rapport  de  la  conunission  des  fonds. 

M.  Bazin  lit  des  détails  sur  les  anthropophages  en  Chine. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Par  le  Ministre  de  la  guerre.  Rapport  du  Ministre  de  la 
guerre  sur  le  gouvernement  et  V administration  des  tribus  arabes 
de  V Algérie,  Paris,  i85o,  in-8". 

Par  l'auteur.  A  short  life  of  the  apostel  Paul,  in  sanscrit 
rer5C5.  Calcutta ,  i85o,  in-8'. 

Par  l'auteur.  Persian  chess  in  vindication  of  tke  persian  origin 
of  the  game  against  the  claims  of  the  Hindus,  by  N.  Bland. 
London ,  1 85o ,  in-8". 

Par  la  Société.  Transactions  of  the  Bombay  geographical 
Society,  vol.  IX.  Bombay,  i85o,  in-8*. 

Par  rinstilution  de  Smilhson.  Smithsonian  contributions  to 
knowledge.  Washington,  i848,  in-4"t  vol.  I. 

Par  la  même.  Reporté  of  the  Smithsonian  Institution,  Wa- 
shington, 1849,  i""8*. 

Par  l'auteur.  Examen  du  Salon  de  i8ù9,  par  Galimard. 
Paris,  i85o,  in-8\ 
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Nous  trouvons  dans  une  lettre  de  M.  Ariel,  en  date  du  lo  janvûr 
i85i,la  liste  suivante  d^ouvrages  publiés  dans  Tlnde  pendant 
le  cours  de  Tannée  1 85o. 

paix« 
Kâdamharî 5  roiipl 

Râdjanîti a 

Kirâtârdjunîya 8 

Mâghakâvya 12 

Bhaltikâvya 10 

Vivâdatchintâmani 4 

LiUvatî 3 

Bîdjaganiia 2  i/a 

Sniritisârasangraha, 

Vêdântasara a  i/a 

Vêdântaparihhâcha 2 

Yôgavasichtasâra 4 

Çârîrahahkâchya 10 

Dix  Upanichads 26 

Pantckadaçî,  texte  et  commentaire  sanscrit, 

avec  paraphrase  en  bengidi 30 

Ajiumâ»akhanda 5 

Çahdaçaktiprakâçikâ 2  &/a 

Vyutpattivâda 2  i/a 

Sânkhyatattvakâumudî 1 

Kusumândjali 2 

BauddhMhikâra 2 

Siddhântamuktâvali a 

KJuuidandchan^akhâdya o  i/S 

Daçakumâra  tcharita,  réimpression  avec  in- 
troduction. 

Il  a  paru  dans  ia  BibUotheca  indica  : 
Vrihadâranyaka,  le  complément  avec  la  tra- 
duction, édit.  RoER i3 

Tchhâniôgya  upanichad,  les  six  premiers  fas- 
cicules, édit.  RoER. 

Tâittirtya  upanichad  ^  édit.  Roer j 
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PBIX. 

Lalita  vistara,  commencé  par  Râdjendralâl 
Mitra. 

Iça,  Kêna,  Katha,  Praçna,  Manda  et  Man- 
daka  apanichads,  édît.  Roer  ^ i   roupie. 

Un  journal  annonce  la  publication  d'un  vo- 
lume intitulé  :  Sélections  front  the  vernaaclar 
Boodhist  ofliieratare  ofBarmah,hy  Cap.  Latter, 
in  the  native  character. 

On  parle  aussi  d*une  association  pour  la  tra- 
duction complète  des  Purânas. 

A  Pondichéry,  la  huitième  et  dernière  livrai- 
son du  Dictionnaire  latin-français-tamil  est  an- 
noncée. Les  missionnaires  ont  publié  d*excel- 
lentes  leçons  élémentaires  de  tamil. 

A  Madras ,  le  Brahmane  Hayagrêva  Çâstri  a 
publié,  à  son  imprimerie  du  Vivêkadarça,  les 
ouvrages  suivants  : 

Bhâgavata  purâna,  avec  commentaire  en  ca- 
ractères télougous 3o 

Râmâyana,  en  caractères  granthas lA 

Amarakâcha  mâlam,  caractères  granthas.  .  .       i 

Mâgham,  les  cinq  premiers  chants ,  caractères 
télougous 21/2 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

On  vient  de  recevoir  en  Angleterre  le  premier  volume 
d'un  ouvrage  hindoustani  imprimé  à  Calcutta  en  i848  et 
intitulé  :  An  account  geographical,  historical  and  statistical  of 
the  Chinese  empire,  by  James  Corcoran. 

On  a  aussi  reçu  l'ouvrage  intitulé  :  fj^j,^  àji{jyjÊ=>,  His- 

'  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  apprenons  par  une 
lettre  de  M.  Mueller  (Zeitschr.  der  Deutsch.  morgenl.  Gesellschaft, 
i85i,  p.  9,3)  que  presque  tous  ces  ouvrages  sont  déjà  arrivés  à 
Londres. 
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tory  of  Haider  AU  khan  Bahadur,  father  of  Tippoo  sultan,  a 
sketch  ofwhose  îife  is  appended,  by  Gulam  Muhammed  son  of 
the  late  Tippoo  sultan. 

L*auteur,  après  avoir  d'abord  publié  cet  ouvrage  en  persan 
en  i8â6,  Ta  publié  de  nouveau  en  iS^Qt  reproduit  en  hio- 
doustani,  pour  le  rendre  acceSsiUe  à  un  plus  grand  nombre 
de  lecteurs. 


Le  D'  Sprenger,  de  Calcutta ,  a  publié  la  petite  encyclo- 
pédie des  sciences  musulmanes ,  intitulée:  c>i  iX^uMi  ^tâ^t 
O^i^UlF  vj^î  1  ouvrage  sur  lequel  on  peut  consulter  la  BiUio- 
grapbie  de  Hajji  Kbalfa,  t.  I,  p.  a5i  de  Tédit.  de  Fiuegd. 

Le  même  savant  a  commencé  la  publication  d*une  Vie 
de  Mabomet,  en  anglais ,  d*après  les  sources  originales  :  Ta- 
bari,  Wâquidî,  le  ^ûff  q^  (voy.  Hajjî  Khalf»,  t.  IV, 
p.  a85),  etc. 


Hâfiz  Ahmad  Ali  a  récemment  mis  au  jour,  à  Dehli,  une 
belle  édition  lithographiée  du  célèbre  docteur  musulman 
Tarmazi,  avec  des  notes.  Il  s'occupe  en  ce  moment  d* éditer 
Bokkâri,  et  il  a  Tintention  de  publier  ensuite  Moslim,  deux, 
autres  docteurs  musulmans  également  célèbres. 


On  vient  de  publier,  à  Lakhnau,  capitale  du  royaume 
d'Aoude,  une  édition  du  Gaîistan,  qu'on  dit  fidte  d'après  le 
manuscrit  original  de  Saadî  lui-même. 


Le  révérend  Samuel  Lee  a  publié,  à  Londres, le  Psautier 
et  le  Nouveau  Testament,  nouvellement  traduits  par  lui  en 
arabe,  de  l'original  hébreu  et  grec,  avec  Taide  d*un  Syrien 
fort  instruit  nommé  Fares  Schidiak ,  actuellement  à  Paris. 
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LE  SIÈCLE  DES  YOUÊN. 


DEUXIEME  PARTIE. 


LANGUE  COMMUNE. 

NOTICES  ET  EXTRAITS  DES  PRINCIPAUX  MONUMENTS  LITTERAIRES 

DE  LA  DYNASTIE  DES  TOUÊN. 


S  2.   PIÈCES  DE  THÉÂTRE. 

l3'    PIÈCE. 


>**5»  jjz*    Tong-lhang-lao  \ 


Ou  r Enfant  prodigue,  drame  composé  par  Thsin-kièn-fou. 
Voici  le  titre  que  je  transcris  dans  son  entier . 

*^^i*?*^^^  «Le  vieaiard  de 
la  salle  de  TEst  fait  des  remontrances  à  un  jeune 
homme  de  famille  qui  dissipe  tout  son  bien.  »  Cette 
pièce  est  infiniment  supérieure  à  L'Enfant  prodigue 
de  Voltaire.  Il  y  a  deux  rôles  principaux,  celui  de 

*   Littéral.  «Le  vieillard  de  la  salle  de  TEst,»  surnom  donné  à 
Li-meou-king.  ^ 

XT11.  2  1 
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Yang-tcheou-nou  ou  de  Tenfant  prodigue,  et  celui 
de  Li-meou-king  ou  du  tuteur.  Dans  le  tableau  quil 
trace  des  folies  et  des  prodigalités  du  fils,  Tauteur 
a  su  intéresser  par  la  variété  des  situations  et  des 
épreuves.  Quant  au  rôle  du  tuteur,  c'est  l'un  des 
plus  remarquahles  et  des  plus  parfaits  qu'il  y  ait  au 
théâtre. 

L enfant  prodigue  de  Kièn-foua  gS  pages;  il  fau- 
drait les  traduire,  sans  en  excepter  une  seule. 


l4*    PIÈCE. 


mv  ff  fli  M  y«'»-<^'«?-po-y«* 

Ou  Yèn-thsing  vendant  du  poisson ,  drame  composé 

par  Li-wên-veï. 

C'est  un  épisode  du  Chouî-hou-tchouen  ((histoire 
des  rives  du  fleuve ,  »  que  Wên-veï  a  traduit  sur  la 
scène.  Le  rôle  de  Song-kiang  y  est  très-noble  et  par- 
faitement soutenu. 


i5*  piècE. 


iM  ils   ï^    SiaO'Siang-ya  » , 


Ou  le  Naufrage  de  T'chang-thien-khiô ,  drame  composé 

par  Yang-hien^tcfai. 

Il  s'agit  dans  ce  drame ,  plein  d'agrément  et  d*in- 

^   Littëral.  «  La  p]|pie  sur  les  bords  du  Siao-siang.  » 
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térêt,  des  malheurs  dune  jeune. (ille  et  de  son  ma- 
riage avec  un  lettre  qui  devient  infidèle.  L  auteur 
du  Pi'pa-ki  ((histoire  du  luth  »  en  a  tiré  quelques  si- 
tuations. , 


16'   PlàCE. 

ft   ÎH  yik   Khiôkiang-t'chi. 

Ou  le  Fleuve  au  cours  sinueux,  comédie  composée 

par  Chë-kiun-p'ao. 

Cette  comédie ,  entremêlée  d  ariettes  comme  tous 
les  drames  chinois ,  a  pour  sujet  les  amours  de  Tching- 
Youên-ho.  Une  jeune  courtisane,  Li-ngo-siên,  y  est 
présentée  par  Tauteur  sous  un  aspect  si  favorable , 
et  joue  un  si  excellent  rôle,  que  tout  lintérêt  est 
pour  elle. 


17*    PIÈCE. 

US  Jp^    Thsou-tchao-kong , 

Ou  Tchao-kong,  prince  de  Thsou,  drame  historique, 
composé  par  Tching-thing-yô. 

Tchao-kong,  prince  de  Thsou,  qui  fit  à  Confu- 
cius  un  accueil  si  favorable  et  si  obligeant,  est  le 
principal  personnage  du  drame.  Ce  qui  donne  à 
cette  pièce  un  caractère  tout  particulier,  c'est  qu'on 
trouve  dans  le  dialogue  une  foule  de  locutions  ti- 
rées des  quatre  livres  classiques.  Sous  ce  rapport,  on 


21. 
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peut  la  mettre  en  parallèle  avec  la  3  8*  pièce  \  dont 
rhistoire  des  Tcheou  a  également  fourni  le  sujet. 


l8*   PIÈCE. 


^Jf  /f^    iW   Laî-seng-tchâî, 

Ou  la  Dette  (payable  dans)  la  rie  à  venir,  comédie 
bouddhique  sans  nom  d*autear. 

La  Dette  payable  dans  la  vie  à  venir  est  peut-être 
la  meilleure  pièce  bouddhique  du  répertoire  des 
Youèn  et  de  toutes  les  comédies  de  caractère,  c'est 
aussi  la  plus  parfaite.  Il  est  à  regretter  que  le  boud- 
dhisme y  soit  mêlé  comme  toujours  avec  la  mytho- 
logie chinoise ,  qu  on  y  trouve  des  événements  sur- 
naturels et  des  aventures  par  trop  extraordinaires; 
que  les  dieux  interviennent  à  chaque  moment  dans 
le  premier,  le  troisième  et  le  quatrième  acte,  et  que 
les  animaux  parlent  dans  le  second.  Mais  s*il  n*y  a 
pas  de  merveilleux  dans  Le  Libertin  (pièce  49),  il  y 
en  a  beaucoup  dans  Le  Fanatique  (pièce  96);  il  y  en 
a  même  dans  L'Avare  (  pièce  9 1  ).  Généralement , 
quand  il  s  agit  dun  drame  bouddhique  ou  tao-sse, 
on  doit  s  attendre  à  rencontrer  du  merveilleux. 

De  telles  comédies,  quelque  différentes  quelles 
fussent  alors  de  ce  qu  elles  sont  très-probablement 
aujourd'hui,  nous  offrent  néanmoins  un  précieux 
témoignage  du  génie  des  auteurs  et  des  sentiments 
intimes  du  peuple.   Dans  la  pièce  intitulée  Loï- 

'  Ou-yong  jouant  de  la  flûte. 
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seng-tchaï ,  ou  «  la  Dette  payable  dans  la  vie  à  venir,  » 
lauteur  s'attache  à  développer  xm  caractère  parti- 
culier, et  quel  caractère  encore!  celui  du  boud- 
dhiste. Quoi  de  plus  sérieux  et  de  plus  ridicule  à 
la  fois  !  Si  les  drames  bouddhiques  o£Brent  des  scènes 
qui  nous  touchent  et  nous  attendrissent,  c'est  que 
le  bouddhisme,  malgré  ses  extravagances,  a  son 
côté  aimable  et  raisonnable;  mais,  comme  il  est 
permis  de  rire  des  faiblesses  de  l'humanité,  une 
telle  religion  devait  surtout  fournir  à  la  scène  chi- 
noise des  mœurs,  des  actions,  des  situations  très- 
comiques  et  très-amusantes. 

Quand  ime  règle  est  bonne,  on  la  trouve  par- 
tout. Il  faut,  comme  on  l'a  observé ,  que  le  misan- 
thrope soit  amoiu*eux  d'une  coquette,  et  l'avare  d'une 
fille  dans  l'indigence.  C'est  là  un  contraste  indis- 
pensable. L'auteur  du  Laî-seng-tchaï  a  placé  le  per- 
sonnage principal,  ou  le  bouddhiste,  dans  une  si- 
tuation parfaitement  opposée  à  son  caractère;  il  en 
a  fait  un  financier ,  mais  un  financier  converti ,  et 
le  bouddhiste  doit  mépriser,  haïr  même  l'argent 
autant  que  les  honneurs.  Tous  les  personnages  de 
la  pièce,  à  l'exception  des  personnages  mythologi- 
ques, qui  ne  comptent  pas,  c'est  à-dire  la  femme,  le 
fils ,  la  fille ,  le  commis ,  le  meunier,  les  débiteurs , 
le  cheval  et  l'âne  du  Bouddhiste ,  sont  subordonnés 
au  personnage  principal;  autre  règle  encore  qui  con- 
vient aux  comédies  de  caractère,  et  que  l'auteur 
anonyme  a  rigoureusement  suivie. 

Le  seigneur  Long  (c'est  le  nom  du  Bouddhiste) 
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est  un  homme  estimable  au  fond,  maisd'une  sotte 
crédulité.  Sa  dévotion  est  fervente,  très-fervente, 
quelquefois  superstitieuse.  Exact,  sévère,  inébran- 
lable dans  les  devoirs  qui  se  rapportent  à  son  culte, 
il  manque  de  prévoyance ,  d*affection  même ,  comme 
époux  et  comme  père.  Quand  il  se  trouve  au  milieu 
de  sa  famille,  il  parait  afiranchi  de  toutes  les  émo- 
tions qui  lui  étaient  auparavant  si  chères.  Indifférent 
au  monde  qui  s  amuse,  qui  s  agite  et  dont  il  ne  par^ 
tage  ni  les  plaisirs  ni  les  agitations ,  il  n  est  pas  in- 
différent au  monde  qui  travaille  et  qui  soufre.  Tel 
est  le  caractère  du  Bouddhiste.  La  pièce  tout  en- 
tière est  un  tableau  et  chaque  scène  est  une  pein- 
ture. Cette  comédie  nous  offre  la  représentation  de 
ce  quil  y  a  de  plus  touchant,  de  plus  ridicule,  de 
plus  blâmable  et  de  plus  bizarre  :  de  plus  touchant, 
dans  la  scène  où  le  Bouddhiste,  ému  de  compas- 
sion ,  remet  à  un  jeune  bachelier  malade  tout  l'ar- 
gent que  celui-ci  lui  devait,  puis  encore  dans  celle 
011  le  dieu  du  bonheur  (Tseng-fo-chin)  fait  une  vi- 
site au  seigneur  Long  et  lui  promet  les  récompenses 
de  la  vertu;  de  plus  ridicule,  dans  la  scène  où  le 
cheval  et  fane  du  Bouddhiste  se  livrent  à  une  con- 
versation sérieuse  et  plaignent  amèrement  le  sort 
des  pauvres  gens  qui  meurent  insolvables ,  «  car  idors, 
dit  le  cheval ,  il  faut  payer  sa  dette  dans  la  vie  à  venir; 
voilà  poiu*quoi  je  porte  le  seigneur  Long,  mon  an- 
cien créancier»;  de  plus  blâmable,  dans  la  scène 
où  le  Bouddhiste ,  sacrifiant  le  bonheur  de  sa  femme, 
de  son  fils  et  de  sa  fille ,  qu*il  réduit  à  une 
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extrême,  brûle  tous  ses  titres  de. créance,  tous  ses 
contrats,  tous  ses  billets;  ou  bien  dané  celle  où, 
monté  sur  une -barque,  il  fait  jeter  dans  la  mer  trois 
coffres  immenses ,  dont  le  premier  est  rempli  d'or, 
le  second  d  argent ,  et  le  troisième  de  perles  et  de 
pierres  précieuses;  de  plus  bizarre  enfin,  dans  la 
scène  où  la  fille  du  Bouddhiste  réforme  les  mœurs 
d*un  religieux  qui  cherchait  à  la  séduire  et  foulait 
aux  pieds  tous  ses  devoirs. 

Mais ,  chose  plus  singulière  que  tout  cela ,  on  re- 
trouve dans  cette  comédie  la  fable  du  Savetier  et  du 
Financier;  ce  nest  ni  un  simple  apologue,  ni  un 
apologue  encadré  dans  une  scène ,  ni  une  scène  épi* 
sodique;  c'est  une  partie  du  drame  qui  offre  la  mo- 
ralité de  la  fable  avec  les  circonstances  du  r^cit. 
Seulement,  au  lieu  du  savetier,  nous  avons  un  meu- 
nier, simple,  naïf,  qui  chante  du  matin  jusqu'au  soir, 
comme  le  savetier  de  Lafontpine.  Au  surplus,  lais- 
sons-le parler . 

LE  FINANCIER  (à  SOD  COmiHis). 

La  nuit  commence  à  tomber.  (Au  commis)  Hing- 
tsien\  suivez-moi  ;  allons  brûler  des  parfums  devant 
les  bâtiments. 

LE  COMMIS. 

A  vos  ordres. 

LE  FINANCIER. 

Commençons  par  le  magaëin  d'huile.  Donnez- 

^  >/nr  ^€     (y^si  le  nom  qu'on  donne ,  dans  les  pièces  de  théâ- 
tre, aux  commis  des  financiers  et  des  prêteurs  sur  gl^.    '^r 
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moi  ia  cassolette.  (Q  brûle  une  baguette  d'enoens 
et  adore  Bouddha.  )  Nan-wou  !  0-mi-to-fô  !  Plaçom- 
nous  maintenant  devant  le  grenier  à  farine.  Où  est 
la  cassolette? 

LE  COMMIS. 

La  voici. 

LE  FINANCIER  (brûlant  des  parfums). 

Nan-wou  !  0-mi-to-fô  !  Ouvrez  la  porte  du  mou- 
lin? 

LE  MEUNIER. 

(11  travaille  en  chantant.) 

Ah,  mon  buffle,  si  tu  ne  marches  pas,  prends  garde  i 
Taiguillon. 

LE  FINANCIER  (au  commis). 

Quel  est  donc  cet  homme  qui  chante  continuel- 
lement? C*est  merveille  de  l'entendre.  Hing-tsièn, 
il  faut  prendre  part  à  la  joie  des  autres.  Appelez 
cet  homme,  je  veux  l'interroger. 

LE  COMMIS  (au  meunier). 
Holà!  Lo-ho^,  sortez-donc;  on  vous  demande. 

LE  MEUNIER  (sortaut  et  apercevant  le  financier). 
Père ,  que  voulez-vous  ? 

LE  FINANCIER. 

Mon  enfant,  vous  chantiez  tout  à  f heure;  vous 
êtes  heureux.  D'où  vient  donc  cette  joie  intérieure 
que  vous  ressentez?  Parlez,  cela  m'intërease. 

^  4^  %}J     Sobriqaet  donné  anz  meuniers. 


■v; 
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LE  MEUNIBlft. 

Oh,  de  la  joiel  Qui  est-ce  qui  peut  me  donner 
de  la  joie?  JTai  bien  de  la  peine,  au  contraire.  Voyez 
plutôt;  je  gagne  deux  condorins  (fen)  par  jomr;  cW 
le  salaire  que  vous  m  accordez.  Qr,  pour  gagner 
deux  condorins,  il  faut  que  je  me  lève  avec  le  jour  ; 
que  je  commence  par  mesurer  mon  froment;  quand 
j'ai  mesuré  mon'frttanent,  il  &ut  que  je  le  passe  au 
crible;  quand  je  Tai  passé  au  crible,  il  faut  que  ]^ 
le  lave;  quand  je  l'ai  lavé,  il  faut  que  je  le  fesse 
sécher  au  soleil.  Quand  mon  froment  est  see,  il 
faut  que  je  le  moule  ;  quand  je  Tai  moulu,  il  faut 
que  je  blute,  que  je  blute.  Maintenant,  entendez 
bien,  comme  je  travaille  à  la  tâche  (kong-tcbpig), 
j'ai  toujours  peur  de  m'endormîr  et  de  perdre  mon 
salaire.  Voilà  poiurquoi  je  chante  du  matin  au  soir. 

LE  FINANCIER. 

Ah  !  je  ne  savais  pas  cela.  Mon  enfant,  je  ne  vous 
demande  plus  qu  une  chose.  Quelle  machine  avez- 
vous  donc  attachée  à  vôtre  cou?  A  quoi  servent  les 
deux  bâtons  que  vous  avez  devant  les  yeux  ? 

LE  MEUNIER. 

Écoutez  :  dans  la  journée,  je  travaille,  je  rem- 
plis ma  tâche;  mais,  quand  le  soir  vient,  comme 
à  présent,  j'ai  toujours  peur  de  faire  des  signes  de 
tête  et  de  m  endormir.  Cette  machine-là  me  pré- 
serve du  sommeil,  car  ^Ue  me  crèverait  les.iy^ux» 
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si  par  malheur  je  laissais  tomber  ma  tête.  Oh,  père, 
jai  bien  de  la  peine,  allez,  j*ai  bien  de  la  peine. 

LE  FINANCIER. 

Quelle  pitié  !  Lo-ho,  à  partir  d'aujourd'hui,  gre- 
nier à  farine ,  bluterie ,  moulin ,  je  veux  qu'on  ferme 
tout. 

LE  MEUNIER. 

Comment?  Qu'on  ferme  le  moulin!  Miséricorde  1 
Moi,  Lo-ho,  je  ne  suis  propre  qu'à  moudre  le  fro- 
ment. Quand  j'aurai  quitté  votre  maison,  que  de* 
viendrai-je?  Ah!  Lo-ho,  il  faudra  mourir  de  firoid 
ou  périr  de  famine. 

LE  FINANCIER  (ému  de  compassion). 

Une  idée  me  vient.  (Au  commis.)  Hing-tsièn,  re- 
mettez-moi de  l'argent.  (MontrantJ'argent  au  meu- 
nier.) Mon  enfant,  connaissez-vous  cela? 

LE  MEUNIER  (prenant  fargent). 

Non ,  comment  cela  s'appelle-t-il  ? 

LE  FINANCIER. 

Cela  s'appelle  de  l'argent. 

LE  MEUNIER. 

Ah,  c'est  de  l'argent.  Je  n'en  ai  jamais  vu.  Père, 
à  quoi  est-ce  bon? 

LE  FINANCIER. 

A  tout.  D'abord ,  si  Ton  veut  manger,  si  Ton  veat 
s'habiller 
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LE  MEUNIER  (mordant  son  aident). 
Bon  à  manger?.  .  .  Ah,  cela  m*a  cassé  une  dent. 

LE  FINANCIER. 

Mon  enfant,  vous  ne  coniprenez  pas.  Cest  de 
largent  que  l'on  coupe  et  que  Ton  pèse ,  poiu*  acheter, 
selon  le  besoin,  ou  des  vivres  ou  des  habits.  Em- 
portez-le, je  vous,  le  donne.  Avec  cet  argent,  vous 
pourrez  dans  la  journée  exercer  un  petit  commerce, 
vendre  de  petites  marchandises  ;  et ,  quand  la  nuit 
viendra,  vous  dormirez  d'un  soiameii  tranquille. 

LE  MEUNIER. 

Quel  bonheur  de  faire  un  long  somme  !  Quel 
contentement  pour  Lo-ho  !  Père ,  vous  avez  Fâme 
généreuse,  Tâme  trop  généreuse. 

LE  FINANCIER. 

Mon  enfant,  vous  avez  bluté  pour  moi  pendant 
trois  ans;  vous  méritez  une  récompense. 

LE  MEUNIER. 

Père,  il  faut  pourtant  que  je  m'accuse  de  quel- 
que chose,  car  j'ai  quelque  chose  sur  la  conscience. 
Il  n'y  a  pas  longtemps,  c'était  hier,  j'ai  commis  un 
larcin  à  votre  préjudice.  Oui,  j'ai  dérobé  dans  le 
moulin  deux  mesures  (ching)  de  froment.  Puis, 
étant  allé  sur  la  place  du  marché,  dans  la  grande 
rue,  j'ai  fait  tirer  mon  horoscope.  Le  devin  m'a  pré- 
dit qu'aujourd'hui  même,  pas  plus  tard,  il  me  sur- 
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viendrait  une  circonstance  extraordinaire  et  favo- 
rable ;  que  tout  à  coup ,  et  sans  y  penser  le  naoins 
du  monde,  je  deviendrais  ricbe,  oui  très-riche.  Au 
fond,  devais-je  m  attendre  à  ce  qui  m  arrive.  Oh, 
père,  ce  devin  est  un  homme  bien  habile. 

LE  FINANCIER. 

Habile  ou  non,  gardez  votre  argent.  Mon  ami, 
achetez  ce  qui  vous  est  nécessaire.  (Il  se  retire  avec 
son  commis.  ) 

LE  MEUNIER  (seul). 

Retournons  à  la  maison.  Le  bon  maître  I  II  m*a 
donné  de  largent.  De  fargent !  Mais  est-ce  bien  de 
Taisent?  (Il  s'arrête  et  regarde  son  argent.)  Qui  est- 
ce  qui  a  vu  de  Targent?  (Il  se  remet  en  marche.) 
Oh,  oui,  c'est  de  l'argent;  je  réponds  que  c'est  de 
l'argent.  Tout  en  parlant,  me  voici  arrivé.  Entrons 
dans  notre  chambre.  (Il  entre  dans  sa  chambre.) 
Lo-ho,  mon  ami,  il  faut  de  la  prudence;  la  pru- 
dence est  une  vertu.  Fermons  la  porte  au  verrou 
et  regardons  encore  notre  argent.  (Il  regarde  son 
argent.)  Oh,  c'est  bien  de  l'argent.  A  propos,  il 
s'agit  dune  place  maintenant;  où  trouverai-je  une 
bonne  place?  Où,  dans  mon  lit?  Il  n'y  a  pas  moyen. 
Ah!  dans  ma  ceinture.  (Il  met  son  argent  dans  sa 
ceinture.)  Elle  est  trop  lâche;  serrons-la  davantage 
par  précaution.  Qui  pourra  savoir  qu'il  y  a  de  l'ar- 
gent dans  ma  ceinture  ?  Oh ,  j'entends  un  coup  de 
tambour;  on  vient  de  battre  la  première  veille.  Mon 
maître  m'a  dit  que  je  pourrais  dormir  à  mon  aise; 
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donnons.  (Il  se  couche,  ronfle  et  parle  en  rayant.) 
Nous  sommes  dans  la  grande  rue  ;  il  y  a  place  pour 
tout  le  monde ...  La  grande  rue  est  pour  totU  le 
monde. .  .Voyons;  puisque  je  marche  de  ce  côté» 
il  me  semble  que  vous  pourriez  marcher  d'un  autre 
côté . . .  Quelle  nécessité  de  se  presser  les  uns  contre 
les  autres?  • .  •  Âh  I  mon  épaule  •  • .  Ah  !  mes  paurres 
côtes.  .  •  J  ai  une  partie  du  corps  toute  firoissée.  •  • 
Mais  qu'est-ce  donc  que  vous  tâtez  comme  cda?.  •  ^ 
Pourquoi  fouillez-vous  dans  ma  ceinture  9  •  •  •  Vou- 
driez-vous  par  hasard  prendre  mon  argent? — Où- 
allez-vous  avec  cet  argent?  A  qui  appartient  cet  ar- 
gent?:—  Il  est  à  moi.  C'est  Long,  mon  maftrç,  qui 
me  Ta  donné.  Vite,  rendez-moi  mon  aident?  Au 
voleur  !  au  voleur  !  (Il  veut  poursuivre  le  voleur  et 
tombe  par  terre.  )  Ah  !  c'était  un  rêve  I  N'importe  ; 
regardons  notre  argent.  (H  regarde  son  argent.)  Je 
l'avais  caché  dans  ma  ceinture  et  j'ai  rêvé  qu'un  vo- 
leur cherchait  à  m'en  dépouiller.  Où  pourrais-je  le 
serrer  maintenant?  (Il  regarde  partout.)  Dans  le 
foyer. . .  Je  vais  faire  un  trou  dans  la  cendre.  Ce 
que  c'est  que  la  pauvreté  I  Voilà  une  cheminée  où, 
de  mémoire  d'homme,  on  n'a  pas  allumé  de  feu . . . 
Recouvrons  notre  argent  avec  un  peu  de  cendre  ; 
là,  très-bien.  Comment  pourrait-on  deviner  qu'il  y 
a  de  l'argent  dans  le  foyer?. . .  Un,  deux.  Quoi, 
déjà  la  deuxième  veille  !  Mon  maître  m'a  dit  que  je 
donnirais  tranquillement;  tâchons  donc  de  dormir. 
(Il  s'endort.)  Quel  vent!  Il  n'y  a  pas  moyen  d'al- 
lumer une  lanterne.  .  .  Je  puis  parler  tout  haut. 
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sans  que  Ton  m  entende.  —  Où  allez-vous  avec  votre 
allumette  à  la  main  ? .  .  .  Il  ne  f  éteindra  pas  • . . 
Ciel  1  II  la  jette  sur  la  paille  qui  est  devant  le  treillis 
de  la  porte ...  Le  feu  prend  ;  la  flamme  s*élève .  •  • 
Oh ,  comme  elle  monte  dans  lair ...  La  voilà  main- 
tenant qui  retombe  sur  les  toits. .  •  Le  bâtiment 
croule  ;  l'incendie  gagne  la  maison  voisine.  •  «  Tout 
le  monde  accourt. .  .  On  fait  la  chaîne. . .  Bs  ne 
parviendront  jamais  à  éteindre  le  feu.  .  •  Ah!  ahl 
Quels  cris  tumultueux  I  (Il  se  réveille  et  tombe  par 
terre.]  Oh!  ce  n'était  qu'un  rêve!. . .  Regardons 
notre  argent.  (Il  regarde  son  argent.)  Je  Tavais  caché 
dans  latre  de  la  cheminée  et  j'ai  rêvé  que  le  feu  pre- 
nait à  la  maison .  . .  Voyons  donc  ;  il  faut  nécessai- 
rement que  je  trouve  une  bonne  place . . .  Où?  où? 
.  .  .  Dans  la  fontaine.  (Il  jette  son  argent  dans  la 
fontaine.)  Po!  Pong!.  .  .  Mettons  le  couverde  de 
jonc.  .  .  A  présent,  qu'il  y  ait  des  voleurs  ou  qui! 
n  y  en  ait  pas ,  c'est  le  moindre  de  mes  soucis.  Quand 
les  voleurs  viendraient,  comment  sauraient-ils  qu*ii 
y  a  de  l'aident  dans  la  fontaine?  On  vient  de  battre 
le  tambour;  c'est  la  troisième  veille.  Long,  mon 
maître,  m'avait  pourtant  dit  que  je  dormii*ais  d'im 
profond  sommeil.  Voyons,  tâchons  de  dormir.  (Il 
s'endort  et  parle  en  rêvant.)  Nous  aurons  de  l'orage; 
le  ciel  se  noircit.  .  .  Couvrez  les  saumures?.  .  .  Ren- 
trez le  blé  sec  dans  le  grenier?.  .  .  A  Test,  au  midi. 
les  nuages  vont  crever. . .  Oh ,  comme  la  pluie  tombe  I 
Comme  elle  tombe,  comme  elle  tombe!. .  .Voilà 
des  torrents  qui  se  forment  dans  les  montagnes.  • . 
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Cesi  une  inondation  i .  .  ËUe  va  submerger  tout  le 
pays.  •  •  L*eau  monte ,  Teaû  monte.  . .  L^ts  chiens 
se  sauvent  è  la  nage. .  .  Kouauryn  nage.  r-.  Les  fiun- 
daies  nagent.  • .  Les  grenouilles  ni^ent.  (Il  se  ré- 
veille et  tombe  par  terre.)  Âh  !  C^était  un  rêve.  •  . 
Regardons  néanmoins  notre  aigent.  (Il  retire  son 
argent  de  la  fontaine.  )  Le  voilà  1  le  .voilà  I ...  Je 
1  avais  mis  dans  la  fontaine  et  j'ai  rêvé  qu'une  inon* 
dation  ravageait  le  pays . .  .  Où  pourrais-je  donc 
trouver  une  bonne  place  ? ...  Ah ,  sous  le  seuil  de 
la  porte.  (Il  sourit.)  Pour  le  coup,  il  sera  bien  ià; 
malheureusement,  je  m*en  suis  avi»é  trop  tard. ... 
Un ,  deux ,  trois ,  quatre . . .'  Déjà  la  quatrième  veille  ! 
•  •  .Voyons  donc,  è  la  fiuv  si  je  dormirai,  comme 
dit  mon  maître ,  d*un  sonuneil  paisible.  (Il  s'endort 
et  parle  en  rêvant:)  I^es  voilà  !  les  voilà  1  •  • .  Gomme 
ils  sont  nombreux  ! ...  Ils  apportent  des  pioches . . . 
Qu  avez- vous  besoin  de  vos  outils  P  H  n  y  a  .dans  la 
maison  ni  étage  à  élever,  ni  mur  à  démolir . . .  Pour- 
quoi creusez-vous  sous  le  seuil  de  la  porte  ?« . .  J'ai 
beau  parler,  ils  n* entendent  pas ...  Ils  vont  enlever 
la  pierre  qui  est  au  bas  de  Touverture;  ils  trouve- 
ront mon  argent .  .  .  Les  brigands  !  les  brigands  ! 
.  .  .  Oui,  j'en  vois  un  qui  tient  un  poignard.  .  .  Ce- 
lui ci  lève  son  cimeterre  ;  c'est  pour  couper  ma  tête , 
prendre  mon  argent  après.  Au  secours  !  au  secours  ! 
(H  se  réveille  et  tombe  par  terre.)  Ah,  c'était  un 
rêve  ! .  .  .  J'entends  le  tambour.  (On  bat  la  cinquième 
veille  ;  le  coq  chante.)  Il  fait  jour  et  je  n'ai  pas  dormi 
de  la  nuit.  .  .Lo-ho,  mon  ami,  réfléchissons  un 
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peu  • .  .  J*ai  caché  mon  argent  dans  ia  fontaine  et 
j*ai  rêvé  qu'une  grande  inondation  avait  submergé 
tout  le  pays  ;  je  la  vais  serré  dans  ma  ceinture  et 
j'ai  rêvé  qu'un  passant  s'approchait  de  moi  pour  le 
dérober;  je  l'ai  mis  dans  i'àtre  de  la  cheminée;  j*ai 
rêvé  que  le  feu  prenait  à  la  maison;  enfin,  je  l'ai 
enterré  sous  le  seuil  de  la  porte  et  j'ai  encore  rêvé 
qu'un  brigand,  armé  d'un  cimeterre,  s'apprêtait  à 
me  couper  la  tête.  Oh!  que  cet  argent-là  m'a  &it 
de  mai!  Quand  je  songe  que  le  seigneur  Long, 
mon  maître ,  a  des  coffres  remplis  d'argent  et  qu'il 
s'en  trouve  bien,  lui!  il  en  a  par  centaines,  par  mil- 
liers; et,  avec  tout  cela,  il  dort  absolument  comme 
s'il  n'avait  rien.  Pourquoi?  —  La  raison,  c'est  la 
destinée!  Oui,  c'est  la  destinée  du  seigneur  Long 
d'avoir  de  l'aident,  beaucoup  d'argent;  comme  c'est 
la  destinée  de  Lo-ho  de  cribler  le  fixement,  de  laver 
le  froment,  de  moudre  le  froment,  de  bluter,  tou- 
jours de  bluter.  Allons,  allons,  prenons  cet  argent 
et  rendons-le  au  seigneur  Long. 


19'  PIÈCE. 

'^^    "^y  Sié'jin-koueî , 
Drame  historique,  composé  par  la  courtisane  Tchang-koue-pin. 

Sié-jin-koueï,  pacificateur  de  la  Corée  sous  les 
Thang,  après  plusieurs  années  d'une  guerre  mat* 
heureuse,  est  un  personnage  éminemment  histo- 
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rique.  Fils  d*un  cultivateur  de  Long*nien ,  dans  Taiv 
rondissement  de  Kiang-tcheou ,  il  devînt  gjibverneilr 
général  des  royaumes  de  Kiu-tseu  »de  Yu-diîèn  (Kho 
tan) ,  de  Yen-tchi  et  de  Sou-lé  (Khachgar).  On  trouve 
sur  Sié-jîn-koueî  quelques  pages  intéressantes  dans 
lUistoire  générale  de  la  Chine;  mais  il  n*y  est  pas  fait 
mention  du  trait  particulier  qui  a  fourni  à  la  cour- 
tisane Tchang-koûe-pin-  le  sujet  de  ce  drame. 

Le  prologue  nous  introduit  dans  la  ferme  de 
Long-men,  où  habite  im  honnête  cidtivateur  appelé 
Sié,  avec  sa  femme,  dont  le  nom  de  famille  est  Li. 
Sié  na  quun  fils,  cest  Sié-jin-kotreî /et  une  bru,  Li* 
chi.  Son  fils,  comme  Sse-tsin,  dans  le  Ghoui-hou- 
tchouen,  est  un  jeune  homme  qui  Q*a  jamais  voulu 
se  livrer  aux  paisibles  travaux  de  l'agriculture;  il 
naime  quà  faire  dés  armes,  à  tirer  de  Tare  et  è  lire 
les  grands  traités  de  Tart  militaire ,  tels  que  le  San- 
liô^  et  le  Lôa-thao^.  Or,  un  jou^  qu'il  s'exerçait  à 
lancer  des  flèches  s  ur  les  rives  du  Yang-tseu-ldang , 
il  apprend  que,  dans  l'arrondissement  de  Kiang- 
tcheou,  on  \ient  de  publier  un  décret  de  l'èmpe- 
reur  (Kao-tsong),  qui  appelle  aux  armes  un  corps 
de  volontaires  '.  C'était  le  temps  où  l'indépendance 
de  la  Chine  était  menacée  par  les  Coréens.  Tout  à 
coup,  il  conçoit  le  projet  de  s'enrôler  comme  vo- 
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lontaire  ^  et  retourne  à  la  maison  pour  solliciter  le 
consentement  de  son  père  et  de  sa  mère.  Le  père 
se  montre  d'abord  fort  opposé  h  ce  projet;  il  a  un 
secret  pressentiment  de  la  misère  qui  lui  est  ré- 
servée. ((Nous  sommes  dans  le  déclin  de  fâge,  ta 
mère  et  moi.  S*il  t'arrive  quelque  malheur,  à  qui 
veux-tu  que  nous  nous  adressions  pour  avoir  des 
secours?»  Mais  Sié-jin-koueï  s  arme  dun  argument 
irrésistible;  il  invoque  Tautorité  de  Gonfucius,  cite 
le  Hiao-king,  et  obtient  enfin  Tagrément  de  ses  pa- 
rents. Il  part  pour  l'armée;  son  épouse,  Lieou-dû, 
l'accompagne  jusqu'aux  portes  du  village.  Ce  pro- 
logue vaut  mieux  que  le  drame  ;  la  marche  en  est 
rapide ,  le  dialogue  naïf  et  touchant.  La  droiture  et 
la  probité  du  père,  la  confiance  de  la  mère,  le  cour 
rage  et  le  patriotisme  du  fils,  le  dévouement  de  la 
bru,  qui  n'objecte  aucune  raison  et  ne  parle  que 
de  ses  devoirs,  tout  est  peint  avec  autant  de  cha- 
leur que  de  vérité. 

Au  premier  acte,  la  scène  est  dans  le  palais  du 
roi  de  Corée.  Le  caractère  altier,  jaloux  et  entre- 
prenant de  Kao-tsang  est  parfaitement  conservé  dans 
cette  scène.  A  la  nouvelle  que  l'empereur  Tai-tsong 
des  Tbang  venait  d'expirer,  après  vingt-trois  années 
de  règne,  et  que  le  prince  héritier  allait  prendre 
possession  du  trône,  il  appelle  Ko-sou-wen^,  com- 

'  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  personnage  de  théâtre  aTec  Ko- 
sou-wen ,  dont  ii  est  parlé  dans  THistoire  générale  de  la  Chine. 
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mandant  en  chef  de  Tarmée  coréenne  et  lui  adresse 
ces  paroles  :  «  Général,  depuis  le  jour  où  KJii-tseu 
fut  nommé  par  Wou-wang  souverain  dû  royaiune 
de  Corée,  que  de  monarques  se  sont  succédé  les 
uns  aux  autres  !  Cependant,  il  existe  encore  aujour- 
d'hui seize  royaumes  qui  relèvent  de  la  Chine ^  seize 
rois  qui,  chaque  année,  offrent  à  lempereur  des 
Thang  Un  tribut  avilissant.  La  Corée,  seule,  indé- 
pendante et  libre,  nest  pas  soumise  aux  Thang. 
Général,  je  viens  d'apprendre  à  l'instant  que  l'em- 
pereur Taï-tsong  vient  de  mourir.  Evidemment, 
l'ancien  empire  des  Thsin  tombe  en  décadence.  Où 
sont  maintenant  ses  généraux  expérimentés?  C'est  un 
pays  à  conquérir.  Je  veux  que  vous  vous  mettiez  à 
la  tête  de  cent  mille  soldats ,  que  vous  traversiez  le 
fleuve  Ya-lo-kiang  et  que  vous  battiez  les  Chinois.  » 
Ko-sou-wen  obéit  ;  mais  la  gmrre  a  ses  faveurs ,  ainsi 
que  ses  disgrâces. 

Nous  voici  transportés  dans  un  camp  de  l'armée 
chinoise.  Siu-meou-kong,  prince  du  royaume  de 
Yng,  ministre  de  l'empereur  Kao-tsong,  lit  un  rap- 
port du  général  Tchang-sse-koueï.  Celui-ci  informe 
le  ministre  qu'il  a  présenté  la  bataille  aux  Coréens, 
sur  les  bords  du  Ya-lo-kiang  ;  qu'il  s'est  avancé  du 
côté, de  la  ville  de  Liao-tong,  fa  emportée  de  force 
et  a  jeté  par  cette  action  une  si  grande  épouvante, 
que  le  désordre  s'est  mis  dans  les  rangs  des  Coréens , 
dont  l'armée  a  été  taillée  en  pièces.  Tchang-sse-kouéï 
signale  particulièrement  dans  son  rapport  un  jeune 
officier,  nommé  Sié-jîn-koueï,  qui  s'est  couvert  de 
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gloire ,  et  il  sollicite  pour  lui  une  grande  f  écompense. 
Or,  ce  rapport  était  infidèle,  et  Siu-meou-kong, 
chargé  par  l'empereur  de  distribuer  les  récompenses , 
ne  tarde  pas  à  apprendre  que  la  victoire  était  fort 
incertaine ,  que  Tchang-sse-koueï  lui-même  se  trou- 
vait étroitement  cerné  par  les  Coréens ,  lorsque  Sié- 
jin-koueî  s*élança,  sans  hésiter,  au  milieu  des  sol- 
dats ,  et  par  son  courage  sauva  la  vie  du  commandant 
en  chef;  qu après  cette  action  généreuse,  il  décocha 
trois  flèches,  avec  lesquelles  il  tua  trois  officiers  su- 
périeurs des  Coréens ,  poursuivit  Tennemi  qu'il  avait 
déconcerté  et  remporta  la  victoire.  Telle  est  Tori- 
gine  de  la  querelle  de  Tchang-sse-koueï  et  de  Sié- 
jîn-koueï ,  qui  fournit  à  fauteur  le  sujet  de  la  grande 
scène  du  premier  acte.  Il  se  présente  ici  quelques 
remarques  à  faire.  Le  récit  qui  précède  ne  parait 
pas  tout  à  fait  conforme  à  la  vérité  historique.  D'après 
l'Histoire  générale  de  la  Chine ,  ce  ne  fut  pas  contre 
les  Coréens,  mais  sept  années  plus  tôt  contre  les 
Tartares,  que  Sié-jin-koueî  décocha  trois  flèches, 
avec  lesquelles  il  tua  trois  officiers  ^  Il  n'était  pas 
non  plus  sous  le  commandement  de  Tchang-sse- 
koueï,  et  j'incline  à  croire  que  Tchang-sse-koueï  n'est 
dans  la  pièce  qu'un  personnage  d'imagination.  Toute- 
fois, au  moyen  de  cet  anachronisme,. la  scène  prin- 
cipale ,  indépendamment  des  beautés  qu'elle  ren- 
ferme, acquiert  un  autre  mérite;  elle  conserve  un 
des  traits  caractéristicpies  sous  lesquels  les  historiens 
nous  représentent  Sié-jîn-koueï,  qui  était,  comme 

^  Voyez  THistoire  générale  de  ta  Chine ,  t.  VI ,  p.  i  Ao. 
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archer,  l'homme  le  plus  habile  de  son  siècle,  i  Un 
messager  de  l'empereur  arrive;  Tchang-sse-kôuëï 
soutient  avec  persévérance  que  cest  lui  qui  a  dé- 
coché les  trois  flèches;  il  dispute  à  Sié-jîn-koueï  le 
prix  de  la  victoire.  Le  messager,  poiu»  vider  la  que- 
relle, ordonne  un  concours  entre  les  deux  pi'étenh 
dants.  Cette  épreuve  humilie  profondément  Tchang- 
sse-koueï.  «Quoi!  s*écrie-t-il,  le  généralissime  des 
armées  impériales  concoiu'ir  avec  un  soldat  qui,  na- 
guère encore,  laboiu'ait  le  champ  de  son  père! .  . — 
Ah!  général,  interrompit  le  messager,  vous  ne  vous 
souvenez  donc  plus  de  Tchu-ko-liang  ;  jl  labourait 
aussi,  il  sarclait  son  champ,  et,  dans  la  même  an- 
née, Tempereurle  visita  trois  fois  dans  ça  cabane  ^  d 
Sié-jîn-koueï  tire  le  premier;  il  lance  successivement 
trois  flèches  qui  atteignent  le  but.  Tchang-sse-koueï 
est  frappé  de  stupeur  ;  il  interroge  du  regard  le  mes- 
sager de  Kao-tsong;  il  hésite,  deknande  un  'autre  ara, 
soutient  qu*à  cent  pas  le  but  est  trop  éloigné  ;  il  se 
décide  pourtant  à  tirer,  tire  trois  fois  et  manqué 
trois  fois  le  but.  Un  soldat  proclame -le  résultat  du 
concouirs.  Tchang-sse-koueï  est  condamné  à  l*ciil. 
Dans  l'intervalle  qui  sépare  le  prologue  du  se- 
cond acte ,  dix  ans  se  sont  écoulés.  La  scène  •  est 
transportée  dans  le  village  de.  Long-mèn,  où  les 
pressentiments  du  père  de  Sië-jîn-koueï  s'accom- 
plissent. Les  deux  vieillards  sont  réduits  <  à  la  plus 
extrême  misère,  malgré  le  dévouement  de  Li^ofai, 
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qui,  ((toujours  levée  de  bonne  heure,  se  couche 
fort  tard ,  »  dît  sa  belie-mère.  Enfin ,  Sié-jin-konm 
revient;  mais,  à  peine  a-t-ii  franchi  le  seuil  de  la 
porte,  que  Tchang-sse-koueï  arrive  à  son  tour,  es- 
corté dW  bon  nombre  de  soldats,  muni  d'un  ordre 
du  gouvernement  et  chargé  d*arrêter,  au  nom  de 
l'empereur,  Sié-jin-koueî,  comme  coupable  d'avoir 
déserté  le  service  et  Tarmée.  Comment  cela  se  (ait- 
t'il?  Tout  à  rheure,  à  la  fin  du  premier  acte,  nous 
avons  vu  Tchang-sse-koueï  partir  pour  l'exil.  Quelle 
invraisemblance!  mais  il  n'y  a  pas  de  théâtre  sur 
la  terre  où  l'on  sacrifie  les  vraisemblances  avec  au- 
tant de  facilité  que  dans  le  théâtre  chinois.  Sié-jin- 
koueï  est  contraint  de  se  remettre  en  route.  A  quel- 
que jdistance  de  la  capitale,  il  rencontre  Siu-meou- 
kong,  prince  de  Yng,  auquel  il  raconte  l'histoire 
de  ses  malheurs  et  comment,  animé  du  sentiment 
de  la  piété  fiUale,  il  a  quitté  le  service  sans  congé, 
pour  revoir  encore  une  fois  son  père  et  sa  mère. 
Le  prince  s'intéresse  à  Sié-jin-koueî,  lui  donne  sa 
fille  en  mariage  et  présente  pour  lui  une  supplique 
à  l'empereur.  Ici  finit  le  second  acte. 

Le  troisième  est  monotone  et  du  genre  de  ceux 
qui  attristent  beaucoup  plus  qu'ils  n'intéressent 
C'est  la  fête  des  morts.  Un  villageois  et  une  villa- 
geoise préparent  des  viandes  pour  accomplir  les 
rites  sacrés  sur  les  tombeaux  de  leurs  parents.  Ib 
emportent  avec  eux  du  vin  et  des  gâteaux.  Avant 
d'arriver  aux  sépultures ,  ils  aperçoivent  sur  la  route 
un  cortège  nombreux,  magnifique.  Ce  cortège  est 
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celui  de  Sié-jîn-koueï,  qui  revient  pour  la  seconde 
fois  dans  son  pays  natal ,  avec  sa  nouvelle  épouse , 
la  fille  du  prince  de  Yng.  Sié-jîn-koueï  8*al'rête  et 
interroge  sur  sa  famille  le  villageois,  qui!  reconnaît. 
Le  langage  poétique  et  recherché  que  fauteur  prête 
au  villageois,  quand  celui-ci  cherche  à  peindre  les 
souffrances  du  père  et  de  la  mère,  est  tout  à  fait 
contraire  à  la  vérité;  mais,  ce  qui  nuit  le  plus  à  ce 
tableau,  c'est  quon  n aperçoit  aucun  mouvement 
de  sensibilité  dans  Sié-jîn-koueï  ;  ii  a  fair  d*un  juge 
qui  procède  à  un  interrogatoire  ;  c'est  assurément 
une  faute  très-grave  ;  on  s  en  étonnera  d  autant  plus , 
si  l'on  songe  que  ce  drame  a  été  écrit  par  une 
femme. 

Le  quatrième  acte  se  divise  en  deux  parties  ;  dans 
la  première,  après  la  scène  de  la  reconnaissance, 
Sié-jîn-koueï  exprime  le  bonheur  qu'il  éprouve  de 
se  voir  au  milieu  de  son  père,  de  sa  mère  et  de  ses 
deux  femmes;  dans  la  seconde ,  il  est  élevé  au  comble 
de  la  gloire,  des  honneurs  et  de  la  fortune.  Kao- 
tsong  décerne  à  Sié-jîn-koueï  le  titre  de  prince  et  à 
Lieou-chi  le  titre  de  princesse  de  Liao  ^;  le  père  et 
la  mère  de  Sié-jîn-koueï,  qui  étaient  tombés  dans 
la  pauvreté ,  reçoivent  un  présent  de  cent  kin  (livres) 
d'or;  quant  à  la  fille  du  prince  de  Yng,  elle  devient 
la  seconde  femme  de  Sié-jîn-koueï,  ou ,  comme  elle 
le  dit  elle-même,  la  servante  de  la  princesse,  et  pa- 
raît fort  contente. 
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30*  PIÈCE. 

j^      h    Tsiang-thcoa-ma-chang , 
Ou  le  Mariage  secret  \  comédie  composée  par  Pë-jin-fba. 

C'est  une  comédie  d'intrigue.  L'auteur  a  pris  pour 
sujet  le  mariage  de  P'eî-chao-tsiouèn^  et  de  Li-tsièn- 
kin.  La  ressemblance  de  quelques  situations  de  cette 
pièce  avec  d'autres  de  Flear  de  pécher ,  de  LfŒ  FeaiUe 
da  Oa-thong  et  des  Amours  de  Sicuhcho-hn  en  rendrait 
l'analyse  tout  à  fait  superflue. 


2  1*  PIÈCE. 


>ê  ^    ÏB   Oa-<^nj-JB, 

Ou  la  Chute  ^  des  feuilles  du  Ou-thong*,  drame  historique 

composé  par  Pê-jin-fou. 

La  Chute  des  feuilles  du  Ou-thong  est  le  monu- 
ment du  Youên-jin-pè-tchong  [Répertoire  des  YGaén) 
et  peut-être  celui  du  théâtre  chinois.  Cette  pièce  a 
pour  sujet  la  révolte  du  Tartare  Ngan-lo-chan  contre 
l'empereur  Hiouen-tsong,  des  Thang  (l'an  ySS).  In» 

1  Le  titre  courant  est  composé  des  quatre  derniers  caractk^s  dn 
titre  complet.  Littéralement  :  «Peî-chao-tsiouen,  monté  sur  son 
cheval  (franchit)  la  muraille. » 

'  Personnage  historique.  C'était  le  fib  de  Peî-hing-kien ,  prési- 
dent du  ministère  des  travaux  publics  sous  le  règne  de  Kao-tsoBg, 
de  ]a  dynastie  des  Thang. 

^  Littéralement:  «La  pluie.» 

^  Ou-thong  [Bignonia  tomentosaj. 
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dëpendamment  de  Hiouen-tsong,  qui  aie  principal 
rôle,  de  Ngan-lô-^^hany.de  Kao-li^e,  de  la  concu- 
bine impériale  Yang-meî-feî,  on  trouve  encore  une 
ibulé  de  personnages  accessoires  bien  assortis.  La 
peinture  curieuse  des  caractères  et  des  mœurs ,  Tin- 
tëret  de  l'intrigue  et  Télëgante  simplicité  du  style 
mettent  La  Chute  desfeailtes  du  Ou-thong^n  rang  des 
meilleures  compositions  chinoises. 


32'  PIÈCE. 

•^j^   j^    ^3   Lao-seng-eul, 

Ou  le  Vieillard  qui  obtient  un  fils  \  drame  composé  par* 

Wou-han>-tchin. 

Cette  pièce  a  été  traduite  en  anglais  par  M.  J. 
F.  Davis  2. 


33*  PIÈCE. 

^  #  It  Tcha.cha.fan. 
Ou  les  Caisses  de  cinabre^,  drame  sans  nom  d*auteur. 
Ce  drame,  fondé  sur  le  merveilleux,  supérieur 

^  Littéralement  :  «  L*enfaot  né  d'un  vieillard.  » 

'  Voyez  Laott-seng-nrh  or  an  heir  in  his  old  nge,  a  ckinese  drama. 
London,  1817,  in- 16.  — Lao-seng-eul,  ou  U  VeWJard  qm  obtient  un 
JUs,  comédie  chinoise,  traduite  de  l'anglais  en  français,  par  A.  Bm- 
goière  de  Sorsun.  Paris,  1819,  1  vol.  in•8^  —  Mdanges  asifUiqaes, 
par  M.  Abei-Rémusat,  t.  Il,  p.  330-334. 

^  Le  caractère  tan  signifie  une  charge ,  un  fardeau  que  ron  porte 
sur  ses  épaules. 
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au  Ressentiment  de  Teou-ngo  (pièce  86),  a  pour  sujet 
l'histoire  de  Wang-wên-yong ,  petit  marchand  ambu- 
lant ,  dépouillé ,  puis  égorgé  par  Pë-tching.  L'ombre 
de  Wang-wên-yong ,  qui  est  le  principal  personnage 
du  drame ,  apparaît  au  quatrième  acte ,  poursuit  Pè- 
tching  et  le  force  à  entrer  dans  le  temple  du  mont 
sacré  de  TOrient,  où  ce  malheureux  reçoit  le  châ- 
timent de  ses  crimes.  Tl  y  a  beaucoup  d*art  et  de 
gaieté  dans  le  premier  acte  ;  la  langueur  ne  se  fait 
pas  sentir  dans  les  autres  et  la  pièce  est  parfaite- 
ment écrite. 


a  4*  PiÀcE. 


/3t  fiM  nW  B^^'^^^'p' ^^ * 

Ou  TEnseigne  à  tête  de  tigre  \  drame  composé  par 

Li-tchi-fou. 

Cette  petite  pièce  est  absolument  dépourvue  dm- 
trigue;  toutefois  on  y  trouve,  avec  des  caractères 
bien  tracés,  une  peinture  agréable  et  savante  des 
mœurs  tartares  Nivrtchi  *. 


^  Cette  eoseigne  conférait  le  droit  d'infliger  la  peine  capitale. 
^  Le  principal  personnage  du  drame  ^est  un  Tartare  de  U  tri 
des  Wan*yèn. 
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35*  PIÈCE. 

'3*    jpl   "aA    -^  Ho-thong'Wén-t'sea, 
Ou  les  Originaux  confrontés  \  drame  sans  nom  d*auteur. 

Le  Répertoire  des  causes  célèbres  ou  le  procès  de 
Lîeou-ngan-tchu  a  fourni  le  canevas  de  cette  pièce, 
et  le  sujet  du  drame  est  la  soustraction  d'im  inven- 
taire, soustraction  commise  par  une  tante,  au  pré- 
judice de  son  neveu.  Sous  tous  les  rapports ,  le  drame 
intitulé  Ho-thong-wên-tsea  me  parait  inférieur  à  rflÏ5- 
toire  dn  cercle  de  Craie  y  dont  l'écrivain  anonyme  n  a 
pas  craint  de  s'approprier  plusieurs  morceaux;  la 
versification  en  est  moins  élégante  et  le  quatrième 
acte,  où  se  trouve  le  jugement  de  Pao-tching,  n'est 
pas  l'un  des  plus  ingénieux  qu'il  y  ait  dans  lés  pièces 
de  ce  genre. 


i  6*  PIÈCE. 


IM,    'È^  ^^   T'ong-sou'thsin, 
Ou  Southsin  transi  de  froid,  drame  sans  nom  d'auteur. 

Sou-thsin,  dont  le  P.  de  Mailla  fait  un  philo- 
sophe^, vivait  dans  la  période  des  guerres,  appelée 
Tchen-houë  (3 7 5  à  aSo  avant  J.  C).  Originaire  de 

'  Il  s  agit  d'un  acte  sous  signatures  privées,  ou  d^uo  inventaire 
fait  en  doubles  originaux. 

'  Vovez  l'Histoire  générale  de  la  Chine,  t.  II,  p.  38a  et  suiv. 
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Lo-yang,  fils  d'un  cultivateur,  ii  était  très-versé  dans 
la  lecture  et  surtout  très-habile  dans  la  pob'tique.  Il 
oflFrit  ses  services  au  prince  de  Thsin  et  lui  proposa 
un  système  d'administration ,  dont  le  prince  ne  fit 
aucun  cas.  Pour  se  venger  d'un  tel  affront,  Sou- 
thsin  organisa  inutilement  contre  les  Hisin  ia  fâ- 
meuse  ligue  des  princes  de  Han,  de  Weï,  de  Yen, 
de  Thsi  et  de  Thsou.  Devenu  plus  tard  premier  mi- 
nistre du  prince  de  Yen ,  Sou-thsin ,  qui  aimait  les 
femmes,  abusa  de  la  confiance  de  son  maître  et  fut 
contraint  de  se  retirer  dans  les  états  de  Thsi. 

Une  légende  fabuleuse ,  rapportée  pai^Gonçalvez  ^, 
a  fourni  le  sujet  de  ce  drame.  Le  jeune  Sou-thsin, 
fort  appliqué  à  l'étude  ^,  et  ne  voulant  pas  cultiver 
la  terre,  part,  malgré  les  avis  de  son  père  et  tous 
les  obstacles,  pour  la  capitale,  dans  l'espérance  d*y 
trouver  un  emploi.  Tombé  dans  une  misère  extrême, 
il  revient  bientôt  sous  le  toit  paternel.  Il  en  est  chassé 
ignominieusement,  à  cause  de  sa  pauvreté.  Sou-thsin 
avait pour/rèr^adbpft/^ un  ancien  compagnon  d'étude, 
nommé  Tchang-y ,  homme  d'intrigue ,  qui  avait  gagné 
les  bonnes  grâces  du  prince.  Il  se  présente  à  son 
frère ,  transi  de  froid  ^,  couvert  de  haillons ,  man- 
quant de  tout.  L'ingrat  Tchang-y,  au  lieu  d'accueillir 

'  Àrte  ChiiuL  Macao,  1839,  p.  356. 

^  Il  s'y  appliquait  avec  tant  d'ardeur,  dit  la  légende ,  que  quand 
le  besoin  du  sommeil  lui  faisait  hocher  la  tète,  il  se  pîqnaH  les 
cuisses  avec  une  aiène. 

^  En  langue  vulgaire  :  .'^fe  -S^ 

^  De  là,  le  titre  de  ia  pièce. 
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Sou-thsin,  ordonne  à  ses  domestiques  de  le  con- 
duire dans  sa  glacière  ^  où  il  lui  fait  subir  tous  les 
genres  d'humiliation.  —  Au  quatrième  acte,  Sou- 
thsin,  élevé  presque  subitement  au  comble  des  bon-' 
neurs  et  de  la  fortune ,  revient  pour  la  seconde  fois 
dans  son  pays  natal ,  mais  avec  des  habits  brodés , 
avec  un  cachet  d*or  suspendu  à  sa  ceinture.  Son 
père ,  sa  mère ,  sa  femme ,  sa  belle-sœur  et  Tchang-y 
lui-même  s  apprêtent  à  le  complimenter;  û  refuse 
d'abord  de  recevoir  ses  parents;  puis  il  leur  adresse 
des  réprimandes  sévères  v  puiis  il  se  laisse  fléchir  et 
pardonne. 

La  moralité  de  cette  pièce  est  simple  et  frap- 
pante;  la  grande  scène  du  troisième  acte,  semée 
d'heureux  traits.  Si  Ton  est  fondé  à  reprocher  qud- 
que  défaut  au  quatrième  acte ,  c'est  de  rappeler  ^op 
exactement  les  retours  de  fortune  de  piusiem^  per- 
sonnages dramatiques  du  Répertoire;  mais  il  &ut 
savoir  gré  à  Fauteur  de  s'être  tenu  en  garde  contre 
cet  étalage  de  sentiments  vertueux  et  contre  ces  in- 
sipides tirades  qui  étaient  encore  à  la  mode  sous  la 
dynastie  des  Youên. 


sa^ 


27*  PIÈCE. 

EuUnià-'ihouan'yonén , 


"S" 

M 


Ou  la  Réunion  du  $ls  et  de  la  fille,  comédie  composée 

par  Yang-wen-koud. 

C'est  une  comédie  très-intéressante ,  très-curieuse , 
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qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  la  vingt-deuxième 
pièce  intitulée  :  Le  Vieillard  (fui  obtient  un  fils ,  et 
dont  je  ne  dirai  quun  mot,  à  cause  de  cette  ana- 
logie ^  Le  principal  personnage,  Han-hong-tao,  est, 
comme  Lieou-thsong-chen,  un  vieillard  qui  a  ra- 
massé ime  grande  fortune.  Gomme  il  na  pas  d'eo- 
fants,  il  apprend  avec  joie  la  grossesse  de  Tchun- 
meî,  sa  seconde  femme  ou  sa  concubine.  Le  sujet 
du  prologue  et  du  premier  acte  tout  entier  consiste 
dans  les  efforts  que  la  première  femme  ou  la  femme 
du  premier  rang,  la  beUe-sœur  de  Hong-tao  et  deux 
neveux  font  pour  éloigner  de  la  maison  cette  pauvre 
concubine.  Ils  y  parviennent  à  force  de  ruse  et  de 
ténacité  ;  Tchun-meï  est  bannie.  —  Au  quatrième 
acte,  après  bien  des  incidents,  le  principal  person- 
nage, transporté  de  joie,  trouve  un  (ils,  auquel  sa 
concubine  avait  donné  le  jour,  et  une  fille,  dont  sa 
femme  légitime  était  accouchée  pendant  son  ab- 
sence. 

La  Réunion  du  fils  et  de  la  fille  me  semble  inférieure 
au  Lao-seng-eul.  Le  principal  mérite  de  la  pièce, 
traduite  par  M.  Davis,  est  dans  la  peinture  des  ca- 
ractères et  surtout  dans  une  magnifique  scène  au  mi- 
lieu des  tombeaux;  Tintrigue  de  La  Réunion  du  fils 
et  de  la  fille  est  conduite  avec  beaucoup  d'art,  mais 
les  incidents,  qui  ne  laissent  pas  que  d'être  nom- 
breux, ne  sont  pas  tirés  du  fond  du  sujet  et  du  ca- 
ractère des  personnages. 

^  Le  Vieillard  qui  obtient  un.  fils  (Lao-seng-eul  )  a  éié  trailuit  par 
M.  Davis. 
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28*  PlicE. 

On  les  Amours  de  Yu-hou ,  drame  composé  par  Wou-han-tchin. 

Le  bachelier.  Yû-hou  est  éper4oiBent  amoureux 
de  Li'SouJan ,  jeune  courtisane ,  dont  il  a  fait  la  coq* 
naissance  dans  le  cimetière  de  Kia-ho,  pendant  le 
Thsing-ming ,  ou  la  fête  des  morts.  Il  veut  à  toute 
force  épouser  la  courtisane,  mais  il  est  pauvre.  Sa 
pauvreté  explique  le  refus  que  la  mère  oppose  à  ses 
desseins  et  la  préférence , quelle  donne  à  Qiin-hè* 
tseu.  Elle  veut  pour  sa  fille  adoptive  un  mari  opu- 
lent, ordonne  à  Yû-hou  de  sortir  de  la  maison  et 
signifie  à  Li-sou-lan  quelle  épousera  Ghin-hë«tseu. 
Un  violent  dépit  arrache  la  jeune  fiUe  au  monde; 
elle  entre  dans  un  monastère  bouddhique.  Au  qua- 
trième acte,  le  bachelier  obtient  le  titre  de  docteur, 
est  nommé  sous -préfet  ^  du  district  de  Kia4io  et  se 
marie  avec  Li-sou-lan,  qui  sort  du  couvept/ 


29*  PIÀCE. 


Ou  la  Transmigration  de  Yô-cheou,  drame  tao-sse,  composé 

par  Yô-pê-tchouen. 

Gomme  La  Dette  payable  dans  lavieà  v^n/r(pièce  18] 

^  Littéraiement  :  t  Li ,  sarnommé  Tie-khoaaI.  > 
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et  La  Conversion  de  Lieou-isouî  (pièce  'jj)jLa  Trans- 
migration de  Yô-cheon  est  une  satire  de  la  métem- 
psycose. L'auteur,  Yô-pe-tchouen ,  h'a  presque  pas 
travaillé  pour  le  théâtre  ^  Il  avait  de  Fesprit,  de  la 
littérature,  des  loisirs;  il  a  voulu  faire  une  pièce  et 
s  est  amusé  à  mettre  sur  la  scène  un  fameux  jongleur 
tao-sse,  dont  le  nom  est  Liu-thong-pin,  personnage 
que  nous  retrouverons  plus  d'une  fois.  Quoique  le 
travers  d'esprit,  les  ridicules  et  les  extravagances 
qu'elle  cherche  à  peindre  subsistent  toujours ,  Ti-pro- 
pos  de  cette  pièce  tenait  au  moment.  On  ne  révérait 
guère  les  Tao-sse  (sectateurs  du  Tao)sous  les  Youên; 
on  s'en  moquait.  Le  drame  burlesque  de  Yô-pë- 
tchouen  nous  ofire  donc  un  des  plus  curieux  témoi- 
gnages, non-seulement  des  opinions  superstitieuses 
des  Chinois,  mais  encore  de  l'esprit  du  temps  et 
du  génie  comique  ou  satirique  des  auteurs.  Je  con- 
viendrai cependant  que  les  drames  mythologiques 
du  répertoire  intéressent  moins  que  les  autres ,  à  cela 
près  de  deux  ou  trois.  De  folles  saillies,  des  imagi- 
nations grotesques,  une  métaphysique  bouffonne 
sont  à  peu  près  tout  ce  qu'on  y  trouve  ;  les  facéties 
et  les  bouffonneries  n'y  sont  pas  mêlées  de  traits  de 
mœurs,  comme  dans  les  comédies  dmtrigue;  mais, 
dans  La  Transmigration  de  Yô-cheoa,  la  métempsycose 
ne  se  combine  point  avec  des  abstractions  métaphy- 
siques ridicules  ;  il  n'y  a  pas  de  subtilités.  Et  d'ailleurs, 
la  conduite  de  la  pièce  n'est  pas  sans  art  dans  quel- 

'  Il  a  composé  deux  pièces;  ia  seconde,  intitulée:  Lcim^ÎR- 
terrompn,  ou  la  Princesse  Yang ,  n'est  pas  restée  au  théâtre. 
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ques  parties;  elle  se  distingue  des  comédies  du  même 
genre  et  on  y  remarque  une  certaine  ordonnance 
dramatique.  Je  présume  qu'elle  a  réussi,  puisqu'elle 
est  toujours  restée  au  théâtre.  Cependant,  malgré 
toutes  les  satires ,  toutes  les  parodies ,  toutes  les  bouf- 
fonneries des  poètes  et  des  romanciers  ^  le  dogme 
de  la  transmigration  des  âmes  fait  encore  partie  de 
la  croyance  publique,  et  aujourd'hui  même  la  secte 
la  plus  révolutionnaire  de  la  Chine,  la  Société  da 
Nénufar  bhnc  (  Pè-lien-kiao  ) ,  admet  la  métempsy- 
cose au  nombre  de  ses  dogmes  favoris. 

Voici  l'analyse  de  cette  pièce,  qui  se  compose 
d'un  prologue  et  de  quatre  actes. 

.  Un  conseiller  d'une  cour  souveraine  présente  à 
l'empereur  im  rapport  dans  lequel  il  expose  que  les 
magistrats  de  la  ville  de  Tching-tcheou ,  trahissant 
le  devoir  et  î'honneur,  prévariquent  dans  lé  mi- 
nistère et  vendent  la  justice.  L'empereur,  après  avoir 
pris  connaissance  du  rapport,  charge  par  un  décret 
Han-weï-kong  (Han,  prince  de  Weï)  de  se  trans- 
porter sur  les  lieux  pour  y  scruter  la  conduite  des 
magistrats  prévaricateurs,  examiner  les  procédures, 
ordonner  des  enquêtes  et  infliger  aux  coupables  les 
châtiments  les  plus  sévères.  La  nouvelle  de  ce  dé- 
cret parvint  à  Tching-tcheou  avant  le  messager  de 
l'empereur. 

Il  y  avait  alors  dans,  tous  les  chefs-lieux  des  ar^ 
rondissements  six  tribunaïuc  inférieurs  (Zou-n^fa/i), 
ou  six  juridictions  subordonnées  aux  six  cours  su- 
périeures établies  dans  les  chefs-lieux  des  provinces. 

XVII.  23 
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Ces  juridictions  supérieures,  qu'on  appelait  loâ-thsao, 
étaient  subordonnées  aux  six  cours  souveraines  de 
la  c£ipitale  [loû-pou).  Dans  chaque  tribunal  inférieur, 
on  comptait  un  président  ou  juge,  un  assesseur, 
un  greffier  et  un  certain  nombre  d'officiers  de  jus* 
tice.  Or,  le  principal  personnage  du  drame,  Yô- 
cheou,  originaire  du  district  de  Pongnaing,  est  as- 
sesseur dun  tribunal  et  son  frère  Sun-fô  en  est  ie 
greffier.  Yô-cheou  s'entretient  avec  son  tchang-tsièn 
de  l'événement  qui  a  mis  toute  la  ville  en  émoi.  Le 
tchang-tsièn,  personnage  inévitable  dans  tous  les 
di^ames  chinois  où  figurent  des  juges ,  est  attaché  à 
la  personne  du  magistrat,  qu'il  suit  partout.  A  f hôtel, 
il  fait  l'office  d'un  valet  de  chambre  ;  h  l'audience, 
il  est  chargé  d'administrer  la  bastonnade ,  quand  son 
maître  trouve  qu'un  accusé  ne  répond  pas  conve- 
nablement. 

YÔ-GHEon  (au  tchang-tsièn). 

Le  prince  ne  tardera  pas  à  venir.  On  le  dit  d'uue 
sévérité  inflexible  ;  tous  les  magistrats  prennent  la 
fuite. 

LE  TCHANG-TSIÈN. 

Et  vous  ? 

YO-CHEOU. 


Moi!  Pourquoi  fuirai-je?  ma  conscience  est 
Je  n'ai  jamais  mis  le  mensonge  à  la  place.de  la  yé- 
rité.  Quai-je  à  craindre?  Je  retourne  A  la  maison; 
et,  quand  j'aurai  pris  mon  potage,  j'irai  mci-mtme 
au-devant  du  moniteur  impérial. 
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LE  TCHANG-TSIEN. 


Hé  !  hë  ! . . .  Tout  récemment  encore ,  cet  homme , 
qu*on  avait  amené  du  district  de  Tchong-meou,  doù' 
vient  que  vous  lavez  acquitté?  L'instruction  était 
régulière ... 

YÔ-CHEOU  (souriant). 

Oui,  mais  j avais  reçu  un  cadeau.  Oh,  mon  ami, 
que  tu  es  simple  !  Ne  faut-il  pas  que  notre  destinée 
s'accomplisse  !  Nul  ne  peut  mourii^  avant  son  heure. 
Eist-ce  que  les  magistrats  ont  jamais  prolongé  d'xine 
minute  lexistende  d'un  homme?  S*ii  en  était  autt^e- 
ment,  on  ne  croirait  plus  aux  destinées  heureuses 
ou  malheureuses.  On  ne  dirait  plus  que  Je  ciel  et  la 
terre  sont  les  arbitres  de  la  vie  et  de  la  niort.  ' 

Yô-cheou,  toujoiu's  accompagné  du  tchang-tsièn, 
s  achemine  vers  son  hôtel  et  aperçoit  sur  le  perron 
un  homme  vêtu  d'une  façon  extraordinaire  et  envi- 
ronné de  la  foule.  C'était  le  fameux  taô-sse  Lîu- 
thong-pin ,  un  grand  anachorète ,  un  immortel  (sièh). 
Il  connaissait  l'avenir;  sa  prescience  allait  plus  loin 
encore  et  s'étendait  jusque  siu*  les  actions  et  les  pen- 
sées futures  de  tous  Ils  hommes.  Quoique  Yô-cheoii 
fût  livré  à  tous  les  intérêts  humains,  à  toutes  les 
convoitises  et  même  à  toutes  les  passions  ignomi- 
nieuses, il  savait  (chose  étrange)  que  cet  homme 
avait  de  la  vocation  pour  la  vie  cénobitique.  Il  se 
tenait  donc  sur  les  marches  du  perron  et  répétait 
sans  cesse  :  «Malheur  à  Yô-cheou,  assesseur  du  tri- 

23. 
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bunal;»  puis  il  poussait  des  soupirs  entrecoupés, 
des  gémissements,  et  aussitôt  après  il  étouffait  de 
rire.  On  le  prenait  pour  un  insensé.  Dans  ce  mo- 
ment ,  le  ûis  de  Yô-cheou  revenait  de  l'école  ;  U  s'api- 
toie sur  le  sort  de  cet  enfant,  qu'il  appelle  «pauvre 
petit  orphelin,»  sur  le  sort  de  la  mère  «pauvre 
veuve,  pauvre  veuve;»  et,  quand  Yô-cheou  arrive 
à  son  tour,  suivi  du  tchang-tsièn,  u  Yô-cheou,  s'écrie- 
t-i),  tu  touches  à  ton  dernier  moment;  ce  n'est  pas 
dans  im  an  qu'il  arrivera,  ni  dans  un  mois,  mais 
d'ici  à  deux  heures.  »  Une  scène  d'explications  a  lien 
entre  Yô-cheou  et  Liu-thong-pin.  Le  magistrat,  fa- 
tigué des  réponses  incohérentes  du  religieux,  or- 
donne, suivant  l'usage  du  temps,  qu'on  l'attacha  au 
mur  de  son  hôtel.  Cette  scène,  un  peu  trop  longue, 
n'oQre  aucun  intérêt  et  achève  le  prologue. 

Au  premier  acte,  le  moniteur  impérial,  Han-wâ- 
koug,  fait  son  entrée  dans  la  ville;  et,  qo<»qu11  y 
entre  sous  le  costume  d'un  laboureur,  il  est  lùentte 
reconnu.  Il  délivre  en  passant  Liu-thong-pin,  qtiii 
trouve  attaché  k  une  muraille.  Installé  dans  son  td- 
fice,  il  examine  les  sentences  des  magistrats.  Mal- 
heureusement, Han,  prince  de  Weî,  était  le  fdo» 
ignorant  des  hommes.  Les  greffiers  lui  font  accroskj 
que  toutes  les  procédures  sont  régulières  et  le  .itu-. 
pide  censeur  réhabilite  les  coupables 

Cependant  Yô-cheou,  à  peine  arrivé  dans  sontf 
hôtel,  était  tombé  en  dé&illance.  Revcno. 
évanouissement,  il  avait  appelé  i  son  i 
femme  Li-chi,  son  frère  Sun-fû  et  UTd 
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qui  sont  tous  remplis  des  attentions  les  plus  déli- 
cates, mais  il  sent  que  ses  forces  diminuent.  Le  mai 
fait  des  progrès  ;  la  prédiction  du  religieux  s'accom- 
plit. On  veut  envoyer  chercher  un  médecin.  «Il  est 
trop  tard,  reprend  Yô-cheou,  ma  dernière  heure 
est  arrivée.  »  U  demande  qu'on  le  transporte  dans 
une  autre  chambre;  toutefois,  quoiqu'il  envisage 
la  mort  sans  émotion,  son  âme  est  triste  et  agitée. 
Li-chi,  son  épouse,  est  belle,  très-belle  et  Yô-cheou 
est  jaloux.  Il  craint,  il  appréhende  avec  effroi  que, 
après  sa  mort,  Li-chi  n'épouse  un  autre  homme.  Il 
y  a  des  traits  de  mœurs  dans  cette  scène;  elle  est 
intéressante  et  mérite  qu'on  s'y  arrête. 

YÔ-CPEOD. 

Ma  femme ,  apprêtez-moi  de  l'eau  de  riz. 

Li-GHi  (aux  servantes). 

Çom*ez,  courez  vite.  Qu'on  apprête  de  l'eau  de 
riz  pour  mon  époux. 

YÔ-CHEOU. 

Oh!  oh!  Les  servantes!  Elles  ne  savent  pas  ce 
qu'elles  font.  Ma  femme,  allez-y  vous-même. 

LI-CHI. 

J'obéis.  (A  part.)  De  l'eau  de  riz  et  à  quoi  bon? 
.  .  .  C'est  un  prétexte  ;  il  a  quelque  chose  à  dire  à 
mon  beau-frère.  Ah  !  il  veut  que  j'aille  apprêter  de 
l'eau  de  riz;  je  n'irai  pas.  Restons  ici;  nous  enten- 
drons toiit.  (Elle  écoute  à  la  porte.) 
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YÔ-GHEOO. 

(A  son  fils.)  Fô-tong,  mon  fils,  venez  id;  age- 
,  nouiilez-vous  devant  votre  oncle.  (A  son  fi^re.)  Mon 
frère,  j'ai  des  amis,  j*en  ai,  sm:tout  quand  j'ordonne 
un  grand  festin;  mais  à  qui,  si  ce  n  est  k  vous,  pour- 
rais-] e  confier  ma  femme,  recommander  mon  fils? 
Ecoutez  ;  je  vais  vous  ouvrir  mon  cœur.  Votre  belle- 
sœur  est  jeune  encore  ; 

(11  chante.) 
Elle  a  des  appas ... 

SUN-FÔ. 

Qui  ne  font  aucun  tort  à  sa  vertu.  Quaves-vous 
à  craindre? 

YÔ-CHEOO. 

(Il  chante.) 

Les  séducteurs.  H  y  a  dans  le  monde  des  hommes  qui  ne 
rougissent  de  rien  et  qui  savent  employer  les  promesses . . . 
Us  viendront,  n*en  doutez  pas;  ils  lui  tendront  des  piégea. 

SDN-FÔ. 

Encore  une  fois,  mon  frère,  vos  craintes  n'ont 
pas  de  fondement.  Ma  belle-sœur  ne  se  laissera  sé- 
duire sous  aucun  prétexte. 

YÔ-CHEOU. 

Une  indiscrétion  peut  la  perdre.  Mon  firère,  quand 
vous  vous  apercevrez  de  quelque  chose,  useï  de  sé- 
vérité. Dites-lui  : 
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SUN-FÔ. 

Quoi  ? 

YÔ-CHEOU. 

«Ma  belle -sœur,  imitez  donc  ma  femme;  elle  a 
des  principes,  de  la  régularité,  de  la  retenue;  aussi 
voyez  comme  elle  jouit  de  lestime  publique.  Ah! 
ma  belle-sœur,  marchez  toujours  sur  les  traces  de 
ma  femme.  » 

Li-GHi  (revenant  dans  la  chambre). 
Âssesseiu*,  quel  langage  tenez-vous  là? 

YÔ-CHEOD.  ' 

Un  langage  que  je  poserais  vous  tenir  à  vous- 
même. 

LI-CHI. 

De  tels  soupçons  sont  injurieux  pour  moi.  Eh, 
de  grâce,  dans  fétat  où  vous  êtes,  bannissez  de 
votre  esprit  les  mauvaises  pensées.  Allez,  cpioi  qu'il 
arrive,  je  resterai  dans  le  veuvage.  J'habiterai  avec 
mon  fils;  et,  quand  même  Fô-tong  viendrait  à  mou- 
rir, je  ne  contracterais  pas  de  nouveaux  nœuds. 
Femme,  je  nai  jamais  quitté  la  maison;  veuve,  je 
ne  sortirai  pas  de  Touvroir.  Oserais-je  d  ailleurs  re- 
garder un  homme  en  face  ?  Fi  donc  ! 

^» 

YÔ-CHEOD. 

Ah,  vous  ne  sortirez  pas  de  Touvroir  et  vous 
croyez  qu'aucun  homme  ne  pourra  s'ofl&îr  à  votre 
vue.  Écoutez-moi. 
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LI-CHI. 

Oh,  je  vous  écoute,  pariez. 

TÔ-GHEOn. 

(Il  chante.) 

Il  est  des  temps  où  Ton  doit  sacrifier  aux  ancêtres,  par 
exemple,  quand  l'hiver  arrive. 

(Il  parle.) 

Nous  voici  bientôt  au  quinzième  jour  du  mois. 
C'est  la  fête  des  morts.  Fô-tong  est  trop  jeune  en- 
core pour  aller  seul  aux  collines.  Ma  femme,  est- 
ce  que  vous  ne  sortirez  pas  de  fouvroîr  ce  jour-ià? 
et  si  vous  sortez ,  vos  regards  ne  tomberont-ils  pas 
sur  des  hommes? 

LI-CHI. 

Je  ne  sortirai  jamais.  J'ordonnerai  au  Tchang- 
tsièn  d* emmener  mon  fils  avec  lui  et  de  brûler  du 
papier  sur  les  tombeaux. 

YÔ-CHEOU. 

Très-bien.  Mais  Fô-tong  se  mariera  un  jour.  Après 
les  noces,  il  y  aura  nécessairement  un  repas,  au- 
quel assisteront  les  parents  et  les  amis  de  votre  bru. 
Qui  les  recevra ,  si  ce  n  est  vous  ? 

LI-CHI. 

Je  recevrai  les  femmes  ;  le  Tchang-tsièn  recevra 
les  hommes. 


.  ..   f 

AVRIL -MAI  1851.  .     349 

# 

TÔ-GHEOD. 

Â  merveille.  Vous  savez  que  j'ai  des  amis,  des 
amis  intimes.  Quand  ils  entendront  dire  que  Yô^ 
Tassesseur,  est  mort,  ils  viendront  ici  popir  llkder 
du  papier-monnaie  !  Dans  la  journée ,  mon  frère  est 
à  laudience;  mon  fils, est  à  Técole.  (D  sanglotte.) 
Âh ,  ma  femme ,  vous  recevrez  me»  amis  ! 

(n  chante.) 

Quand  ils  frapperont  à  la  porte,  voiis  ouvijres;  vous  leur 
offirirez  vous-même  le  papier  parfumé. 

'  LITCHI.     . 

Vraiment,  vous  prenez  les  choses  trop  &  coeur. * 

YÔ-GHEOD  (poussant  des  soupirs). 

Âh,  c'est  mon  convoi  que  j'appréhende  !  • .  •  B 
aura  lieu  pourtant;  oui,  dans  sept  jours!  Ma  femme, 
est-^e  que  vous  n'accompagnerez  pas  mon  corps 
jusqu'aux  sépultures  ? 

(n  chante.) 
Il  faudra  bien  que  vous  suiviez  le  char  funèbre. 

(11  parie.) 

Tous  les  jeunes  gens  de  la  ville  diront  alors  :  «  Yô, 
l'assesseur  du  tribunal ,  avait  une  fenmcie  d'une  beauté 
accomplie;  elle  s'est  toujours  dérobée  aux  regards 
du  public;  allons  donc  au  convoi  de  l'assesseur;  nous 
la  verrons.  Ah,  ma^femme,  dès  qu'ils  vous  aperce- 
vront, ne  seront -ils  pas  frappés  de  l'élégance  de 
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votre  taille  et  de  TiiTésistible  attrait  de  vos  charmes? 
n  me  semble  déjà  que  je  les  entends  :  «  Oh ,  qu'elle 
est  belle!  qiî.'elle  est  belle!  Bon  gré,  mal  gré,  je 
veux  qu'elle  devienne  ma  femme!  »  (Il  s'évanouit) 

SDN-FO. 

Mon  frère,  calmez-vons. 

YÔ-GHEOU  (revenant  à  lui). 

Où  est  mon  fils?  (A  son  fils.)  Fô-tong,  j'ai  une 
recommandation  à  vous  faire.  Quand  vous  seres 
grand,  ne  suivez  pas  la  carrière  des  lettres;  livre»- 
vous  à  l'agriculture. .  (A  son  frère.)  Mon  fi'ère,  je 
vous  en  supplie,  prenez  soin  de  mon  fils. 

SUN-FO. 

N'ayez  aucune  inquiétude.  Je  me  chargerai  de 
Fô-tong. 

YÔ-CHEOD. 

Je  sens  que  mon  dernier  moment  approche.  Ma 
femme ,  quand  je  serai  mort,  n'oubliez  pas  de  rester 
dans  Touvroir.  (Il  meurt.) 

Au  second  acte,  le  théâtre  représente  l'enfer  des 
Tao-sse.  On  doit  s'attendre  à  y  rencontrer  Yô-cheou; 
il  y  est.  Le  polythéisme  tao-sse  a  des  enfers  plus  nom- 
breux que  le  bouddhisme  ;  les  Tao-sse  en  comptent 
dix-huit.  Yô-cheou  se  présente  chargé  du  poids  de 
ses  fautes.  Il  comparaît  devant  le  juge,  qui  est  en 
mênçie  temps  le  roi  du  monde  souterrain  (Yen- 
Wang)  et  habite  dans  la  capitale  des  morts  une  asseï 
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jolie  maison,  pour  une  maison  infernale.  Le  poète 
place  à  côté  du  roi  deux  assistants  ou  deux  démon&, 
dont  Tun  a  une  tête  de  bœuf,  et  Vautre  une  tète  4^ 
cheval.  En  général,  on  ne  trouve  dao^  fenfer  des 
Tao-sse  aucune  forme  pure  et  régulièi^e,  mais  1^ 
combinaisons  les  plus  étranges  et  les  asfsemblages 
les  plus  fantastiques.  Tout  cela  est  visiblement  ^n- 
prunté  de^  mythologues  de  la.  Chine  et  cela  n*en  est 
pas  plus  poétique.  On  procède  à  Tinterrogatoir^  de 
Yô-cheou.  Celui-ci  est  frappé  d'une  terrible  épou- 
vante, quand  il  entend  l'arrêt  du  juge.  Au  fond, 
cet  arrêt  a  de  quoi  épouvanter.  Voici  comment  on 
punit  les  avares  :  les  démons  prennent  une  chau- 
dière immense  qu'ils  placent  sur  neuf  trépieds  ;  ils 
remplissent  la  chaudière  d'huile ,  mettent  le  feu  sous 
les  trépieds  et,  quand  l'huile  commence  à  bouillir, 
le  roi  jette  dans  la  chaudière  une  de  ces  petites 
pièces  de  monnaie  que  les  Chinois  appellent  wen 
(copeks),  et  ordonne  au  coupable  d'aller  la  ramasser. 
Heureusement,  le  grand  anachorète  Liu-thong- 
pin ,  qui  est  un  immortel ,  arrive  très-à-propos  pour 
délivrer  Yô-cheou  du  supplice  qui  l'attend.  Le  lec- 
teur a  vu  par  le  premier  fragment  que  j'ai  donné 
du  Chouï-hou-tchouen  (Histoire  des  rives  du  fleuve), 
que  les  immortels  Tao-sse  ont  la  faculté  de  planer 
dans  les  airs.  Doués  d'une  agilité  extraordinaire  et 
d'une  subtilité  plus  extraordinaire  encore ,  ils  peuvent 
se  transporter  en  un  moment  d'une  partie  du  monde 
à  l'autre,  de  la  terre  au  ciel;  pu^  du  ciel  redes- 
cendre dans  les  enfers.  A^wec  quelques  paroles,,  quçi- 
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ques  exhortations,  comme  il  sait  en  faire,  Fanacho- 
rète  convertit  Yô-cheou  à  la  foi  des  Tao-sse  et  le 
néophyte  prononce  en  enfer  ses  vœux  de  religion. 
C'est  alors  que  Liu-thong-pin  sollicite  et  obtient  la 
grâce  de  Yô-cheou. 

A  cela  près  de  quelques  actes,  d'une  sévérité  peut- 
être  excessive,  les  habitants  des  enfers  tao-sse  sont 
d  une  grande  politesse.  Le  roi  lui-même  a  l)eaucoup 

d'affabilité. 

» 

LE  ROI  DES  ENFERS  (À  Liu-thODg-pîn). 

Illustre  maître ,  j'aurais  dû  aller  à  votre  rencontre. 
Que  je  suis  confus  de  mon  incivilité  !  elle  est  impar- 
donnable, impardonnable. 

LIU-THONG-PIN. 

J'ai  à  vous  entretenir  d'une  affaire  sérieuse.  Quel 
crime  a  donc  commis  Yô-cheou ,  pour  que  vous  lui 
infligiez  un  tel  châtiment. 

LE  ROI. 

Vous  ne  savez  donc  pas  que  cet  abominable 
homme  (montrant  Yô-cheou),  pendant  qu'il  était 
assesseur  du  tribunal  de  Tching-tcheou,  vendait  la 
justice,  prévariquait  à  chaque  moment.  C'est  un 
avare,  un  monstre  d'avarice.  . .  Oh,  il  ira  dans  la 
chaudière. 

LIU-THONG-PIN. 

Grand  roi,  imitez  la  vertu  du  Chang-ti  (souve- 
rain seigneur  du  ciel],  qui  aime  à  donner  l'exis 
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ténce  aux  êtres.  Cet  homme,  tout  cupide  qu'il  est ^ 
n*en  a  pas  moins  de  la  vocation  pour  la  yie  reli- 
gieuse. Et  d'ailleurs,  il  est  converti  maintenant;  il 
a  prononcé  ses  vœux;  j'en  fais  mon  disciple.  Par 
considération  pour  moi,  rejoignez  son  âme  à  son 
corps,  rendez-le  au  monde. 

LE  ROI. 

Attendez,  que  je  regarde  un  peu.  (Il  regarde.) 
Quel  malheur!  La  femme  de  Yô-cheou  vient,  à 
f instant  même,  de  hrûler  le  corps  de  son  mari. 

LIU-THONG-PIN. 

Gomment  donc  faire  ? 

Tô-€:HEOcr(à  fntirt). 

Quelle  infamie ,  quelle  cruauté  I  Ah  !  ma  femme , 
vous  étiez  donc  bien  pressée  d'en  finir  avec  mes 
restes  !  ne  pouviez-vous  pas  attendre  seulement  un 
jour  de  plus. 

LIU-THONG-PIN. 

Vous  avez  le  moyen  de  substituer  à  son  propre 
corps  le  corps  d'un  autre.  Grand  roi ,  examines  donc? 

LE  ROI. 

• 

Très-volontiers.  (Il  regarde.)  Il  y  a,  dans  le  fau- 
bourg de  Tching-tcheou,  un  jeune  boucher,  qui 
est  mort  depuis  trois  jours.  Son  nom  de  famille  est 
Li.  Chose  extraordinaire  !  la  chaleur  du  corps  nW 
pas  encore  éteinte.  Vénérable  immortel,  je  pois  faire 
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transmigrer  i*àme  de  Yô-cheou  dans  le  corps  de  ce 
boucher.  Quen  pensez-vous?  Je  vous  avertis  qu'il 
est  horriblement  laid  ;  il  a  des  yeux  bleus. 


LIU-THONG-PIN. 


J'accepte ,  j  accepte.  (A  Yô-cheou.)  Yô-cheou,  on 
va  opérer  voire  transmigration.  Vous  le  voyez,  on 
ne  peut  pas  réunir  votre  âme  à  votre  corps ,  puisque 
votre  corps  n'existe  plus.  Votre  femme  l'a  brMé.  H 
ne  faut  pas  toutefois  que  cet  événement  laisse  dans 
votre  âme  des  regrets  inutiles.  Vous  transmigrerez 
dans  le  corps  dun  jeune  boucher,  qui  n'était  pas 
beau.  Vous  aurez  des  yeux  bleus.  Mais  qu'importe? 
N  avez-vous  pas  renoncé  tout  à  l'heure  à  la  convoi- 
tise, à  la  volupté.  Yô-cheou,  soyez  toujours  fidèle 
à  vos  vœux;  souvenez-vous  bien  de  mes  exhorta- 
tions. Maintenant ,  votre  nouveau  nom  est  Li-cheou; 
votre  nom  de  religion  Tië-khouaï.  Allez,  quittez  la 
ville  des  morts. 

Yô-cheou  remercie  Liu-thong-pin  et  sort  avec  pré- 
cipitation des  enfers. 

Le  troisième  acte  nous  introduit  dans  une  petite 
maison  du  faubourg  extérieur  de  Tching-tcheou. 
C'est  la  maison  du  boucher  Li ,  dont  le  fils  est  mort 
depuis  trois  jours.  Le  théâtre  représente  une  chambre 
à  coucher.  Le  mort  est  étendu  sur  un  lit  ;  toute  la 
famille  est  consternée.  A  la  Chine,  on  peut  toujours 
compter  sur  l'assistance  de  son  voisinage.  Les  parents 
s'abandonnent  au  désespoir,  quand  deux  proches  voi- 
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sins  arrivent  pour  enlever  le  corps.  La  veuve  pousse 
des  gémissements  ;  mais  bientôt  sa  douleur  fait  place 
à  une  joie  excessive,  car  la  transmigration  de  Yô- 
cheou  s'opère.  Tout  à  coup  le  mort  se  ranime  et 
se  dresse  sur  son  lit. 

YÔ-GHEOD  (étonné). 
Ma  femme  !  Tchang-tsièn  !  Fô-tong  !  où  êtes-vous? 

LE  PÈRE  DU  BOUCHER  (au  combre  de  la  joie). 

Remercions  le  ciel  et  la  terre  !  Mon  fils  est  res- 
suscité. ^ 

TÔ-GHEOU  (d*un  ton  courroucé). 

Chut!  A  Taudience,  à  1  audience;  je  ne  m'occupe 
d^affaires  qu'à  l'audience.  Â-t-on  jamais  vu  un  scan- 
dale pareil.  Quelle  audace  I  ils  viennent  jusque  dans 
ma  chambre  à  coucher. 

LE  PÀRB  DU  fiOltKSHER. 

Je  suis  ton  père;  voilà  ta  fenune.  Mon  fils,  est- 
ce  que  tu  ne  me  reconnais  pas? 

Y6-GHB0U. 

Voyons,  approchez. . .  En  vérité,  je  ne  vous  re- 
connais pas. 

LE  PÈRE  DU  BOUCHER. 

Quel  étrange  langage  ! 

LA  FEMME  DU  BOUCHER. 

Li ,  mon  époux ,  vous  me  reconnaissez ,  moi  ?  vous 
reconnaissez  votre  feiïiitiè,  qui  vônàl  aime  tant. 
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YÔ-CHEOD  (d'un  ton  irrité). 

Tchang-tsîèn ,  mettez-moi  ces  gens-ià  à  la  porte. 

i 

LE  PÈRE  DO  BOUCHER. 

Mon  fils,  reviens  à  toi. 

LA  FEMME  DU  BOUCHER. 

Conçoit-on  qu'il  ne  reconnaisse  pas  sa  femme  ? 

YO-CHEOU. 

Ah,  vous  m'assourdissez  les  oreilles.  Laissez-moi 
réfléchir  un  peu.  (Il  croise  ses  mains  sur  son  front 
et  réfléchit.)  Âh!  je  me  souviens  maintenant  des 
paroles  de  mon  libérateur,  quand  j'ai  quitté  les  en- 
fers. Mon  âme  a  transmigré  dans  le  corps  d'un 
boucher.  La  maison  où  je  me  trouve  est  probable- 
ment celle  qu'il  habitait.  Comment  faire  pour  en 
sortir?  (Haut.)  Écoutez;  il  est  très-certain  que  tout 
à  l'heure  j'étais  mort  ;  il  est  encore  très-certain  que 
je  ne  suis  qu'à  moitié  ressuscité.  Mon  âme  est  dans 
mon  corps  ;  mais  mon  esprit  n'y  est  pas.  Il  est  resté 
dans  la  pagode  de  Tching-hoang.  Il  faut  que  j'aille 
chercher  mon  esprit. 

LE  PÈRE  DU  BOUCHER. 

Ma  bru,  remettez  à  votre  mari  du  papier  par- 
fumé. 

LA  FEMME  DU  BOUCHER  (avCC  vivacîté). 

Oui;  mais,  dans  l'état  où  il  est,  je  ne  veux  pas 
qu'il  aille  tout  seul  chercher  son  esprit. 
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.  YÔ-CHEOU  (avec  colère). 

J'irai  seul,  j'irai  seul.  Est-ce  que  vous  ne  savez 
pas  que  les  esprits  prennent  la  fuite,  dès  qu'ils  aper- 
çoivent un  être  vivant.  Ils  sont  d'une  extrême  timi- 
dite.  Vous  épouvanteriez  mon  esprit.  (Il  se  lève, 
veut  marcher  et  tombe  à  la  renverse).  Ah!  voilà 
une  chute  qui  m'a  tué. 

LE  PÈRE  DU  BOUCHER. 

Mon  fils,  à  quoi  penses-tu?  Tu  sais  bien  que  tu 
as  une  jambe  tortue.  Pourquoi  cherches-tu  à  mar- 
cher? 

LA  FEMME  DU  BOUCHER. 

Li,  mon  époux,  on  ne  peut  pas  marcher  avec 
une  jambe.  Voulez-vous  votre  béquille  ? 

YO-CHEOU. 

Ma  béquille!  (A  part.)  Ah,  mon  père  spirituel, 
que  n'ai-je  transmigré  dans  im  corps  plus  parfait? 
Voilà;  dans  ma  vie  précédente,  quand  j'étais  asses- 
seur du  tribunal ,  j'avais  une  conscience  tortueuse 
et  maintenant  je  reviens  dans  le  monde  avec  une 
jambe  tortue.  C'est  de  la  justice. 

LE  PÈRE  DU  BOUCHER. 

Veux-tu  ta  béquille? 

YÔ-CHEOU. 

Oui,  apportez-la,  apportez-la.  (Yô-cheou  prend  la 
béquille  et  se  met  à  marcher). 

XVII.  2i 
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LA  FEMME  DD  BODGHER. 

Appuyez-vous  sur  moi. 

YÔ-CBEOU. 

Non,  non,  retirez-vous.  (D  sort  de  la  maisoD.) 
Ne  me  suivez  pas  surtout;  vous  épouvanteriez  mon 
esprit. 

Au  quatrième  acte,  Yô-cheou  s*achemine  lente- 
ment vers  son  hôtel,  qu'il  ne  reconnaît  pas.  Après 
avoir  cherché  pendant  quelque  temps,  examiné 
toutes  les  maisons  de  la  rue ,  il  prend  le  parti  dHn- 
terroger  un  passant. 

YÔ^HEOU  (au  passant). 
Pourriez-vous  me  dire  où  je  demeure? 

LE  PASSANT. 

Non. 

TÔ-GHEOU. 

Savez-vous  où  est  la  maison  de  Yô-cheou? 

LE  PASSANT  (montrant  une  maison). 
La  voici. 

Yô-GHEou  (avec  surprise). 
Gomme  elle  est  changée  ! 

LE  PASSANT. 

G  est  que,  après  la  mort  de  Yô-cheou,  Han-w^ 
kong,  touché  des  grandes  qualités  et  des  verliu  de 
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ce  magistrat,  a  voulu  traiter  sa  veuve  avec  magni- 
ficence. Il  a  fait  peindre  la  maison,  décorer  1  ar- 
rière-pavillon ,  dont  l'entrée  est  sévèrement  interdite 
à  tous  les  habitants  de  la  ville. 

YÔ-CHEOU. 

Merci.  (A  part.)  Touché  de  mes  vertus!  je  crois 
plutôt  qu'il  a  été  touché  des  attraits  de  ma  femme. 
N'importe,  entrons. 

Il  frappe.  Li-chi  ouvre.  En  voyant  un  honune 
avec  des  yeux  bleus ,  une  longue  barbe  et  une  jambe 
en  cerceau,  Li-chi  ne  peut  se  défendre  d'un  mou- 
vement d'effroi  et  cherche  à  refermer  la  porte  ;  mais 
Yô-cheou  décline  son  nom  et  raconte  en  détail  sa 
descente  aux  enfers,  son  jugement,  le  rigoureux 
supplice  qu  on  voulait  lui  infliger,  sa  délivrance  et 
enfin  sa  transmigration.  Un  tel  récit  n'étonne  point 
la  femme  ;  elle  fait  entrer  Yô-cheou  danssa  chambre 
et  son  esprit  n'est  préoccupé  que  tfmi  sçul  objet, 
c'est  de  la  laideur  de  son  époux  ressuscité.  «  Il  fal- 
lait, lui  dit-elle  naïvement,  revenir  à  la  vie,  sinon 
avec  une  forme  humaine  plus  parfaite,  au  moins  tel 
que  vous  étiez  auparavant.  » 

La  conversation  des  époux  est  interrompue  par 
l'arrivée  de  Sun-fô,  qui  venait  de  fonder  un  ser- 
vice pour  l'âme  de  son  frère.  Il  est  suivi  du  Tchang- 
tsièn.  Le  greffier  est  d'abord  étrangement  surpris  et 
non  moins  étrangement  scandalisé ,  quand  il  trouve 
sa  belle-sœur  assise  à  côté  d'un  mendiant,  car  il 

24. 
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prend  Yô-cheou  pour  un  mendiant.  On  s'explique 
alors  ;  mais ,  pendant  qu'on  s'explique ,  ie  père  et  la 
mère  de  Li  arrivent  à  leur  tour. 

Li  (à  sa  bru). 

Il  est  ici,  ma  bru;  je  n'en  doute  pas.  Entrons, 
entrons.  (H  entre  le  premier  et  aperçoit  Yô-chéou). 
Mon  £ds,  que  fais-tu  ici?  reviens,  reviens  donc  à  la 
maison. 

YÔ-CHEOD. 

Gomment,  à  la  maison,  mais  je  suis  chez  moi. 

LA  FEMME  DE  LI. 

C'est  mon  mari. 

LA  FEMME  DE  YÔ-CHEOU. 

C'est  mon  époux. 

Une  altercation  s'élève  entre  les  deux  femmes. 
Le Tchang-tsièn ,  dont  l'office  est,  comme  on  l'a  vu, 
d'administrer  la  bastonnade,  prend  la  béquille  de 
Yô-cheou  et  en  frappe  le  père  du  boucher.  Yô- 
cheou  tombe  encore  une  fois.  Li  se  met  à  crier: 
«Justice,  justice,  à  l'audienice  !  — A  l'audience,» 
répondent  les  autres.  Tous  les  personnages,  sans 
en  excepter  Li-chi,  se  rendent  à  l'audience. 

La  scène  change  et  le  théâtre  représente  le  tri- 
bunal de  Tching-tcheou.  Han-wei-kong  est  dans  ie 
siège  du  juge  ;  Li  est  le  demandeur.  Après  les  ques- 
tions d*usnge,  celui-ci  expose  la  cause;  Yô-cheou 
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réplique.  On  peut  se  figurer  Tembairas  de  HatHÀreî- 
kong ,  quand  il  apprend  qu'il  a  derapt  lui  un  hoibine , 
dont  le  corps  est  celui  du  bôucber  Li  et  rame  celle 
de  Yô-cheou,  ancien  assesseur  du  tribunal.  Il  ré- 
fléchit ;  il  interroge  du  regard  toutes  les  personnes 
présentes  ;  il  ne  sait  à  laquelle  dès  deux  femmes  il 
doit  accorder  un  mari.  L'intrigue  du  drame  se. dé- 
noue surnaturellement  et  Liu-thong-pin ,  revenu  fort 
à-propos  des  enfers,  comparait  en  personne.  Yô- 
cheou,  qui  s'était  oublié  au  point  de  manquer  à 
ses  vœux,  se  désiste  de  ses  folles  prétentions,  dès 
qu'il  aperçoit  son  libérateur.  Il  déclare  qu'il  em- 
brasse la  vie  religieuse ,  adresse  quelques  sages  con- 
seils aux  deux  femmes ,  et  quitte  le  tributlSàl  avec  le 
grand  anachorète.  Han-weî-kong ,  sauvé  d'embarras , 
lève  l'audience  et  chacun  s'en  retourne  chez  soi. 


3o*  piàcE. 

yK  JsJ*  5M  Siao-wéï-tchi, 

Ou  Le  petit  commandant  \  drame  historique  sans  nom 

d*àuteur. 

r 

Lieou-woutï,  des  Thang,  fils  de  Lieou-ki-tcbin , 
n'avait  que  trois  ans,  lorsqu'il  fut  recueilli  charita- 
blement par  un  homme  obscur,  appelé  Yu-wên- 
king.  Devenu  habile  dans  l'art  militaire,  nommé 
lieutenant  général,  sous  le  règne  de  Kao-tsang,  il 

*  Surnom  donné  dans  la  pièce  à  Lieou-wou-â. 
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présente  une  bataille  auxTartares  du  Nord,  la  gagne 
et  fait  une  multitude  de  prisonniers,  au  nombre 
desquels  se  trouve  le  chef  de  Tarmëe  tartare»  Après 
un  entretien  avec  celui-ci.  Lieourwou-tï  est  obligé 
de  reconnaître  son  père  dans  le  commandant  qu'il 
a  battu.  Accablé  de  tristesse,  il  quitte  le  théâtre  de 
sa  valeur  et  s  en  retourne  à  la  cour.  Tel  est  le  sujet 
de  ce  drame  historique.  Ce  n  est  pas  le  plus  parfait 
des  ouvrages  qui  nous  ont  été  transmis  par  les  écri- 
vains des  Youên  ;  il  ne  vaut  pas  Sié-jin-koueî  (pièce 
19);  la  reconnaissance  du  père  et  du  fils  n'est  pas 
amenée  avec  beaucoup  dart;  toutefois,  le  fond  en 
est  attachant  et  la  manière,  dont  l'auteur  anonyme 
a  peint  les  mœiu*s  des  Chinois  et  des  Tartares  au 
VII*  siècle  ne  manque  pas  d'un  certain  intérêt. 


3l'  PIÈGE. 

Mt  "tI^  "ffî  Fong-kouang-hao , 

Ou  l'Académicien  amoureux',  csomédie  composée  par  Taî- 

chen-fou. 

Un  académicien ,  de  la  secte  des  lettrés ,  un  homme 
né  avec  d^s  principes  dé  vertu,  Thao-sieou-chï,  est 
dans  la  maison  dun  collègue,  nommé  Han-hi-tsai. 
Les  deux  amis  causent  ensemble  de  littérature  et 

^  Le  titre  courant  de  cette  pièce  «  Fong-kooaog-hao  »  (littéral»- 
ment  :  «  Ce  site  est  beau ,  »  est  formé  des  trois  premiers  caractires 
du  madrigal  composé  par  i^académieieo. 
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de  poésie.  Comme  ils  smterrompent  de  temps  à 
autre  pour  boire  quelques  tasses,  Thao-sieou-chï/se 
trouve  tout  à  coup  étourdi  pat  les.  jfuiùées  du  vin. 
Han-hi-tsaï,  plein  de  malice,  appelle  alors  plusieurs 
musiciennes ,  qui  se  mettent  à  chahtef  dés  tàtàaiice^. 
Thao  devient  épris  de  Thsin-jô-làn,  avec  laquelle  il 
était  resté  seul,  lui  déclare  son  amour  et  lui  fait  .une 
proposition  de  mariage  ;  celle-ci  accepte  la  propo- 
sition, témoigne  de  Tempressement  et  demande  un 
gage ,  suivant  la  coutume  et  les  rites.  L'académicien 
compose  un  madrigal ,  qu'il  liu  remet  sur-le*champ. 
Plus  tard,  Thsin-jô-lan  se  présente  à  Tbao^ieou- 
chï  et  réclame  lexécution  d'une  promené  qui  lui 
plait  fort.  A  cette  singulière  dexnai^de ,  la^adémicien 
est  transporté  de  colère  ;  mais  la  jeune  fiHe  s  expli- 
que ;  et,  quand  elle  montre  à lacadémicicn  la  belle 
pijèce  de  vers  qu'il  avait  composée  dans  spn  ivresse» 
Thao,  reconnaissant  son  écriture,  épouse  la  musK 
cienne. 

Le  style  de  Tai-chen-fou  est  naturel  et  clair  dans 
le  dialogue,  original  et  rapide  dans  les. morceaux 
lyriques.  Quelques  traits  de  mauvais  goût  déparent 
la  scène  d'explications  entre  lacadémicién  et  la  cour^ 
tisane.  L'intrigue  en  elle-même  est  fort  peu  de  chose; 
toutefois,  cette  pièce  méritait  d'être  conservée. 
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32*  PliCE. 

^A  iSB  SÊ  ^  7^ieoii.fe)ii-^-A«, 

Ou  le  Mari  qui  fait  la  cour  à  sa  femme  \  comédie  compotée 

par  Ché-kiun-pao. 

Les  mœurs  de  Tépoque  ont  fourni  à  Tauteur  le 
sujet  du  Mari  qui  fait  la  cour  à  sa  femme:  La  pièce» 
quoique  dépourvue  d*art  et  d*élégance,  est  restée  au 
répertoire,  parce  que  les  vices  qu'elle  représente 
subsistent  toujours.  Gest  une  satire  piquante  des 
mandarins  de  bon  ton  et  de  belles  manières,  phi- 
losophes rigoristes  et  coiu:eurs  d'aventures. 

n  n  y  a  pas  de  prologue.  Le  premier  acte  nous 
introduit  dans  la  maison  d'une  veuve  déjà  sur  le 
retour,  de  Lieou-chi,  à  qui  son  mari  n'a  laissé  qu*un 
fils,  nommé  Thsieou-hou.  Celui-ci  vient  d'épouser 
Meï-yng,  jeune  fille  douce,  spirituelle,  jolie.  Autre- 
fois, le  jour  d'après  les  noces,  tous  les  parents  s*as- 
semblaient  pour  boire  le  xin  de  Vallégresse,  dans  la 
salle  des  Ancêtres ,  c'est-à-dire  dans  une  salle  où  étaient 
les  tablettes  sacrées,  qui  contenaient  les  noms  des 
ancêtres  de  la  famille,  jusqu'à  la  quatrième  géné- 
ration. Gela  n'était  pas  tout  à  fait  hors  d'usage,  du 
temps  des  Youên ,  car  la  première  scène  nous  montre 
Lieou-chi,  apprêtant  une  collation  et  se  disposant  à 
recevoir  les  parents  de  sa  bru. 

Les  parents  arrivent;  après  avoir  pris  quelques 

^  Littéralement  :  i Thsieou-hou  (qui)  fait  la  cour  à  sa  femme. t 
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tasses,  ils  demandent  à  voir  la  nouvelle  mariée.  On 
appelle  Meï-yng;  mais  la  jeune  épouse,  qui  était 
dans  sa  chambre  avec  Tentremetteuse ,  fait  d'abord 
quelques  diflQcultés. 


MEI-YNG. 


Ma  belle-mère  m'appelle ,  j'ignore  pourquoi. 


L'ENTREMETTEUSE. 


Pour  boire  le  vin  de  Tallégi'esse^  avec  vos  pa-- 
rents. 

MEÏ-YNG. 

Oh,  je  serais  trop  honteuse;  je  ne  répondrais 
qu'en  rougissant;  non,  non,  je  ne  sors  pas  de  ma 
chambre. 

L'ENTREMETTEUSE. 

Comment  donc  !  Le  mariage  est  l'union  légitime 
de  l'homme  et  de  la  femme  ;  cette  union  a  été  ins- 
tituée au  commencement  du  monde;  vraiment  il 
n'y  a  pas  de  quoi  rougir. 

A  la  Chine ,  les  entremetteuses  ne  sont  pas  tou- 
jours honorables,  si  leurs  fonctions  sont  honorées. 
Dans  cette  scène,  l'entremetteuse  donne  à  Meï-yng 
de  forts  mauvais  conseils,  que  la  jeune  femme  re- 
jette avec  mépris.  L'entrevue  a  lieu,  suivant  l'usage 
et  les  rites  ;  mais ,  pendant  que  Meï-yng  verse  à  ses 
parents  le  vin  de  l'allégresse,  il  survient  inopiné- 
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ment  un  envoyé  du  Cbang-sse,  qui  ordonne  au 
marié  d'aller  combattre  sous  le  drapeau  dn  royaume 
de  Lou.  Cet  événement  plonge  dans  la  tristesse  tous 
les  membres  de  la  famille,  particulièrement  la  belle* 
mère  et  la  bru.  La  scène  de  la  séparation  est  longue, 
monotone ,  et  ne  mérite  pas  qu'on  s  y  arrête.  Tbsieou- 
hou  adresse  à  sa  femme  les  exhortations  les  plus 
sages  et  part  pom»  Tarmée. 

Un  intervalle  de  dix  ans  sépare  le  premier  acte 
du  second.  Depuis  le  départ  de  son  époux,  la  jeune 
femme  a  vécu  dans  une  tristesse  profonde  et  dans 
une  édifiante  régularité.  Toutefois,  elle  ne  se  laisse 
pas  abattre  à  la  mélancolie,  car  chaque  jour  elle 
vient  au  secours  de  sa  belle-mère.  Elle  ne  fait  pds 
des  choses  extraordinaires,  comme  Ou-niang,  dans 
le  Pi-pa-ki  ;  elle  ne  vend  pas  sa  chevelure ,  mais  elle 
travaille  pour  le  mondée  Tour  à  tour  couturière, 
raccommodeuse  de  tuniques ,  blanchisseuse,  dëgrais- 
seuse,  elle  élève  encore  des  vers  à  soie. 

Sa  beauté,  beaucoup  plus  que  les  qualités  de  son 
cœur,  la  fait  remarquer  dun  voisin  appelé  Li,  per- 
sonnage qui  ne  parait  qu  au  second  acte.  C'est  un 
homme  d'une  grande  opulence  et  dé  manières  fort 
communes.  Il  se  marie  pour  écb  apper  aux  épigranunes 
du  public,  (c  Quel  singulier  homme  que  Li,  le  finan- 
cier, répètent  sans  cesse  les  habitants  du  district;  il 
a  des  terres ,  des  grains  ;  il  a  de  for,  il  a  de  Targent, 
des  tchao  «  billets  »  par  centaines,  par  milliers,  et  n*a 
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pas  une  seule  femme  In  — a  II  faudra  bien  qu  ils  se 
taisent,  dit  un  jour  celui-ci.  Dans  le  voisinage  de- 
meure un  pauvre  homme /nommé  Lj5,  à  qui  j'ai 
prêté  vingt  boisseaux  de  riz.  Ce  vieillard  a  une  fille, 
dont  le  petit  nom  est  Meï-yng;  elle  est  jolie,  très- 
jolie.  J'ai  jeté  mes  vues  sur  elle  et  je  voudrais  en 
faire  ma  femme;  malheureusement,  elle  appartient 
à  un  autre.  Il  y  a  environ  dix  ans  qu  elle  a  épousé 
Thsieou-hou.  Après  ses  noces,  son  mari  est  parti 
pour  l'armée  et  n'est  pas  encore  revenu.  Un  petit 
mensonge  affranchira  Meï-yng  du  lien  conjugal;  on 
peut  faire  accroire  au  vieillard  que  son  fils  est  mort 
sur  le  champ  de  batefiile;  rien  nest  plus  facile.  Si, 
pour  prix  de  cette  alliance ,  je  libère  le  pauvre  homme 
des  quarante  boisseaux  de  riz  quil  me  doit  et  si  je 
lui  donne  en  sus  quelques  taels  d  argent,  j'obtiendrai 
sa  fille;  oui,  je  l'obtiendrai.  Le  père  et  la  mère, 
qui  sont  dans  la  détresse,  ne  peuvent  qu'accepter 
avec  reconnaissance  une  proposition  aussi  avanta- 
geuse. » 

Les  manœuvres  du  financier  ne  sont  pas  décou- 
vertes et  tout  semble  d'abord  lui  réussir.  On  ajoute 
foi  à  ses  paroles;  l'alliance  est  conclue.  Au  jour  fixé 
poiu*  le  mariage,  les  parents  de  la  jeune  femme, 
puis  des  musiciens ,  puis  le  financier  lui-même ,  ar- 
rivent successivement  dajis  la  maison  de  Lieou-chi  ; 
mais,  quand  Meï-yng,  qui  n'avait  été  prévenue  de 
rien,  apprend  les  desseins  du  financier,  elle  entre 
dans  une  violente  colère  et  n'épargne  pas  même  à 
ses  crédules  parents  les  reproches  qu'ils  méritent. 
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Elle  réprime  par  sa  sévérité  les  folles  saillies  du 
prétendant,  qui  s'en  retourne,  tout  stupéfait  et  cou- 
vert de  confusion. 

Cependant  Thsieou-bou,  en  combattant  sous  le 
drapeau  du  prince ,  s'était  couvert  de  gloire  ;  veisé 
dans  la  lecture  et  dans  la  politique,  habile  surtout 
dans  Tart  militaire,  il  avait  obtenu  des  grades  et 
des  dignités.  Nommé  Ta-fou  (grand  dignitaire)  du 
royaume  de  Lou,  il  revient  au  troisième  acte  dans 
son  pays  natal.  Une  porte  de  jardin  est  ouverte; 
c'est  le  jardin  de  sa  mère.  Il  y  pénètre  et  aperçoit 
Meî-yng,  sa  femme,  qu'il  ne  reconnaît  pas.  Mei-yng 
cueillait  des  feuilles  de  mûrier  ;  et,  comme  la  cha- 
leiu*  était  excessive ,  elle  venait  d'ôter  sa  robe,  qu'elle 
avait  accrochée  à  un  arbre,  a  Oh ,  la  belle  fille  !  s'écrie 
Thsieou-bou;  je  ne  vois  pas  sa  figure,  mais  sa  taille 
est  admirable.  Comme  ses  épaules  sont  blanches, 
comme  ses  cheveux  sont  noirs  !  Si  elle  pouvait  tour- 
ner la  tête  !  Je  vais  chanter  quelques  vers.  »  D  se 
met  à  chanter.  Meï-yng  surprise  tourne  la  tète  et 
court  après  sa  robe,  qu'elle  remet  avec  précipitation. 
Alors  Thsieou-bou  s'approche  d'elle.  Meî-yug  ausfl 
ne  reconnaît  pas  son  époux ,  sous  le  costume  d'uD 
grand  dignitaire.  Après  quelques  paroles  insipides, 
le  mandarin  fait  à  sa  femme  une  déclaration  d'a- 
mour et  une  proposition  de  mariage.  De  tels  senti- 
ments et  un  tel  dessein  irritent  celle-ci  au  plus  haut 
degré.  Thsieou-bou  emploie  tour  i  tour  la  menace 
et  la  prière;  ses  efforts  sont  inutiles  et  Meî-yng  se 
dérobe  par  la  fuite  à  de  nouvelles  tentatives. 
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Le  quatrième  acte  s  ouvre  par  la  reconnaissance 
de  Thsieou-hou  et  de  Lieou-chi.  La  scène  de  la  re- 
connaissance est  très-courte.  La  mère  fait  de  ses 
malheurs  et  de  la  piété  de  Meî-yng  un  tableau  fi- 
dèle et  touchant.  «  Où  est-elle?  »  s écriç  Thsieou-hou. 

LIEOU-GHI. 

Dans  le  jardin,  où  elle  cueille  des  feuilles  de 
mûrier  pour  les  vers  à  soie.  Elle  ne  tardera  pas  à 
rentrer. 

THSiEou-HQU  (stupéfait,  à  part). 

Gomment  !  celle  à  qui  je  viens  de  faire  la  cour, 
c*est  ma  femme!  Oh,  mon  cœur  nage  dans  la  joie. 

MEÏ-YNG  (tout  efiFarée).    . 

Courons,  courons,  courons.  (Elle  s'arrête  et  re- 
garde.) Mais  notre  n^aison  nest  pas  un  hôtel;  doù 
vient  qu'il  y  a  un  cheval  à  la  porte  ?. . .  Je  comprends. 

(Elle  chante.) 

Ce  vil  séducteur,  abusant  de  sa  puissance,  cherche  à  des- 
honorer les  femmes.  Ses  inclinations  sont  basses  ;  son  effron- 
terie n'a  pas  de  bornes  ;  comment  ose-t-il  se  présenter  dans 
notre  maison  ?  Malgré  moi ,  j'étouffe  de  colère  ;  il  faut  que 
mon  ressentiment  éclate.  (Elle  pénètre  dans  la  salle,  tire 
Thsieou-hou  par  ses  vêtements  et  veut  Texpulser  de  la  mai- 
son.) 

LIEOU-GHI  (avec  surprise). 

Ma  bru,  que  faites-vous  là?  Vous  mettez  votre 
mari  à  la  porte.  Quoi,  vous  ne  reconnaissez  pas 
Thsieou-hou  ! 
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MEÎ-YNG  (lâchant  Thsieou-hou). 

(Elle  chante.) 

Ah ,  ah ,  c  est  donc  vous  qui  revenez  dans  votre  pays  natal 
avec  des  habits  brodés!  (Elle  sort  de  la  maison  et  appeDe 
Thsieou-hou.)  Thsieou-hou,  venez  ici! 

THSIEOU-HOD. 

Meï-yng,  pourquoi  me  cbassez-vous  de  la  maison? 

La  scène  d^explications  entre  le  mari  et  la  femme 
est  pleine  d'intérêt  ;  lauteur  a  su  peindre  avec  ori- 
ginalité le  dépit  que  les  procédés  de  Thsieou-hou 
excitent  dans  le  cœur  de  sa  femme.  Le  bon  sens 
natiu*el  de  Meï-yng ,  sa  vertu ,  sa  simplicité  un  peu 
trop  franche  mettent  en  relief  les  yices  et  les  £û- 
blesses  du  mari,  qui,  ne  pouvant  pas  sexcusev,  a 
Tennui  d'entendre  de  fâcheuses  yérilés.  Malhëtireo» 
sèment,  les  poètes  de  la  dynastie  mongole  aimaient 
le  libertinage;  comme  auteur  dramatique,  Ghi-pao- 
kiun  ne  sç  tient  pas  toujours  dans  vtne  oiesure  dé- 
cente et  se  permet  quelquefois  des  expressions  qui 
ne  font  pas  moins  de  tort  à  son  caractère  qu'à  son 
goût.  Enfin ,  Meï-yng ,  qui  a  résisté  à  toutes  les  sé- 
ductions du  plaisir  et  du  monde,  raconte  naïve- 
ment h  son  mari  tout  ce  quelle  a  soufiFert,  les  en- 
treprises et  les  ruses  de  Li  et  finit  par  demander  i 
Thsieou-hou  un  acte  de  divorce. 

Sur  ces  entrefaites,  le  financier  amomreox  revient 
à  la  charge,  accompagné  du  père  et  de  la  mère  de 
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Méïyng.  On  peut  juger  de  ia  surprise^  de  ces  der- 
niers ,  quand  ils  apprennent  le  retour  de  Thsieou* 
hou  dans  la  maison  paternelle. 

Li  (à  part). 

Je  suis  perdu  ;  ii  est  mandarin  I 

THSIEOn-HOO. 

Que  venez-vous  faire  ici  ? 

,  u  (av^p  hésitatioii). 

Vous  adresser  des. . .  félidtatitas .  . .  sm"  votre 
retour.  -  /»       ^ 

MADAME  LO. 

Vous  nous  aviez  dit  qu'il  était  morti 

u. 

■  «     • 

Non,  non,  il  n'est  pas  mort;  et  loiai,  je  ne  res- 
terai pas  longtemps  avec  les  vivantsi- 


THSIEOU-HOU. 


■r  -'.  ■    .-' 


i  ■  » 


Cet  abominable  coquin  a  fabriq\ié  de  fausses  nou- 
velles pour  ravir  les  femmes  de^  autres.  (  Aux  hpipmes 
de  son  escorte.)  Gardes,  qu'on  le  saisjssç  et  qu'on 
le  mène  dans  le  district  de  Kiu-yé,  où  on  instruiipa 
son  procès. 


I ,  '"j  }■•- 


Ici  l'auteur  se  moquè-t-il  de  la  justice?  je  le  crois. 
H  y  a  évidemment  dans  cette  scène  uiie  aHusion 
plaisante  à  la  gravité  hypocrite  des  mandarins.  Ghi- 
pao-kiun  saisit  en  passant  les  vices  de  son  époque. 
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— Dans  la  dernière  scène  du  quatrième  acte,  Meî- 
yng,  cédant  enfin  aux  instances  de  sa  belle-mère, 
pardonne  à  son  époux,  en  lui  faisant  encore  une 
petite  leçon;  et,  quand  Tbsieou-hou  voit  que  sa 
femme  lui  rend  son  amour,  il  s*abandonne  à  la  joie. 
Il  est  très-certain  que  lauteur  ne  s'est  pas  mis  en 
frais  d'imagination.  Le  Mari  qui  fait  la  cour  à  sa 
femme  ne  vaut  pas  Les  Maris  en  bonnes  fortunes  de 
M.  Etienne.  Il  est  encore  vrai  que  les  Chinois  n'ont 
jamais  su  conduire  uneintrigue ,  enchaîner  des  scènes  ^ 
mais  enfin  on  trouve  dans  cette  pièce  une  pein- 
ture de  mœurs  plaisante  et  vraie. 


33*  PIÈCE. 


iA  'tnf  t3i  Chin-nou-eul, 
Ou  l'Ombre  de  Chin-nou-eul,  drame  sans  nom  d*auteiir. 

Le  sujet  de  cette  pièce  est  l'histoire  d'une  femme 
injustement  accusée  d'avoir  étranglé  son  époux  et 
son  enfant.  Condamnée  par  le  premier  juge,  elle 
est  acquittée  par  ]e  sage  Pao-kong.  Comme  le  spectre 
de  Banquo,  iombre  de  i'enfant  (Chin-nou-eul)  ap- 
paraît à  l'audience,  visible  pour  le  juge,  invisible 
pour  les  autres. 


« 
« 
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34'  PiàcE. 

g  H  ^  rii«..-/o^..  :' 

Ou  rinscriptioD  de  (la  pagode)  Tsièky-fOtOOixiMîe  composée 

par  Ma-tchi^youén. 

Voici  le  titre  complet  de  cette  comédie  :  «  La 
foudre  brise  pendant  la  nuit  une  table* de  pierre 
(qui  se  trouvait  dans)  la  pagodç  Tsien-^fo  (et -sur  la- 
quelle on  lisait  des  caractères  gravés^efitcremf).))  La 
pièce  roule  à  peu  près  sur  ce  même  fond  qui  a  déjà, 
été  traité  dans  le  prologue  du  Chouî-hou-tchôuen»  > 
prologue  dont  j*ai  donné  des  extraite.  Raiî-tcHbpg-^ 
ven ,  soldat  de  fortune ,  qui  devint  'ministre  :de  f  èm- 
pereur  Jin-tsong,  y  figure  au  Qombre  dés  j^iici-^  *•* 

paux  personnages.  Quant  à  rintH^e»  ^t  WtA>  <ie 
qu'il  y  a  de  plus  rebattu  dans  les  roma^liB;'çhiD^ia^^^  .^  ;%  -0,    * 


j 


>•* 


35*  PIÈGE.  .  , 

Sié-kin-ou  ^ 
Ou  le  Pavillon  démoli,  drame  historique  sans  nom  d'auteui;. 

I 

Le  titre  complet  du  drame  porte  :  "â 

^^  ^^  ^  ML  /M  ^*Sié-kin-ou,  dans  sa  méprisé, 
fait  démolir  le  palais  du  Vent  pur.  »  C'est  l'histoire 
des  Thang  qui  en  a  inspiré  le  sujet.  On  trouvera 

^  C'est  le  nom  d'un  personnage  du  drame. 

xvir.  25 


374  JOURNAL  ASIATIQUE. 

dans  La  Pagode  du  Ciel  (pièce  48),  dont  je  présente 
une  analyse  et  quelques  scènes ,  les  personnages  qui 
jouent  un  rôle  dans  Sié-kin-oa. 


36'  PIÈCE. 

^  M  ^  ^^'y^9'i^^' 

Ou  le  Pavillon  de  Yo-yang,  drame  tao-sse  composé  par  Ma- 

tchi-youên. 

L  auteur,  Ma-tchi-youên ,  a  pris  son  sujet  dans 
rhistoire  fabuleuse  des  Tao-sse  et  a  choisi  pour  son 
principal  personnage  lanachorète  Liu-thong-pin.  A 
défaut  de  mythologie,  l'histoire  des  Tao-sse  paraît 
très-favorable  à  la  poésie  dramatique.  Elle  présente 
quelques  situations  dignes  d'un  grand  théâtre,  et  Ma- 
tchi-youên  ,  qui  excellait  dans  la  peinture  des  mœun 
et  des  caractères,  en  a  su  tirer  de  magnifiques  ta- 
bleaux. Le  Pavillon  de  Yô-yang  offre  beaucoup  de 
ressemblance  avec  la  quarante-cinquième  pièce  de 
la  collection,  ou  Le  Songe  de  Liu-thong-pin,  qui  est 
du  même  auteur.  Toutefois,  des  deux  pièces,  je 
préfère  la  seconde.  On  sent  que  Ma-tchi-youên  avait 
fait  ses  premiers  essais  dans  ce  genre  ;  il  est  plus 
sage ,  plus  sévère  ;  le  merveilleux  de  la  magie ,  con- 
sidéré poétiquement ,  y  est  mieux  employé ,  et  la 
pièce,  en  générai,  est  d'un  intérêt  plus  touchant. 
On  trouvera  une  analyse  complète  du  Songe  de  Lia- 
thong-pin. 


«  « 
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37*  PIÈCE. 

j^  J^  ^  Hoâ'tldë'mmg, 

Ou  le  Songe  de  Pao-kong\  drame  composé  par  Kouan-han- 

king. 

Ce  drame,  tiré  du  fameux  recueil  des  jugements 
de  Pao-kong,  est  digne  de  son  origine.  L'intérêt  y 
croît  de  scène  en  scène;  mais,  comme  on  b  déjà 
mis  deux  pièces  de  ce  genre  ^  à  la  portée  des  lec- 
teurs, je  me  bornerai  à  Tanaiyse  dés  MaJhewrs  de 
Fong-yû'lan,  drame  qui  a  été  inspiré,  comme  le 
Songe  de  Pao-ftonjf,  par  une  cause  célèbre  de  la  dy- 
nastie pi?éçédente. 


38*  piècE. 

Ou  Ou-youên  jouant  de  la  flûte ,  drame  historique  composé 

par  Li-cheou-king. 

Ce  magnifique  drame,  qui  a  pour  sujet  la  mort 
de  Feî-WQu-ki,  offre  le  tableau  du  règne  de  King- 
Wang  et  le  récit  des  événements  les  plus  mémo- 
rables de  répoque.  Toutes  les  circonstances  qui  se 
.  rattachent  au  supplice  de  Wou-ki  sont  décrites  par 
le  poète  avec  les  couleiws  les  plus  vives.  Comme 

^  Mot-à-mot  :  «  Le  songe  des  papiibns.  t  Au  quatrième  acfte-, 
Pao,  le  gouverneur,  voit  en  songe  trois  petits  papillons  tombés  dans 
un  nid  d  araignée. 

^  L'Histoire  da  Cercle  de  craie  et  Le  Ressentimeni  4$  T€9m,'ngo. 

95. 
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dans  Thsou-tchao-kong  (pièce  17),  on  y  trouve  ce 
qui  manque  à  Thistoire  officielle,  la  peinture  des 
mœurs  du  temps  où  vivait  Gonfîicius  (car  Feï-wou- 
ki  était  contemporain  de  ce  philosophe),  le  vrai  ca- 
ractère des  actions,  la  physionomie  des  personnages 
et  une  foule  de  détails ,  pleins  d'intérêt. 


39"   PIÈGE. 

rh  Khan-theou-kin , 

Ou  le  Bonnet  de  Lieou-ping-youén  \  drame  composé  ptr 

Sun-tchong-tchang. 

C'est  le  procès  du  mendiant  Wang-siao-eul ,  à 
peu  près  tel  qu'il  se  trouve  dans  le  répertoire  des 
causes  célèbres  de  la  dynastie  des  l^ong.  La  femme 
de  Lieou-ping-youên ,  éprise  d'un  religieux  tao-sse, 
nommé  Wang-tchi-kouan ,  pour  mieux  s'assurer  là 
possession  de  son  amant ,  concerte  avec  lui  l'assas- 
sinat de  son  époux.  Lieou-ping-youên  succombe 
dans  la  rue  sous  les  coups  de  son  rival.  L'artificieuse 
adultère  accuse  de  ce  meurtre  un  mendiant,  dont 
le  nom  est  Wang-siao-eul.  Condamné  par  le  pre- 
mier juge,  le  mendiant  est  acquitté  par  le  gouver- 
neiu"  de  Ho-nan-fou  ;  celui-ci  est  assisté  de  T'chang- 
ting,  ancien  brigand,  qui  avait  obtenu  sa  grâce,  à 
cause  de  son  esprit,  et  qui  emploie  dans  ce  procès 
tout  ce  qu'il  a  d'intelligence ,  d'adresse  et  de  finesse 
pour  découvrir  le  coupable. 

^  Littéralement  :  «Le  bonnet  examiné  judiciairement.» 
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4o*  piicE. 
mi  M  Së-siouèn-fong. 

Ou  le  Tourbillon  noir,  drame  composé  par  Kao-wén-sieou. 

• 
Le  Tourbillon  noir  est  dans  le  Chouï-hou-tchouen 

[Histoire  des  rives  du  Jleuve)  uri  surnom  que  i!on 
donne  par  dérision  à  Li-koueî,  personnage  fameux, 
qui,  de  berger,  devint  l'ami  et  le  compagnon  de 
Song-kiang.  Kouo-nièn,  femme  d'un  greffier  appelé 
Sun-yong,  a  des  relations  avec  Pe-tchikiao,  asses- 
seur du  tribunal,  et  quitte  son  mari  pour* suivre 
son  amant.  Tsun-yong  en  conçoit  une  si  grande  in- 
dignation qu'il  se  présente,  comme  accusateur,  de- 
vant le  tribunal.  Par  une  étrange  fatalité „  lassesseur 
tient  la  place  du  juge.  Le  mari  trompé  est  battu, 
renfermé  dans  une  prison,  délivré  au  quatrième 
acte  par  les  amis  de  Song-kiang,  puis  horriblement 
vengé  par  Li-koueï.. 

Le  Tourbillon  noir  n  est  pas  un  bon  drame,  A  l'ex- 
ception des  grands  morceaux  lyriques,  où  Ton  trouve 
quelquefois  un  peu  d'abondance  et  de  prolixité, 
l'auteur  n'a  rien  ajouté  au  récit  ^  de  Ghi-naï-ngan. 
Il  n'attache  l'esprit  par  aucun  trait  frappant  et  n'ap- 
prend rien  à  ceux  qui  ont  lu  le  Chouï-hou-tchouen. 

^  Cet  épisode  de  L'Histoire  des  rives  du  fleuves  a  pour  titre  :  La 
fidélité  de  Sony-hiang,  ou  Les  intrigues  de  Kouo-nihn. 

(La  suite  à  un  prodiMn  naméro.) 
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MEMOIRE 

SDR 

LES  INSCWPTIONS  DES  ÂGHÉMÉNIDES, 

CONÇUES  DANS  L*1DI0ME  DES  ANCIENS  PERSES, 

PAR  M.  OPPERT. 

(Suite.^ 


SU.  Thâtiy  Dârayavns  khsâyathiya  :  Paçâva  I  martiya  Met- 
gus  âha  Gaamâta  nâma  hauva  adapatatâ  heicd  PinyAinàr 
dâyâ  Arkadris  nâma  kauf  hacâ  cœadasa  Viyakhnahya  mâkjà 
JOLI  V  raucabis  thakatâ  âha  yadiy  udapatatâ,  Hauva  kârahyà 
avathâ  aduraziya  :  «  Adam  Bardiya  âmiy  hya  Kuraas  pathra 
Kamhuziyahyâ  brâtâ.  Paçâva  kâra  haruva  hamithriya  ahava, 
Haca  Kambuziya  ahiy  avam  asiyava  utâ  Pàrça  uta  Màda  aU 
amyâ  dahyâva  khsathram  hauva  agarhâyatâ.  Garmapadahya 
mâhyâ  IX  raucabis  thakatâ  âha  avathâ  khsathram  agarbàyatâ. 
Paçâva  Kambuziya  uvâmarsiyus  amariyatâ.  » 

Le  roi  Darius  déclare  :  1!  y  avait  alors  un  homme  Mage 
nommé  Gomatès.  Celui-ci  se  leva  de  Pisiyaavâdâ;  il  y  a  li 
une  montagne  nommée  Arkadris,  ce  fut  le  a 4  du  mois  de 
Viyakhna  qu*ii  s'insurgea.  Il  trompa  le  peuple  par  ces  pa- 
roles :  a  Je  suis  Smerdis,  le  fils  de  Cyrus,  frère  deCambyse.i 
Alors  le  peuple  entier  devint  rebelle ,  alla  vers  lui  en  aban- 
donnant Cambyse ,  et  la  Perse  et  la  Médie  et  les  autres  pro- 
vinces. Celui-là  saisit  Tempire.  Ce  fut  le  9  du  mois  de  Gar- 
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mapada  qu'il  usurpa  l'empire.  Après  cela,  CambysQ  mourut 
en  se  blessant  lui-même.  »  ,     ' 

Le  style  de  ces  inscriptions  nest  guère  soigné, 
le  mot  paçâva,  «  après  cela  »,  se  présentant  à  chaque 
période,  ne  trahit  que  trop  lenfance  de  Fart  d'é- 
crire. L'hébreu  nous  exhibe  une  phrase  analogue  : 
n^xn  Dn^nnnnx,  mais  on  n'en  abuse  pas  comnoie 
dans  ces{  inscriptions. 

Magus  est  le  Miyos  des  Grecs,  le  aD  de  Jérémie. 
En  zend  il  ne  se  trouve  pas  un  représentant  de  ce 
mot,  ce  qui  est  fort  surprenant.  La  langue  moderne 
a  conservé  poiurtant  ce  nom  sous  ime  forme  peu 
reconnaissable  dans  le  mot  ^^  mobed,  dans  lequel 
je  suppose  une  altération  de  Tancien  persan  magupaii, 
((  maître  des  Mages.  Le  mot  même  semble  venir  de  la 
racine  magh ,  mah ,  en  sanscrit ,  a  être  grand ,  »  en  grec , 
fÂsy.  Le  mot  persan  magus  serait  comparable  au  mot 
sanscrit  M^g|H  ,  «riche,  puissant.» 

Gaumâta  est  le  nom  de  Thomme  que  Gtésias  et 
Justin  nomment  Sphendadates  et  qu'Hérodote  ne 
désigne  que  par  le  nom  de  Smerdis  le,  Mage.  Le 
nom  Gaumâta  veut  probablement  dire  «  riche  en  bé- 
tail ,  0  et  il  correspondrait  alors  au  sanscrit  ïftRîT 

^ômaty  au  zend  gaomaL  Le  mot  ^(pevSaS<hïi$  est  plus 
clair,  c  est  le  persan  Çpintadâta  ou  Çfintadâta,  «  donné 
par  le  saint.  » 

Udapatatâ  vient  du  verbe  pat  et  de  la  préposition 
ad,  «  se  lever,  o  sanscrit  <stMri»  ayant  la  mên^e  signi- 
fication. La  préposition  ud  se  changerait  en  zend 


)  • 


380  JOURNAL  ASIATIQUE. 

en  uz  ou  en  ai;  il  est  probable  quelle  a  subi  les 
mêmes  altérations  en  certains  cas,  par  exemple  de- 
vant t;  en  d'autres  cas,  elle  se  changeait  en  us.  L'in- 
finitif de  la  racine  pat  se  disait  dans  la  forme  faible 
patitanaiyy  dans  la  forme  îoTt^ftâtanaiy.  De  cette  der- 
nière forme  dérive  le  persan  moderne  (2;d\Ail.  Je 
m'expliquerai  plus  bas  sur  ces  doubles  racines. 

Pisiyâuvâdâyâ  est  lablatif  dépendant  par  la  pré- 
position précédente.  Le  nom  même  est  le  nom 
d'une  contrée  dont  on  ne  préciserait  que  très-diffiie- 
ment  la  position  géographique.  Il  reparait  plus  tard 
dans  le  récit  de  la  guerre  contre  Veisdatès ,  d  où  il 
paraît  avoir  été  situé  au  nord-est  du  Farsistan.  Le  mot  ' 
se  décompose  sans  doute  en  deux  mots  :  Pisiyâ  et 
uvâdâ,  lequel  en  grec  aurait  rendu  x'^^'  J^  suppose 
qu'il  est  le  dernier  élément  du  nom  de  Pasargades. 
Selon  Harpocration ,  d'après  Anaximène,  le  nom 
signifie  :  tcSi;  Tlépacov  (rlpaTÔireSov.  Les  écritures  dif- 
férentes de  ce  nom  Tlao-dpyaSai  ^  TlapaéyaSat ,  sans 
compter  les  formes  estropiées  comme  Falsagadac, 
etc.  démontrent  qu'il  n'était  guère  agréable  ni  facile 
aux  oreilles  grecques.  Je  crois  que  la  forme  persane  se 
disait  Pârçâavâdâ.  Toutefois,  je  ne  veux  pas  omettre 
ici  qu'Eiien  ( Hist,  Anim.  xvi ,  4  2  ) ,  cite  kpydStt  comme 
nom  d'une  ville,  et  que  ce  nom  pourrait  admettre 
l'explication  de  l'ancienne  capitale  par  Pârçârgadû» 

Le  premier  élément  de  ce  mot  se  retrouve  ailleurs. 
IjC  nom  ïlKTo-ovOvrjs  le  contient,  si  toutefois  cest  le 
nom  persan  Pisiyasiyauthna estropié,  lequel  se  trouve 
en  zond  Pesyasyaothna  (Yesht  Farvardin). 
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.  Dans  le  mot  de  la  ^montagne  Arhadri$,[je  recoo-i 
nais  le  mot  sanscrit  3^1^  adri,  «.pierre,  montstgnè;  ft 
le  premier  élément  ark  vol  est  inconnu.  Arkâdiis^it 
«montagne  du  soleil;»  arfcàitùx pouh*ait a-éxpliqùef 
comni%#soutien  du  soleil.  »  ,        '-   * 

Km/ est  le  moderne  «^^â» ,  à  côté  duipiràl  il  existe. 
Vj^>-  En  rapport  avec  le  mot'  kaûfp^nt  lelis  ni^cns 
kaafâ ,  accusatif  kaafânam ,  en  grec  xGû<Ptfç^  xêi^ir, 
dont  Tun  est  formé  du  nominatif,  Tautre/fle  ï'accus 
satif. 

Hacâ  avadasa.  Je  reconnais  que  le  s  final  m  offre 
quelques  difficultés. 

Yadiy  «  lorsque,  »  zend  yaizi,  yaézi,  sanscrit  yadi 

Viyakhnahya  mâhyâ  xiv  raucaiis  thakatâ  âka  est  une 
de  ces  dates  qui  donnent  aux  inscriptions  de  Bisou- 
toun  une  physionomie  officielle  et  en  même  temps 
authentique.  Le  chiffre  est  à  prononcer  cathurdaça. 
Pour  la  connaissance  de  la  langue  des  Perses,  il  faut 
regretter  que  les  nombres  des  jours  aient  été  donnés 
en  chiffres  au  lieu  de  Tavoir  été  en  toutes  lettres  ;  mais 
en  revanche ,  il  nous  est  accordé  de  connaître  le  sys- 
tème arithmétique  des  anciens  Perses,  lequel  sç  rap- 
proche quelque  peu  de  celui  des  Romains  et  des 
Grecs,  tel  quil  se  trouve  dans  les  inscriptions.  Il  a 
l'avantage  sur  ces  derniers  en  ce  qu'il  est  purement 
décimal.  L'unité  se  marque  par  un  clou  vertical,  le 
chiflfre  deux  par  deux  clous  perpendiculaires  super- 
posés, trois  par  un  et  deux,,  quatre  pai'  deux  fois  deux 
et  ainsi  de  suite  jusqu'à  neuf.  Les  dizaines  se  marquent 


m 
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par  des  crochets;  les  vingtaines  par  deux  dizaines  su- 
perposées; qaatre-vingt'dix'neuf  s  écrirait  alors  nm 
]]]]  f .  Nous  ne  connaissons  pas  les  signes  pour  cent  et 
mille;  c'étaient  vraisemblablement  des  cious  hori- 
zontaux. 

Le  sens  n*est  pas  douteux,  bien  qu'un  mot  s'y 
trouve  que  je  ne  peux  pas  expliquer  :  le  mot  ihakaiâ. 
M.  Rawlinson  le  passe  sous  silence.  11  me  semble  que 
cest  un  nominatif  d'un  féminin  sujet  de  âha,  en  se 
rapportant  à  lablatif  ranca&û  ou  raaca  «  des  jours,  du 
jour.  »  Peut-être  c'est  une  forme  de  participe  de  thak, 
sanscrit  S[l^  {^aA:,  ayant  la  signification  de  «  pouvoir,  » 

et  ensuite  de  «  connaître;  »  de  sorte  que  ce  mot  signi- 
fierait ((ère.  ))  11  est  singulier  que  Çaka  soit  le  nom 
d'un  roi  nommé  aussi  Çalivâhana,  dont  une  ère  in- 
dienne porte  le  nom. 

Quant  à  Viyakhnahya  mâhyâ,  il  est  d'abord  à  remar^ 
quer  que  les  génitifs  des  noms  de  mois  sont  presque 
les  seuls  qui  se  terminent  en  hya  au  lieu  de  hyd.  La 
cause  est  évidente;  la,  bref  de  sa  nature,  est  pro- 
longé au  génitif  comme  dans  tous  les  autres  cas, 
quand  il  est  employé  à  la  fin  du  mot.  Mais  mâ]^, 
((  du  mois,  »  forme  pour  ainsi  dire  un  mot  avec  le 
nom  précédent;  pour  cela,  la  est  écrit  comihe  s'il 
était  au  milieu  dun  mot.  L'inscription  C  (Lassen) 
nous  donne  pour  la  seule  fois  AarahyaMazdâha,  pour 
le  génitif  ordinaire  Auramazdâha;  l'a  n'est  pas  pro- 
longé parce  qu'on  a  considéré  les  deux  mots  comme 
n'en  faisant  qu'un  seul. 

Le  mot  màhyâ  est  une  contraction  de  mâhahya, 
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de  mâha  ttinois,  )>  sfiinisicrit  TTTH  ^<l^a>  «end  mâogha, 
persan  moderae  mûh,  grec  éolien  fkak.  Là  contrac- 
tion en  question  a  été  déjà  traitée.  Le  mot  persan 
se  trouve  dans  le  nom  propre  Èiûiates  (Quint.  Curt. 

y,  3);  MâhadâtçL  ou  Mâdâta,  MffvéSùros.  Outre  la 

forme  mâha,  il  y  avait  une  autre  mâh,  sanscrit  îTfH , 

qui  avec  le  mot  data  change  son  fe  en  z,  et  forme 
Mâzdâta,  Mazates.  (Comparez  le  zend  mâzdâtôis.) 

Le  nom  Viyakhna  se  trouve  en  zend,  où  on  lui 
donne  la  signification  d'assemblée.  Il  est  clair  qu'il 
ne  peut  pas  signifier  cela  ici. 

C'est  un  participe  sûrement  ;  Sll^tjjfâlkto',  en  sans- 
crit, veut  dire  «  manifeste,  »  de  vi-ang,  mais  avec  le 
sufiixe  na,  la  forme  serait  vyagna,  non  pas  viyakna, 
ce  qui  ferait  supposer  un  verbe  vi-ak. 

Nous  expliquerons  le  nom  du  mois  Garmapada, 
qui  çst  le  plus  clair  de  tous  les  huit  que  nous  conhais- 
sops.  Il  signifie  «  époque  delà  chaleur,  ».il  ccurrespond 
au  sanscrit  ijls^  grishma,  ou  jùilletraoût  Le  niot 

garma,  zend  ghërëma,  sanscrit  ^T,  «chaleur,»  s  est 

conservé  dans  le  persan  moderne  >v^'  nous  ïe 
reconnaissons  dans  le  grec  S-eppiés  (pour  x^P/^^)»  ®^ 
l'allemand  warm. 

J'ai  essayé  de  réunir  les  restes  du  calendrier  per- 
san; je  donne  mes  essais  avec  la  plus  grande  réserve 
possible.  Nous  n  avons  qu'une  donnée  quelque  peu 
sûre ,  c'est  que  le  mois  de  Bâgayâdis  est  hliit  mois 
plus  tard  que  le  Garmapada,  puisque  Hérodote  et  les 
autres  anciens  estiment  la  durée  du  règne  du  Magi? 
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à  huit  mois.  Je  crois  qu*un  arrangement  semblable 
à  celui  que  je  vais  proposer  répondrait  de  quelque 
manière  aux  nécessités  historiques.  J*y  ai  tâché  de 
lever  quelques  difficultés  chronologiques.  Le  chiffre 
indique  Tordre  de  nos  mois. 

1 
a 

3  Bàgayâdis. 

4  Viyakhna. 

5  Thuravâhara. 

6 

7  Garmapada. 

8  Thâigarcis. 

9 

10  Athriyâdis. 

1 1  Askhâna. 
la  Anâmaka. 

Raucabù  est  lablatif ;  la  forme  rauca  que  nous  li- 
sons dans  la  troisième  table  le  rend  incontestable. 
Il  faut  croire  que  l'instrumental  avait  la  même  forme 
que  Tablatif.  Le  thème  est  raac,  persan  moderne  J^^^; 
le  mot  correspondant  au  j^jy  serait  alors  navarauct 
sanscrit  ^^^ruc,  «lumière,  jour.  »  L'ablatif  raucaHs 

m'aurait  porté  à  supposer  un  thème  raucan,  si  le  sin- 
gulier rauca  ne  s  y  opposait  pas.  Le  sanscrit  formerait 
rugbhis  ^f^HH  ^  i^^  ^^^^  d'euphonie  étant  pourtant 
autres  en  persan  que  dans  la  langue  indienne;  rau- 
cabis  y  même  raucbù  n'offensait  pas  les  oreilles  per 
sanes.  Le  zend  dit  également  raucèbis.  Du  thème 
raakhs,  d'oxiRaukshâ,  Raukhsanâ,  Pci}^dvtis  ^Pc^^Blun. 
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Adarairya  est  l'imparfait  de  la  quatrième  copju- 
gaison  de  durai,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  «il 
mentit;  »  le  pluriel  est  adaruiiyasa.    . 

Harava ,  zend  haarva,  persan  moderne  j^^  a  tout,  n 
pehlevi£)(j^Ai,  j^onn. 

Hamiihriya  veut  dire  d'abord  a  allié,  »  ensuite,  en 
mauvaise  part  «  rebelle;  »  le  sens,  bien  qu'il  ne  soit 
pas  retrouvé  dans  d'autres  idiomes,  est  incontes- 
table. 

Kambuziyâ  est  l'ablatif. 

Abiy  avant,  Kvers  lui.  » 

Agarbâyatâ  est  une  forme  grammaticale  qui  rap- 
pelle tout  à  fait  le  védique  agrbhâyata.  La  prolonga- 
tion de  Va  devant  1  j  causal  est  si  vulgaire  dans  le 
dialecte  védique ,  qu  elle  dévient  presque  la  règle. 

Le  mot  garb,  d'une  forme  primitive  gliarbhy  sans- 
crit jpr ,  jf.rfcfe,  plus  tard  ïjg,  grh,  zend  gërëb,  goth 

grip,  est  le  mot  persan  moderne  q  Uj,'^.  Dans  l'i- 
diome antique,  le  thème  de  l'infinitif  était  ^roftoTia, 
locatif  ^ro/ifanaiy,  participe  grafta;  comparez  le  zend 
mgêrëftô.  A  côté  de  cet  infinitif,  il  y  avait  garbitanaiy, 
participe  garbita,  sanscrit  JJ^RT,  ïpftrT. 

Paçâva  Kafhbuiiya  uvâmarsiyas  amariyatâ,  «plus 
tard  Gambyse  mourut,  s'étant  blessé  lui-même  » ,  ou 
«par  suicide.  ))  Cette  explication  que  j'ai  donnée  il  y 
a  trois  ans ,  en  présence  de  celle  de  M.  Rawlinson  : 
«Cambyse  mourut  en  grande  colère;»  je  la  main- 
tiens encore  aujourd'hui. 

.    Uvâmarsiyas  se  décompose  en  mâ-marsiyns.  Uvâ 
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d'abord  est  le  sanscrit  ^,  la  prolongation  n  aurait 
pas  dû  étonner,  puisqu'elle  se  trouve  aussi  en  send. 
Marsiyus  est  une  forme  analogue  à  celles  qui  se 
trouvent  sans  nombre  dans  les  Vêdas,  telles  que  pa- 
nasyd,  davasyd,  dravinasyd,  prtanasyd,  makhasydt  ad- 
jectifs indiquant  tous  un  désir  et  répondant  en  général 
aux  verbes  désidératifs  en  sy.  Je  crois  que  la  syllabe 
dérivative  dans  les  cas  semblables  est  yyUf  et  non 
pas  ja  ;  avec  cette  dernière  forme ,  on  est  très-souvent 
obligé  de  présumer  l'existence  des  formes  telles  que 
panas,  duvas,  qui  n'existent  pas  toujours.  Le  thème 
marsiyu  veut  dire  :  «voulant  mourir,  voulant  tuer;  » 
uvâmarsiyas ,  a  tuant  soi-même.»  Quon  traduise 
maintenant  par  s'étant  blessé  lui-même,  ou  par 
suicide ,  le  sens  reste  le  même;  Gambyse  est  mort  par 
suicide,  probablement  involontaire. 

Cette  explication ,  du  reste  la  seule  qui  ne  répugne 
pas  à  la  grammaire ,  confirme  le  récit  du  vénérable 
père  de  l'histoire  à  l'égard  de  la  fin  tragique  de 
Cambyse,  récit  empreint  du  cachet  d'une  véridique 
simplicité.  L'autre  traduction  choque  le  sentiment 
philologique  :  «  ne  se  supportant  pas  (not  enduring 
himself) ,  )>  ne  serait  pas  avâmarsiyus  mais  auvâmar- 
siyas.  Jamais  l'a  privatif  ne  peut  être  employé  d'une 
manière  si  illogique  ;'dit-on ,  en  sanscrit  asvatantra  ou 
svâtantra,  en  grec  àmjymJBeia  ou  avvairdOeiay  en  alle- 
mand unselbstàndig  ou  selbunstàndig ,  en  fi:*ançais  indé^ 
fini  ou  déinjini? 

Amariyatâ  est  l'imparfait  de  cette  racine  mar  qui, 
comprise  depuis  le  Gange  jusqu'au  Shannon ,  est  un 
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de  ces  éternels  témoignages  àe  f  antique  ipàren  té  des 
peuples  indo-germaniques.  La  forme  présente  est 
tout  à  fait  le  sanscrit  i|fê|^r|  amriyata.  L'assonance 
uvâmarsiyus ,  amanyata,  n  est  nullement  occasionnée 
sans  dessein;  elle  militerait  de  même  en  faveur  de 
mon  explication  «s  il  y  avait  encore  besoin  d*une 
preuve. 

S  12.  Thâliy  Dârayavus  khsâyathiya  :  Aita  khsaihram  tya 
Gaamâta  hya  Magus  adinâ  Kamhndiyam,  aita  khsaihram  hacâ 
pamviyata  amâkham  taumâyà  âha.  Paçâva  Gaumàta  hya  MàgUê 
adinâ  Kambuziyam  utâ  Pârçam  uta  Màdam  uiâ  aidyà  iahyéûa 
hauva  ayaçta  uvâipsiyam  akuiâ  hauva  khsâyathiya  abam.  • 

Le  roi  Darius  déclare  :  Cet  empire  que  Gomatès  le  Mage 
ravit  à  Câmbyse,  cet  empire  avait  été  à  notre  branclie  dès 
longtemps.  Après  que  Gomatès  le  Mage  eut  ravi  à  Cambyse 
et  la  Perse,  et  la  Médie,  et  les  autres  pays,  il  fit  (dorénavant) 
à  sa  volonté;  il  était  roi. 

Ce  paragraphe  n  office  pas  de  difficultés  sérieuses; 
le  seul  mot  un  peu  difficile  est  ayaçta.  Je  m'occuperai 
plus  tard  des  infinitifs  persans  et  je  réserve  à  ce 
passage  les  détails;  il  suffit  de  dire  ici  que  c'est  pro- 
bablement un  ablatif  d'une  forme  infinitive  en  05 
(comme  le  sanscrit  ^îvas,  etc.),  employé  adverbia- 
lement. Ayaçta  ou  ayaçta,  que  je  comparerais  au 
sanscrit aja5to5  ou  ayastât,  s'il  existait,  signifie  d abord 
«en  sortant  de,  ensuite  désormais.  »  Je  ne  crois  pas 
que  ce  soit  une  préposition  gouvernant  Taccusatif, 
comme  le  dit  M.  Rawlinsdn ,  car  uvâipsiyam  est  em- 
ployé en  adverbe. 
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Le  mot  aita  est  tout  h  fait  le  sanscrit  ^^17  »  le  zend 
aétat,  ((  ce.  »  Le  mot  est  resté  dans  ladverbe  pehlevi 

tUÇU***»  I"i'»tD''K»  le  persan  ^j^^}  maintenant. 

Quant  k  ce  mot  que  je  viens  de  citer,  il  a  d^à 
été  expliqué  suffisamment  par  M.  Rawlinson;  il  si- 
gnifie :  «  selon  son  propre  bon  plaisir.  »  Hérodote 
nous  dit  qu'il  avait  régné  sans  crainte  [dSeSs). 

Le  mot  adinâ  est  un  imparfait  d*un  verbe  di, 
«  ravir,  »  fléchi  d'après  la  neuvième  conjugaison  sans- 
crite. Je  n'ai  pas  pu  trouver  son  équivalent  en  persan 
moderne.  Le  mot  dU  «  prendre,  »  se  construisant  avec 
double  accusatif,  est  probablement  parent  du  mot 
dâ,  «  tenir.  »  Le  mot  tâya,  sanscrit,  zend  et  aussi  per- 
san qu'on  a  voulu  comparer,  appartient  à  une  autre 
racine. 

De  akiinta  pour  akanatâ,  «plus  tard.  » 

S  13.  Tliâtiy  Dârayavus  khsâyathiya  :  Naiy  âha  martiya  naiy 
Pârça  naiy  Mâda  naiy  amâkham  taumâyâ  kasciy  hya  avam 
Gaumâtam  tyam  Magum  khsathram  ditam  cakhriyâ.  Kârashim 
haca  darsata?  atarça  kâram  vaçiya  avâzaniyâ  hya  paranam 
Bardiyam  adânâ  avahyarâdiy  kâram  avâzaniyâ  mAtyamâm  khsa' 
nâçâtiy  tya  adam  naiy  Bardiya  âmiy  hya  Kuraus  paûira  kasciy 
naiy  adrasnaus  cisciy  thasianaiy  pariy  Gaumâtam  tyam  Magum 
yâtâ  adam  araçam,  Paçâva  adam  Auramazdâm  patiyâvahaiy. 
Aiiramazdâmaiy  apaçtâm  ahara.  Bâgayâdais  mâhyâ  X  raucabis 
thakatâ  âha  avathâ  adam  hadâ  kamanaibis  mûrtyaibis  avam 
Gaumâtam  tyam  Magum  avâzanam  utâ  tyaisaiy  Jratamà  mar- 
tiya anusiyâ  âhatâ  Çikthauvatis  nâmâ  didâ  Niçâya  nâmâ  ia- 
hyâus  Mâdaiy  avadasim  avâzanam  khsathramsim  adinâm.  Vasanâ 
Anramazdâha  adam  khsâyathiya  ahavam  AuramazdA  khsathram 
manâ  frâhara 
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Le  roi  Darius' déclare  :  U  ny  ayait  pa»  ànfaonunc  .ni 
Perse,  ni  Mède,  ni  un  homme  de  notre  race  qudepQi{ae,,liui, 
aurait  dépouillé  de  sa  couronne  ce  Gom^itès  te  ]tfî(ge.  I^ 
peuple  le  craignait  à  cause  de  sa  cruauté.  Il  aurait' (volon- 
tiers) tué  beaucoup  de  monde  qui  connaissait  Tancien  Smèr- 
dis,  pour  cela  il  aurait  tué'  le  peuple,  i  Afin  que  Tout  ne  mç 
reconnaisse  que  je  ne  suis  pas  Sm^is  leifils  da  G]aras.  é  Per- 
sonne n*osait  dire  quoi  que  ce  fût  k  Tégard  de  GomiCtès  (e 
IVf  âge ,  jusqu'à  ce  que  je  vinsse.  Alors  je  priai  Ormaid  ;  Ohnazd 
m'apporta  du  secours.  C'était  le  lo  du  mois  de  Bàgayâdus, 
lorsque  je  tuai,  accompagné  d'hommes  fidèles;  Gomatès  le 
Mage  et  les  hommes  qui  étaient  ses  principaux  compEces. 
U  y  a  un  fort  nommé  Sik^thauvatis  dans  le  pays  de  Nisée  #n 
Médie,  c'est  là  que  je  le  tuai.  Je  )ui  ravis  l'empire.  Par  la 
volonté  d'Ormazd  je  devins  roi ,  Ormaid  me  conféra  l'empire. 

J*écris  nary  §t  non  pas  niya;  le  sanscrit;  nÇ,  le 
zend  nôid,  ne  nous  donnent  pas  de  choix;  en  outre, 
il  se  trouve  une  forme  zende  jwéd.  Je  n  ai  pas  besoin 
de  rappeler  que  cette  forme  négative  est  commune 
à  rhindou  comme  au  breton ,  au  russe  comme  au 
français.  Naiy-naiy  est  le  latin  hec-nec.le  français  m'-ni. 

Kasciy^n  quelconque,  »  sanscrit  fcafciï,  zçnd  haçcid, 
latin  quisquam,  quisquis.  La  syllabe  cid,  ciy,  en  per- 
san, donne  à  Tinterrogatif  auquel  elle  est  ajoutée  un 
sens  indéterminé.  Le  pronom  interrogatif,  de  son 
côté,  se  retrouve  dans  toutes  les  langues  indo-euro- 
péennes ,  plus  ou  moins  altéré  d  après  les  règles  im- 
muables et  particulières  à  chaque  idiome. 

Quant  au  persan ,  la  forme  kascîy  nous  fait  voir 
une  loi  euphonique  de  la  langue  achéménienne.  Le 
s  en  sanscrit,  qui  est  retranché  à  la  fin  du  mot  en 
persan,  ne  se  change  pas  devant  les  palatales  en  c, 

XVII.  aft 
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comme  aussi  en  zend ,  mais  garde  sa  forme  primitive. 
Sous  ce  rapport,  le  persan  représente  une  époque 
de  formation  antérieure  à  celle  qu*exhibe  le  sanscrit 
connu.  Nous  lisons  encore  avasciy,  et  ces  deux  formes 
sont  les  seules  qui  nous  donnent  le  nominatif  primitif 
en  as,  altéré  ordinairement  en  zend  et  sanscrit,  et 
qui  n  est  conservé  comme  forme  régulière  qu'en  li- 
thuanien. 

Le  persan  relatif  présente  la  même  singularité 
quil  a  en  allemand ,  où  il  sert  pour  exprimer  f article. 
Hya,  hyâ,  lya,  est  der,  die,  das,  6,  ij,  r6;  le  grec 
pourtant  a  introduit  de  légères  dififérences. 

Cakhriyât  ^stun  potentiel  (optatif)  du  parfait  re- 
doublé, correspondant  au  parfait  de  l'optatif  des 
Grecs.  Le  sanscrit  classique  a  perdu  cette  multitude  de 
formes;  le  dialecte  des  Vêdas  pourtant  en  ofire beau- 
coup d'exemples;  la  forme  grecque  SeSopxotfi(Aep  se 
dirait  en  bon  sanscrit  ^^II^IM  dadrçyâma,  en  persan 
dadarçiyâma,  deuxième  personne  SeSopxohs,  sanscrit 
dadrçyâs,  persan  dadarçiyâ. 

L*optatif  cakhriyâ  correspond  au  sanscrit  ^9ii||H 

cakryât;  l'aspiration  est  nécessaire  en  persan  et  exigée 
par  le  r  suivant.  Le  r  de  la  racine  kar  s'est  conservé 
comme  à  Tinfinitif  kartanaiyy  persan  moderne  {j^^f 
tandis  qu'il  s'est  effacé  devant  l'n  de  la  cinquième 
conjugaison. 

Ditam  cakhriyâ  est  une  manière  de  s'exprimer  qui 
se  rapproche  déjà  de  celles  des  langues  modçmes  où 
l'analyse  a  fait  céder  la  synthèse.  Cakhriyâ  est  id  une 
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espèce  de  verbe  auxiliaire  pour  remplacer  l'optatif 
du  parfait  du  verbe  di,  probablement  pas  usité,  La 
combinaison  se  traduirait  en  mauvais  latin  :  «  priva* 
tum  fecerit  » ,  pour  «  privarit  >>.  Je  rappelle  ici  Tusage 
analogue  qu'on  fait. en  sanscrit  du  verbe  b*  dand  le 
iB^me  casf ,  pour  former  le  parfait  de»  vérbeil  causa» 
tifs  et  passais;  par  exemple  kâmœjràncahiiXL.  Le  ben- 
gali et  le  hindoûi  forment  des  partitif  pass(ife'  de  la 
même  manière.  (  Voy.  Radiments  de  là  langui  kindân&f 
paff'M.  Garcin  de  Tassy.) 

'  '  Kdmsm  haùâ  datsatâ  atarsa,  «  lé  peuple  le  ctaighait 
à^aUs^  de  son  attdace,  de  sa  crtfâuté».  Leittot  gim 
est!  l'accusatif  du  pronom  de  la  troisièlne  pel^onM^ 

égal  au  sanscrit  ^flw  et  rejetant  son  accent  sur  la 

dernière  syllabe  du  mot  précédent,  kârasim,  persan 
moderne  {J^j^;  ce  qui  explique  la  suppression  delà 
syllabe  im. 

Les  deux  mots  suivants  sont  lus  par  M.  Rawlia*- 
son  hacha  darshama;  il  fait  suivre  un  point  d'inter- 
rogation. Je  n'hésite  pas  un  moment  à  lire  hacà 
darsata,  d'abord  parce  que  la  préposition  citée  ne 
gouverne  que  l'ablatif,  et  ensuite  parce  que  le  m,^ 
►-jyj,  peut  bien  être  une  faute  pu  (Je  gravure  ou 
d'écriture  pour  t,  t^jyj.  Hacâ  darsata  est  alors  le 
pendant  de  hacâ  paruviyata. 

Darsa  est  le  sanscrit  ^sfq  ,  dharsha,  m»scmlin,  «  M* 
dace,  arrogance,  »  le  grec  3tlp(tf>t\  il? vient  du  véfbe 
dars,  «oser,»  dont  nfous  nous  occuperons  bientôt/ 

Atarça,  u  il  craignit,  »  du  verbe  fore ,  saÉscrflimi- 

a6. 
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grec  Tpéù)  (pouFTp^o-w,-  rpéc/lris,  «  trembleur,  »  a  con- 
servé le  0-;  en  persan  ce  serait  thraçtâ).  C'est  un  des 
exemples,  peu  fréquents  du  reste,  que  le  s  final 
dune  racine  sanscrite  se  change  en  ç.  Le  mot  mo- 
derne est  ^«Ka^im^,  d*une  forme  tarçitanaiy;  une 
forme  thraçtanaiy,  peut-être  achéménienne,  formerait, 
en  persan  moderne ,  (^^jLmj^ ,  ce  qui  nexiste  pas. 

Quant  au  passage  précédent,  Hérodote  est  en 
contradiction  directe  avec  le  roi  Darius,  et,  en  ce 
cas ,  on  est  porté  à  donner  raison  au  premier.  L'his- 
torien grec  nous  dit  expressénient  (III,  67)  que  le 
Mage  aurait  comblé  de  bénéfices  tous  ses  sujets,  de 
sorte  que  tous  les  peuples  de  FAsie,  excepté  les 
Perses ,  l'auraient  regretté  après  sa  mort  :  kneS^peto 
es  Tovs  vnrixôovs  'Ooivras  evspyecrias  [leyctXas  Sols  àiso- 
S-avSvTOs  aÙTov  zfSOov  ê)(eiv  zfdvras  toÙs  èv  rp  kxrbf 
zfdpe^  ait&v  Tlepo'éGJv,  Il  les  exempta,  en  outre,  pour 
trois  ans ,  du  service  militaire ,  et  leur  accorda  une  re-  ' 
mise  d'impôt.  Les  théocrates  perses  savaient  bien  ce 
qu'ils  faisaient.  Mais  l'inscription  sent  un  peu  le  bulle- 
tin officiel  ici,  comme  dans  quelques  autres  passages, 
où  le  roi  parie  de  ses  victoires  complètes  dans  le 
style  d'un  général  autrichien.  Les  Perses  se  veng^ 
rent  cruellement  des  Mages ,  non  pas  à  cause  de  leur 
cruauté,  mais  parce  qu'ils  détestaient  cette  classe 
d'hommes  dont  l'arrogance  et  l'ambition  pesaient 
sur  eux  plus  que  sur  les  autres  nations,  qui  ne  la 
connaissaient  que  de  loin. 

Kâram  vaçiya  avâianiyâ,  «il  aurait  tué  bien  du 
monde  ».  Le  mot  avâianiyâ  est  de  la  même  forme 
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que  cakhriyâ.  Je  le  croyais,  autrefois,  présent  de 
Toptatif ,  en  ne  tenant  pas  compte  de  la  prolcMigé,  et 
je  l'identifiais  avec  le  sanscrit  avahanyât  4(G|^r^M  , 

Mais  cest,  sans  aucun  doute,  le  parfait  contracté 
d'après  une  règle  connue  de  avahazaniyâ,  identique 
au  sanscrit  4|ctxiy'^irl  avagaghanyât  Du  reste,  le 

sens  de  la  phrase  réclame  le  parfait. 

Il  est  vrai  que  quelques  formes ,  en  zend ,  redou- 
blerit  z  par  z ,  par  exemple  zizâhi;  nous  lisons  même , 
dans  cette  inscription,  zâzâna.  Ces  réduplications, 
pourtant,  appartiennent  à  une  époque  moins  reculée  ; 
elles  ne  se  sont  faites  que  sur  le  sol  persan  même. 
La  consonne  de  redoublement  pour  les  racines  fcom^ 
mençantpar  z  persan,^,  est  li;  et  si  le  cas  présent 
ne  le  montrait  pas ,  nous  aurions  une  preuve  incon- 
testable dans  le  mot  zend  liizva^  persan  i)C)izuvâ, 
huzavâ,  persan  moderne  ^l*j  ,  correspondant  au 
sanscrit  'Q\^J  gihvâ,  «langue.»  Ce  mot  sanscrit  ne 
vient  pas  de  X^l^lihy  «lécher))  (le  changement  de  / 
en  ^  serait  trop  peu  usité  ) ,  mais  il  est  formé  du 
redoublement  de  hvêy  «  crier.  »  La  forme  zend  huzvâ, 
comme  le  pehlevi  «y^  huzva,  en  ^)ju^^  huzvârech, 
«langue  héroïque,  »  militent  en  faveur  de  cette  opi- 
nion, i 

Hja  paranam  Bardiyatn  adânâf  «qui  connaissait 
l'ancien  Smerdis.  »  Le  mot  parana  est  probablement 
identique  au  sanscrit  t^JW  purâna,  formé  de  paras 

au  lieu  de  puras.  Mais  cela  pourrait  être  encore  un 
adjectif  dérivant  de  para  et  signifiant  «autre.»  Le 
sens  n'en  serait  presque  pas  changé. 
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Le  mot  adânâ  est  aussi  intéressant  qu*il  est  he^r 
reusement  clair.  La  racine  £2a,  de  la  A* conjugaison, 
eat  le  sanscrit  gnâ,  le  grec  ype^y  le  latin  (g)no,  le  cel- 
tique ^710,  le  germanique  kan,  le  liti)u$mien  Un,  J*ai 
déjà  parlé  de  la  suppression  de.ïn,  laquelle: 3& trouve 
déjà  en  sanscrit;  mais  il  parait  qu  olle  était  règle  an 
persan.  Quant  à  la  racine  primitive,  ^an,  r2dii.,^elfe 
ne  se  montre  nulle  part  dans  les  langues  o;r^Qtf^es, 
il  faut  la  chercher  dans  les  idiomes  de  Tf^urope. 

Quant  à  ce$  racines  dérivées  à  laide  d*uii â  final , 
il  parait  que  le  persan  en  a  qu  plus  que  je  saoHcit:, 
hien  que  cette  manière  dVtérer  Içs  thèmes  ny  sfrit 
pas  encore  si  fréquente  qu  en  grec.  Nous  ne  trouvcMnfc 
en sanscritque  man et  mnâ,bhas etpH,  pr^tprAs dham 
etdhmâ,  «  çoudler  ;  »  le  grec  nous  donne  en  outi*eTAM 

etTMH,  KAM  etKMH,  AAM  et  AMH.DET  etUTH, 
TEM  et  TMH,  et  tant  d  autres.  Les  racines  sanscritos 
citées  ci-dessus  se  trouvent  toutes  en  persan  ou 'en 
zend;  quant  aux  autres,  il  faut  supposer  des  foiméft 
doubles  pour  gam,  gam  et  gmâ,^mâ^  u  alier;-»  Misai 
(d  où  le  sanscrit  kshana'^^)  et  khsnâç,  ce  remànpi^,  b 
pat  et  ftd,  «tomber,  marcher,  voler;»  dam  et  Jmdv 
grec  AÀM  et  AMH ,  «  dompter.  »  J  ai  cru  dë|en!er 
ce  dernier  verbe  dans  le  livre  d*Esther,  où  Knoilt 
se  trouve  pai^mi  les  noms  dés  chan^beUans  royaux. 
Le  mot  est  lu,  par  les  Massorèthès,  admaAai  j'f 
reconnais  le  nom  persan  admâta ,  en  grec  •  ^rien 
ciSfiQiTosy  ((  indompté.  »  Si  Ton  veut  lire  a4amil4^  fin 
aura  le  même  sçns  sous  une  autre  forp^e;  ce  semit 

le  sanscrit  :ii|^fî|H  adamita,  le  latin  iiuiiomrlBi,'le  go^ 
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thique  antamidaf  l'anglais  untamed.  Le  mot  ^^,  ^TTTi 
«  souffler,  »  se  retrouve ,  en  persan  moderne ,  en  ^y^ , 
anciennement  dama,  et  U^  dmâ,  «souffle.  )> 

Mâtyamâm  khsanâçâtiyy  etc.  «  qu'il  ne  me  remarque 
pas ,  etc.  »  Ce  sont  les  mots  prêtés  au  pseudo-Smerdis. 
En  mâtyamâm  nous  avons  deux  pronoms  enclitiques 
suivant  l'un  sur  l'autre.  Mâtya  se  lit  soiivent,  c'est  le 
grec  [irlit. 

Le  mot  khsanâçâtiy  est  le  mot  persan  moderne 
^  iXA^liuM ,  ce  qui  fait  supposer  un  infinitif  Tihsanâ- 
çâtanaiy.  Je  me  suis  déjà  expliqué  sur  Torigine  de  ce 
verbe  par  une  prolongation  par  âç.  Le  ç  se  trouve 
très-souvent  dans  ces  racines;  je  rappelle  parc  en 
présence  du  grec  -crep  en  ^etpdo),  «  questionner.  »  La 
forme  persane  ^j^x^^lJUi  semble  fortifier  cette  hypo- 
thèse. 

i[asciy  naiy  adrasnaus  cisciy  thaçtanaiy  pariy  Gau- 
mâtam  tyam  magum,  etc.  «  Personne  n* osait  dire  quoi 
que  ce  fût  à  l'égard  de  Gomatès  le  Mage,  w 

Ce  passage  si  clair  a  été  mal  compris  jusqu'ici,  et 
cela  tenait  à  une  chose,  l'ignorance  de  la  forme  de 
l'infinitif  en  ancien  persan.  On  l'avait  supposée  iden- 
tique avec  le  supin  sanscrit  et  latin  en  fPT  iam,  ou 

avec  le  participe  fnT .  Mîiis  d'après  les  iç^è^es  dç  fOjT- 

mation  de  l'idiome  moderne ,  jamais  le  m  de  l'accusa- 
tif, ou  d'un  autre  cas  quelconque ,  ne  s'est  changé  çn 
n  ^J.Le  seul  cas  où  l'on  pourrait  le  croire  s'explique 
d'une  autre  manière. 

L'infinitif,   en  grec,  et  dans  les  langues  germa- 
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niques,  dérive  de  la  forme  ana,  le  persan  en  arait 
une  autre,  tana.  Comme  suffixe  adjectif  nous  le  ren- 
controns dans  les  mots  formés  d'un  adverbe  tem- 
porel, par  exemple,  sanscrit  hyastana^  latin  hester- 
nus;  çvastana,  crastinus,  etc. 

Dans  les  sources  persanes  que  nous  avons,  nous 
ne  le  lisons  quau  locatif;  il  est  pourtant  probable 
que,  dans  une  époque  plus  reculée  de  la  langue, 
on  s'est  servi  d autres  cas;  nous  voyons  un  phéno- 
mène semblable  en  sanscrit,  où  les  cas  de  Tinfini- 
tif ,  autres  que  l'accusatif,  ont  été  retrouvés  dans  les 
Vêdas.  Le  mot  ihaçtanaiy  s  explique  alors  fort  sim- 
plement par  «  dire;  »  le  h  s'est  changé,  d'après  la 
règle  générale,  en  ç.  Toutes  les  conjectures  qu'on  a 
faites  sur  ce  mot  sont  écartées  par  cette  simple  ex- 
plication. 

Nous  trouvons  enti'e  autres  aussi  l'infinitif  caria- 
naiy,  de  car,  u  marcher  »  ;  kaîitanaiy  de  kan,  «  fouiller  », 
et  nipistanaiyy  de  ni-piSy  «  écrire  »;  ces  deux  derniers, 
tirés  de  l'inscription  de  Van,  ont  leurs  représentants 
dans  l'idiome  moderne  en  ^«XiS^et  (^•^&>^. 

Celte  syllabe  tana  s'attache  généralement,  mais 
pas  toujours,  immédiatement  au  radical,  dont  la 
dernière  consonne  fut  cliangée  d'après  les  lois  pho- 
nétiques. Dans  ces  cas ,  on  peut  former  l'infinitif  en 
ajoutant  tanaiy  au  radical  du  verbe  changé  par  le 
gonna.  Par  exemple  :  eue,  jyàé,  infinitif  çaukhtanaiy, 
(j^-Xi.^^,  «bniler».  Bond  y  *xJo,  -infinitif  baçtanaiy, 
(jj^,  «lier)).  Kars,  ^jS,  infinitif  knstanaiy,  (jjU^ 
aluor».  Dâr,  j\:>,  dâstanaiy,  (j^iUîlà,  «tenir».  Vart, 
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vard,  infinitif  varstanaiy,  {^j^^^  «  devenir  »r;  Rahh^ 
.  ci;,  infinitif  raftanaiy,  (^j,  «venir».  Kar.jSlin&nir 
tif  hartanaiy,  {j^j^.  Siyu,  ^^^  infipitif  srfraLUtamvyu 
(j^y^^Ki  aller  ».  Dâ,  t^,  infinitif  cldtoiar)^,  (^^^i^,  u  don- 
ner ».  Je  n  ai  pu  donner  ici  qu'un  sgul  exemple  de 
chaque  classe.  '    '.  . 

En  outre,  Tinfinitif  se  forme  comme  en  sanscrit 

.'.■■'.,.     '.."'.■ 

en  insérant  la  voyelle  î;  Tidiome  moderne  forme  en 

,       .  •   ■     '.-.II",- 

ce  cas  Tinfînitif  en  ^jS^.  Dans  la  grande  màjoiité  des 
cas,  la  langue  de  nos  contemporains  a  déui  infini- 
tifs ,  lé  fort  et  le  faible ,  pour  employer  ici  le  terme  de 
la  grammaire  germanique,  rigoureusement  appli- 
cable à  ce  phénomèîie  ârien.  Nous  voyons  hy^j^ 
et  ^j^^y^,  çaucitanaiy  et  çaakhtanafyt.^^^ïà^ïiJi  e\ 
^«XxmLuw,  khsanâkhtanaiy  et  hluanAçùâwir f  ^)Â4ti> 
et^^x^jjlà,   dastanaiy  et  dântqnaiy,^,^^J^}^jf^^:et 

.  u^j^^*  vitâstanaiy  et  vitâritanaiy,  etc.  Eu  d*aHtres 

cas  l'idiome  actuel  na  conservé  que  ti.pfiBper.n\  la 
forme  faible.  ^  .■..^,-   .  ,. 

Troisièmement ,  Tinfinitif  persani  suttaebeî;  jet  cela 
le  plus  rarement,  non  pas  au  radical,  inais  iaii' dààme 
du  présent  et  à  une  autre  fortne  linfinitiv&KJftiou^ 
choisissons  pour  exenif^e  du  premier  d(9  verbe  At- 
tendre)), (^^>À-i,  persap  ancien  .saiia^f^fs^naixj  Le  r;?- 
dical  est  çra,  estropié  au  présent  en  persil  ,coipme 

^^^  j-  '  ■»  "'r"..'. ''■    •'.1.     i     J  • 

en  sanscrit  JçtJJtTh,  persan  sarumpùy.  Cette  irrégu- 
larité a  ses  antécédents  dans  les  Vêdas;  ep  aucun 
cas  la  forme  infmitive  ^^^^Lâ -n  apparent  au p^san 
moderne  seul.  Le  même  idionrie'qui  a^^'dèiemétat 
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conservé  Tinfinitif  (j^^S^en  présence  de  rimpératif 
{^,  aurait  aussi  accepté  la  forme  {^^^j^^  si  un  froa- 
fjimaiy  eût  été  l'expression  vulgaire. 

Pour  parier  enfin  du  dernier  cas,  je  regarde  les 
verbes  en  (^iJm  comme  provenant  de  iadjonction 
de  tana  à  une  forme  infinitive  en  as.  Les  Vêdas  nous 

donnent  des  formes  comme  iH^I^'  ^R^  ^u  datif. 

Cet  infinitif  en  eus  y  datif  o^^^  rappelle  la  forme  latine 
ère.  Je  considère  alors  (j^^»**^,  «vivre»,  comme  cor- 
respondant à  une  forme  antique  iivaçtanaiy,  çjjJmj]^ 
à  dânaçtanaiyy  ^x^wb^,  «  courir  )) ,  à  ayaçtanaiy,  II  est  à 
remarquer,  que  cette  syllabe  as  ne  s'attache  pas  tou- 
jours au  radical,  mais  souvent  au  thème  du  pré- 
sent. J*ai  déjà  dit  que  ce  même  élément  forme  l'in- 
finitif, se  joint  avec  d'autres  suffixes,  par  exemple 
à  la  terminaison  de  Fablatif  to  et  fd;  j'en  ai  fait' venir 
le  mot  ayaçta. 

La  syllabe  tana,  ainsi  que  sa  forme  dérivée  o^rfaïui, 
se  retrouve  aussi  en  pehJevi  où  elle  forme  des  mots 
semi-ariens  des  racines  sémitiques.  Cette  terminai- 
son infinitive  s'ajoute  généralement  aux  troisièmes 
personnes  du  prétérit  ou  du  futur  chaldéens,  car 
c'est  ainsi  que  j'explique  et  la  syllabe  finale  \^fà\\ 
|ri:i  et  la  prothèse  «^,  qui  se  trouve  dans  beaucoup  de 
verbes  pehlevis,  par  exemple  ))t^^^  (lu  à  tort  par 
Anquetil  et  M.  Muller  datoufe/i)  jnaïaiT»»  ÏN|ÏÇO^ 
în:in">nD, «  frapper  )),)|rd^))î^e))  inoaiVw»  (Ânquetii, 
vcL/lonnastan) ,  «tomber»,  avec  le  futur,  ttf^tiftt^^ 
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IMij^t^s  «mourii*»v>  tti<«tv^  ]Hinhar,  «sacrifier», 

1tfèiy|j^fd4^  jnoj'ta^n?'» Récrire >). 

Ces  remarqués  âu£Bront  pour  fixer  if  une  lïiànîère 
inic(yntestable  f  explication  de  cetéeplïrasé. 

Je  crois  devoir  lire,  dVprès  iè  principe  pôH'è'  en 
haut,  adrasnàas  au  lieu  dé'  adarmaàs',  ce  quf  *$ié  se- 
rait changé  en  adasnau^:  Le  châltigémeiit  du  t  fiiifal 
ena  $  est  exigé  par  îês  lois  phonétiques  dé  l*aticien 
persan ,  qui  ne  soufire  pas  un  ^  à  la  fin  d'un  itïot! 

"  Pariy,  «à  regard»;  sansfcrit  ttf^,  grec  vepi.   ' 
'  Yâtâ,  «lusqu'à))/*  '       .  *   /        . 

Araçam  est  fimparJÈit  de  la  racine  ray,  que 
M.  Bopp  a  identiiiée.ayec  Je  sanscrit ,î(f^.. Le per- 

s^jii  pioderne  ^  ^oois^rv^  le  m.Qt  (^<>hh»>  rqçiJtfmaiyr 
.^  Le  récit  de.][)ai;JH5  cppfirme  qe  qi^Hprodqte^ 
rapporté,  à  l^g^r^^  4ç  <^6  J7i^ge.i  qi^.  sç  teimt  qiçhé 
çt ne  so^tsdtjaniaiâ^ei^oii  psdai&i^  P^JP^  ^^r 
hir,  ^ux  Perdes  qui  avaiei^t  cQçau  le  vv^l  Siia^di^. 
Mais  ce  que  Darius  ne  dit  pas,  c'est  .que  jost^n^epit 
cette  précautjoQ  eji^^g^rée  le  p^rdi^.][^  trj^tion  des 
Grecs,  qui  nous.le  donne  comi9p;M:ahi  p^r  ,\uqLe  de 
ses  femmes,  fîljç,  d|'jfn.Pepç:iqui. a.v^t.ji^  pyeça^çf 
conçu  dc3.  soupçons. î  contre  4'idçpfité^du  ix^ag^,  .-^t 
trop  connue  pqup  ptre  répétée,  ip}.  ;,       '.  -,        ;. , 

Paçdva  Awanui2dâmipatiy^vahaiyyji\9ipTè^  c^^ 
voquerai  Ormazd.»  >^ aramazddm  est. oontraclé  :de 
Auramazdâham.  Pati^âvahaiy  a  été  expliqué  déjà  par 
M.  Hawlinson  et  doit  avoir  .1§  sep^fix0^Jl9r.i^i^/Le 
verbe  est  pati-â-vaif,  uadorer».  Je  nliésHeràis  p«»  à 
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penser  à  un  verbe  désidératif  formé  de  dv,  «  prolé- 
ger», et  correspondant  au  sanscrit  M^iM  avasy, 

u  demander  protection  » ,  si  la  forme  grammaticale 
ne  s  y  opposait  pas.  Le  verbe  â-vas  signifie  dans  les 
Védas  ((  repousser  »  ;  nous  connaissons  ^im^Hli<2<^'^'~ 
âvastar,  au  vocatif,  »  ennemi  de  la  nuit/),  bien  que 
M.  Rosen  ait  établi  lui  aussi,  appuyé  par  des  cofn- 
mentaires  indigènes ,  une  explication  toute  dilTé- 
rente. 

Quoi  qu'il  en  soit,  patiyâvah y  d abord  «rester  de- 
bout ,  demeiurer  devant  )) ,  signifie  «  adorer  »  ; .  les 
verbes  hébreux  nSv,  Nia,  surtout  iw  ne  se  trouvent 
pas  tout  à  fait  dans  ce  sens,  mais  se  rapprochent 
pourtant.  La  transition  est  facile.  Je  crois  que  le  mot 
grec  MiOpoiolvs  (Arrien,  III,  8),  DivTpdalvs  (Ktés. 
Pers.  02),  nest  autre  chose  que  Mithrâvaçtâ,  accu- 
satif târam,  «adorateur  de  Mithra»,  comme  peut- 
être  TiOpauc/lriSf  nom  assez  connu,  se  disait  en  per- 
san Cithrâvaçtây  dont  je  ne  sais  pas  apprécier  encore 
la  signification  ^ 

Bâgayâdis  mâhyâ  X,  etc.  C'était  le  10  du  mois  de 
Bâgayâàis;  le  chifire  est  à  lire  daça.  Le  nom  du 
mois  Bâgayâdis  signifie  probablement  «  sacrifice  aux 
divins;  )>  nous  avons  en  outre  XéttiolAtJiriyâdiya  égal 
à  Athriyâdis ,  «  sacrifice  au  feu  ».  "Ou  le  mot  BdgayâJîs 
contiendrait- il  le  mot  pei*san  »Ij,  «jardin»?  ce  qui 
ferait  allusion  à  la  saison ,  probablement  le  mois  de 

'  Les  deux  éléments  Ciihra  et  Miihra  se  trouvaient  aussi  autrefixi 
devant  les  mêmes  mots,  par  exemple  Thébreu  ^JÎ13*int?  eiAraku- 
:ania  et MtdpoSovidims  (Diodore,  XVII,  ai),  Mitkrahttxamè)^ 
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mars.  Dam  ce  cas,  le  nom  signifierait  «sacrifice de 
jardin»,  et  il  aurait  son  pendant  dans  le  nodi  du 
mois  de  Tharavâhara ,  dans  la  dernière  partie  duquel 
je  crois  reconnaître  le  sanscrit  ^^,vasam,^l|^PtT , 
vas-antay  le  persan  jlj^,  le  grec  &ep,  éoL  FBAP,  le 
latin  ver,  le  suédois  vdr,  u  printemps  n^. 

Hadâ  kamanaîhis  martiyaibis,  uavec  des  hdôiniefr 
fidèles.))  Le  mot  kamana  a  été  bien:  expliqué  par 
M.  Rawlinson,  c*est  la  racine  kanii.  «aimer»,  d'oà 
cet  adjectif  est  dérivé.  Ces  hommes  fidèles  sont  les 
sept  hommes  qui  tuèrent  le  mage.  Malheureuse- 
nient  l'intéressant  passage  qui  donnait  les  noms  des 
conjurés  a  été  complètement  tronqué  dans  fins- 
cription  persane,  mais  ce  que  nous  savons ,  c'est  que, 
d'après  les  restes  de  ces  noms,  le  récit  d*Hérodote 
est  confirmé  contre  celui  de  Gtésias.  Nous  en  parle- 
rons à  l'explication  de  ce  passage. 

Quant  à  hadâ,  «avec,  ))  cest  le  sanscrit ^I^,  en 
sanscrit  classique  ^(^,  zend  hadhfi.  La  préposition 
veut  l'instrumental. 

Avâzanam  est  la  première  personne  de  f  impar- 
fait de  avaian ,  dont  la  troisième  est  avdia. 

Tyaisaiy  frataniâ  martiyâ  anasiyâ  âha[h)tâ,  «  qui  lui 
erant  principaux  complices».  Tyaisaiy,  «qui  lui)), 
montre  le  pluriel  du  pronom  relatif  dans  sa  vraie 
forme;  saiy  est  le  datif  enclitique  du  pronom  de  la 
troisième  personne. 

Fratamâ  est  le  pluriel  defratama,  «le  premier)), 
et  indique  «les  principaux,  les  grands));  cette  der- 
nière signification  nous  est  conservée  dans  le  mot 
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hébreu  D'^Dnns.Le  mot  persan  correspond  au  sans- 
crit USIM,  et  est  le  superlatif  de  la  préposition  pra, 
persan /ra,  grec  irpo.  Le  comparatif  estfratara,  sans- 
crit Wfli  TtpàTepoç.  Un  superlatif  indiquant  la  même 
chose  était  parama,  que  je  crois  reconnaître  dans  le 
nom  du  fils  d'Aman  Kr)t:;D*iS,  Pcuwnaistâ,  sanscrit 
L|^ÎJ!Hli  Paraméshthâ,  a  étant  debout  au  premier,  ex- 
cellent», comparable  au  persan  rathmstâ^  zend  m- 
thaestMs,  sanscrit  i^w  raihéshthd, 

Anasiya  vient  de  la  préposition  anu ,  «  après ,  »  et 
du  suffixe  siya,  que  nous  avons  lu  en  Hakhâmanisiya, 
Les  mots ,  ainsi  formés ,  sont  assez  fréquents  en  sans- 
crit védique. 

Dans  cette  affaire ,  Darius  se  pose  comme  la  per- 
sonne principale,  bien  que  ce  ne  fût  pas  lui  qui 
eût  commencé  à  tramer  le  complot  contre  la  vie 
du  mage.  Hérodote  raconte  avec  beaucoup  de  dé- 
tails dramatiques  la  scène  de  Tassassinat.  Le  roi- 
mage  et  son  frère  Patizeithes  (peut-être  patizaitd, 
génitif  patizaithra) ,  Tâme  de  Tintrigue,  résistèrent 
avec  force  et  blessèrent  même  quelques-mis  des 
conjurés. 

«  Les  complices  »  se  rapporte  plus  ou  moins  à  tous 
les  mages ,  car  les  Perses ,  ayant  appris  la  fraude  des 
prêtres,  en  firent  un  horrible  carnage.  Os  obser- 
vèrent l'anniversaire  de  cet  événement  comme  une 
fête  et  lui  donnèrent  le  nom  de  Magophonie  (  Ma- 
guzanana). 

L'inscription  nous  indique  la  localité  de  ce  drame. 
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de  laquelle  Hérodote  ne  parle  pas.  C'était  à  Niaée 
en  Médie,  dans  un  foirt  nommé  SikÛtàuvàtis. 

Quant  à  ce  dernier,  on  voit  bien,  sa  décomposi- 
tion ,  çikthxi  (s)  vatis,  mais  il  Ai'est  impossible  de  Fçx- 
pliquer. 

Niçâya  est  le  zend  Niçâyo  et  le  Nisœa  déis  anciens. 

Quant  au  mot  nâmâ ,  il  faut  remarquer  que  ce,mot 
prend  la  terminlaison  féminine  toutes  led  fois  que  ie 
substantif  auquel  il  se  rapporte  est  du  genre  fémi- 
nin. Il  faudrait  peut-êtrefcondure de  lâ  que  nâma^t 
un  adjectif  ou  un  mot  adjectivement  employé.'  pu 
reste ,  le  sanscrit  a  quelque  chose  d'analpgue  en  ajou- 
tant nâmamu  masculin ,  etnâmntavi  féminin.  H  parait 
aussi  que  le  mot  doit  être  considéré  comme  annexé 
immédiatement  au  mot  précédent.  Uexplicafion  de 
la  longueur  de  ¥â  en  nâmâ,  donnée  par  M.  Benféy , 
est  erronée.  Le  mot  auqpel  se  rapporte  jiâmâ  n'est 
pas  Niçâya,  mais  dahyâa^.  Le  mot  ^e  dirait  en  iêiis- 
crit:  niçâyandma  deçà,  qu  njçâyanirant  dif.  /  * 

Darius  garde  absolument  le  silejEice  suc. kk  ma- 
nière dqnt  il  fut  élu  roi.  Nous  ne  pouvons  alot*^  sa^ 
voir  ce  qu  il  y  a  de  vrai  dans.  ïaSdit^  dp  chenal  de 
Darius.  •     •:  '  ^ 


S  14.  Thâtiy  Dârayavus  khsâyathiya  :  kksatinçfum  iym  haeâ 
amâkkam  taumâyâ  parâhartam  âha  ava  adam  paiipadam  akor 
navam.  Adamsim  gâthavâ  avâçtâyam.  YatM  pamvamac^  ara- 
thâ  adam  akunavam  ayadanâ  tyà  Gaumâta  hyà  Vagus  viytJtà 
adam  niyapârayam  kârahyâ  ahicaris  gaithâmça  tnân^àmctt  trf- 
thahiscà  ?  Tyâdis  Gaumâta  hya  Magus  adinàl  AdM  kàram  gâ- 
thavâ avâçtâyam  Pârçamcâ  Mâdamcâ  vUâ  aP^édtû^Aoë.  Ymthâ 
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paravamaciy  avathâ  adam  tya  parâbartam  patiyàharanu  Va 
nâ  Auramazdâha  ima  adam  akutunam,  Ajlam  hamatakhny 
yâtâ  vitkam  tyâni  âmâkham  gâtJiavâ  avaetâyam,  Yathâ  parur 
vamaçiy  avathâ  adam  hamxitakhsiy  vasanâ  Auramazdâha  yathâ 
Gaumâta  hya  Magus  vitham  tyam  amâkham  nàiy  pdrâhara. 

Le  roi  Darius  déclare  :  L'empire  qui  avait  été  arraché  à 
notre  race  je  l*ai  restauré.  Je  Tai  remis  à  sa  place.  Gomme 
il  avait  été  avant  moi,  ain^i  je  Tài  rétabli.  Les  «utels  que 
Gomatès  le  Mage  avait  renversés ,  je  les  ai  restAurés  en  sau- 
veur du  peuple  (j'ai  rétabli)  le  monde  et  le  ciel?  (le»  chants 
et  le  saint  ofiice  P)  Et  (j'ai  restitué]  aux  palais  ce  que  Gomatès 
le  Mage  avait  enlevé.  J'ai  rétabli  Tordre  dans  le  peuple,  en 
Perse  et  en  Médie,  et  dans  les  autres  provinces.  Comme  c*était 
avant  moi,  ainsi  j'ai  (restauré)  ce  qui  était  reovcUrsé.  Parla 
volonté  d'Ormazdj'ai  fait  tout  cela.  J'ai  disposé  (tout)  jus(|u*à 
ce  que  j'eusse  rétabli  l'état.  Je  l'ai  arrangé  par  la  volonté  d'Qr- 
mazd  comme  c'avait  été  avant  moi,  lorsque Gaumatès le  Bfage 
n'avait  pas  usurpé  (notre  palais)  notre  pays. 

Ce  passage  est  un  des  plus  difficiles  de  Tinscription 
de  Bisoutoun  tout  entière,  surtout  le  passage  d'aya- 
dand  jusqvik  adinâ.  Il  est  difficiié  d  autant  plus  qu'il 
est  bien  conservé ,  car  les  passages  tronqués  excusent 
la  faiblesse  du  commentateur.  Ce  dernier  n'est  pas 
obligé  de  savoir  ce  que  Tinscription  a  pu  dire,  il 
n  est  tenu  à  lire  que  ce  qui  est  écrit.  Il  y  a  des  expli- 
cateiurs  épigraphiques  qui  comblent  toutes  leurs  la- 
cunes en  forgeant  des  monuments  d'après  leur  fan- 
taisie; il  y  en  a  eu,  parmi  les  commentateurs  des 
restes  cunéiformes ,  quelques-uns  qui ,  de  deux  carac- 
tères seuls  épargnés  parle  temps,  reconstruisaient 
une  inscription  parlant  de  Cyrus  et  de  Pasai^ade. 
IViais  il  est  beaucoup  plus  facile  de  faire  des  conjee- 
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tures  sur  le  sens  d'une  inscription  qui  n'existe  plus , 
que  d'en  expliquer  une  qui  est  conservée  en  entier. 
Je  donne  mon  explication  sous  toutes  réserves. 

Le  sens  de  la  première  phrase  est  clair.  Parâbarta 
«  détourné,  ))  vient  de  para-bar^  en  sanscrit  védique 
tl^pj,  «  porter  de  côté,  » 

Patipadam  akanavam,  «je  réintégrai,»  patipada, 
sanscrit  ufrlM^i  pratipada,  «veut restaurer,  n  et  est 
employé  adverbialement. 

Quant  au  mot  akunavam,  c  est  un  de  ces  termes  qui 
ont  été  reçus  par  l'idiome  moderne,  tout  à  fait  dans 
la  forme  antique.  La  racine  kar^  sanscrit  §(  kf,  zend 
kérê,  forme  les  temps  dits  spéciaux  d'après  la  cin- 
quième conjugaison  sanscrite,  toutefois  avec  cette, 
di£Férence  du  sanscrit  et  dû  zend,.  que  la  consonne 
r  est  supprimée  et  la  voyelle  remplacée  par  a. 'Le 
verbe  se  conjugue  alors  :  '  '  -    ' 


PRÉSENT. 

kunaumiy 

kunausiy 

kunautiy 

ka(nu)mahy 

ka(nu)tâ 

kunuvantiy 


POTENTIEL. 

kunnyâm 

kunuyà 

kunayâ 

kunuyàmâ 

kanuydtâ 

kanayà 


IMPAIIFAIT. 

akunaas 
akunamt 

aku{Mijt4 
akunaia. 


!'!;■ 


La  forme  moyenne  se  fléchit 


PRESENT. 


kunuvaiy 

kunusaiy 

kunutaiy 

kunumadaiy 

kunuduvaiy? 

kanuvantaiy 


POTENTIEI< 

kimuvîyâ 
etc. 


XVIT. 


JMPABPAIT. 

€tkwM^iy 

aku(/uijmadiy 

akmnaiaviy? 

akunmatmy 

it-j 
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De  CCS  foimes  spéciales  dont  nous  navons  pas 
relevé  Timpératif  fcana  (doùle  persan  moderne  (J^) 
et  le  subjonctif,  se  forme  un  passif  au  thème  kanavay, 

PRÉSENT.  IMPARFAIT. 

kanavayâiy  akanavayaiy 

kuvanajahaiy  akunavayathA 

kunavayataiy,  etc.  akunavayatà,  etc. 

Ces  formes  citées  ont  donné  naissance  au  veribe 
persan  ^j^j^s,  dont  le  présent  est  j^vfe. 

Adamsim  gâthavâ  avâçtâyam,  uje  fai  replacé  à  sa 
place.  »  11  est  d'abord  siu^prenant  que  le  sim  se  rap- 
porte à  un  substantif  neutre ,  quoique  étant  masculin , 
mais  il  ny  a  pas  moyen  de  Texpliquer  autrement. 

Quant  au  mot  avâçtâyam ,  M.  Bopp  a  déjà  remar- 
qué dans  sa  grammaire  comparée ,  que  fancien  persan 
formait  ses  verbes  causatifs  sans  Tintermédiaire  p 
sanscrit.  Le  mot  se  dirait  en  indien  sthâpayâmi. 
41^^ I  a*  du  reste,  la  même  signification  que  le  mot 
achéménien. 

Le  substantif  avasthâ  veut  dire  en  sanscrit  a  arran- 
gement, état.  »  Il  se  trouvait  certainement  en  persan 
ancien,  comme  en  zend,  sous  la  forme  avaçtâ;  il 
indiquait  apparemment  réforme.  Que  dirait- on  de 
cette  supposition  d  y  trouver  le  nom  avesta  dans 
Zendavesta,  et  de  lexpliquer  par  réformel  II  résul- 
terait que  Zoroastre  na  pas  créé  sa  religion,  qu'il 
Ta  seulement  réformée.  Ce  qui  milite  pour  cette 
application,  cest  «Xj)^  U^^l ,  que  les  Persans  disent 
apportée  par  Zoroastre.  Je  traduis  ces  deux  mots: 
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uia  réforooe  et  la  foi.»  Comme  Zoroastre  réforma 
la  religion ,  Darius  rétablit  la  royauté. 

La  racine  persane^  zende  çtâ,  esft  identique  ^ux 
radicaux  sanscrits  i^,  latin  sta,  ailêmahd,  tèuto- 
nique  sta,  grec  err^;,  erra,  lithuaniein  sto,  celtique 
sia,  et  se  retrouve  ainsi  dans  tous  les  dialectes  de  la 
grande  branche  indo-^uropéénfie.  LeE]bsatiscritn*est 
que  dune  origine  postérieure  à  la  séparation  de  ces 
races  diverses.  Mais  le  sanscrit  a  un  |)hénomène 
commun  au  zend  et  au  persan;  cestc^ui  de  chan- 
ger la  consonne  ç  ^'après  la  voyelle  "qtii  précède; 
en  persan,  le  c  se  conserve  après  a,  iïùih  se  change 
en  5  après  i  et  a.  Cette  loi  euphonique  est  également 
applicable  au  zend,  et  d'après  elle,  i]^  faut  statuer 
sur  les  cas  où  un  mot  s  écrit  ou  avec  un  5  ou  avec 
un  ç.  11  va  sans  dire  que  cette  confû&iôtn  ^  jpréëèàte 
dans  tous  les  mots ,  vu  Tétàt  dansieqûel  le  teûà  hôtA 
est  connu. 

La  conjugaison  de  ce  ttthe  intèrèssâht  èét  titep 
importa'ntfe ,  offre  en  outt^  trop  de  rapprôchetXtetits 
atrièio  te  grec ,  pour  ne  pas  êfre  i^etton^tfuitiici.Ligr*^ 
doublement  est  identique  à  la  i^dupliô^tloti  gtékifafé , 
cest  h  formé  de  !?,  ki-stâ,  tandis  q*e  Ï6  Wnéttifp^ënd 
la  deuxième  letti^e  t  eùïi-shth.  !l  n'y  a'^tfè  le  lé  làtîh 
qui  à  côtiservé  le  redoubïêrùeht  prithïHf  eh  *r^. 

1  1  n"  * 

PRÉSENT  IlfVAftPVktT 


Actir. 

Médium. 

Actir. 

Mediùm 

{h)isiârniy 
(h)iilâhy 

(h)ûtâiy 
{h)istahaiy 

aistim 
àUià 

aistiy 

>7 
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PRÉSENT.  IMPARFAIT. 


(h)istàtiy 

(Kjistataiy 

aùtâ 

aîstatâ 

(Kjistamahy 

(kjisiamadaiy 

aïstamâ 

aîstamaJfy 

(hjistatâ 

(Kjistadavaiy? 

aîstatâ 

aîstadavaiy 

(h)ista(f^tiy 

(h)istataiy 

aUtasa 

aîsta(n)ta 

Qu'on  compare  avec  ces  formes  la  conjugaison 
grecque  en  dialecte  dorien. 


PRÉSENT. 

IMPARFAIT. 

t</Jâiii 

U/lav 

talâs 

i&las 

toTârt 

Ma 

tàlafies 

t&la[kes 

talare 

Mots 

ï&lavTi 

MCUTCLV, 

La  forme  persane  aîstatâ,  que  M.  Rawlinson  na 
pu  reconnaître ,  n  est  autre  que  la  troisième  personne 
de  rimparfait  médial;  grec  Maro, 

Le  verbe  s*est  conservé  dans  Tidiome  actuel  en 
^^IjUifanciennementçtô^anai/.Quantauverbcf'Uft^, 
((je  suis,  ))  je  ne  crois  pas  qu'il  vienne  de  cette  source. 
Il  est  vrai  que  la  notion  être  deboat  acquiert  souvent, 
surtout  dans  des  langues  de  formation  secondaire,  la 
force  dun  verbe  auxiliaire  ;  nous  n  avons  qu'à  citer  les 
langues  romanes,  le  français  être ,  été,  Titalien  ttato. 
Mais  pourtant  je  suppose  que  le  persan  ca-^  n'eat 
qu'une  forme  dérivée  de  cx-»wl ,  du  verbe  afc,  «  être.  ■ 

La  forme  {h)istâmiy  se  transcrirait  fi^AA,  La  pro- 
thèse dun  h,  en  persan  moderne  se  trouve  quelquefois 
là  où  la  langue  mère  ne  l'avait  probablement  pas;  je 
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cite  ici  ie  nombre  c;^aà^,  sanscrit  ^ETSt  ashthau,  en 
persan  probablement  astaav  ou  astâ;  ensuite  >>^ 
à  côté  de  ^y^j^^ ,  «  Qrmazd.  »  Il  est  connu  en  outre 
que  le  pehlevi  n  a  qu  un  signe  pour  le  h  et  le  a. 

Quant  au  mot  gâthavâ,  que  je  suppose  être  le  lo- 
catif de  gâiha,  non  pas  l'instrumental,  je  consulte 
ridiome persan  moderne.  Gdtfcaestiemot«K',((  place,  » 
ensuite  u  trône. »  Gâthavâ  (pour  jfo^^t^d)  est  «à  sa 
place ,  ))  et  adverbialement  employé ,  «  de  nouveau.  » 
La  suppression  de  la  deuxième  voyelle  d'une  diph- 
thongue  devant  sa  semi-voyelle  respective  se  trouve 
ailleurs  aussi;  elle  s'explique  par  le  fait  que  le  mot 
avait  perdu  sa  signification  primitive. 

Ayadanâ  est  probablement  a  temple,  autei  »  Le 
mot  viyaka  me  semble  très-clair,  je  l'ai  déjà  expliqué 
eu  haut.  U  vient  de  la  racine  kan,  sanscrit  khan, 
«  fouiller,  creuser  ».  L'autorité  du  dialecte  moderne 
est  inattaquable  dans  cette  occasion -ci;  il  substi- 
tue également  la  tenais  à  l'aspirée  sanscrite.  Le  mot 
^  JOvâ>  exige  un  infinitif  kantanaiy;  nous  trouvons 
en  outre  le  mot  ^  mCi  ,  «  bêche ,  »  ce  qui  fait  sup- 
poser un  ancien  kan-anta,  en  outre  (g^^,  «mine,» 
probablement  kâna,  kâni,  sanscrit  ^|p|.  Viyaka 
veut  dire  alors  «renversait,»  et  correspond  tout  à 
fait  avec  le  zend  vikanti,  que  la  sagacité  de  l'inter- 
prète français  à  rendu  par  «  renverse.  » 

Niyaihrârayam  est  inexplicable;  niyapârayam  est 
sans  doute  la  vraie  lecture;  le  p  •çzr  et  le  thr  Kf 
sont  faciles  à  confondre. 
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La  phrase  suivante  est  difficile.  Connaissons-nous 
l'expression  abicaris?  cela  veut-il  dire  sauveur  ou  aw- 
gicien?  Mais  gaiihâmca  mâniyamca  est  eneore  plus 
difficile.  On  a  traduit  cela  par  a  chants  et  services 
religieux;»  mais  à  quel  titre P  Pour  gaithâm  (que 
M.  Rawlinson  devrait  alors  lire ,  non  pas  gaiiham ,  mais 
githâm  ),  il  y  a  le  sanscrit  iflrll  *  mais  ce  mot  n  a  laissé 
aucune  trace  dans  le  dialecte  moderne.  Quant  à  ma» 
nya,  on  na  pas  Tombre  d'une  certitude  pour  Texpii- 
cation  par  u  services  religieux.  » 

Mais  envisageons  la  chose  d  un  autre  côté.  Com- 
ment le  mot  persan  c^uâ»,  (J^^,  pehlevi  )Y^ 
]Hr\^2 1  le  zend  gaétha,  féminin ,  a-til  dû  être  écritdans 
la  langue  des  Achéménides?  On  ne  pourrait  admettre 
une  forme  autre  que  gaithâ.  Or  cette  forme  se  trouve 
dans  ce  passage. 

Le  mot  mâniya  ne  trouve  pas  non  plus  en  sans- 
crit un  représentant  qui  nous  pourrait  venir  en  aide. 
^P^,  mânya ,  veut  dire  «  honorable ,  respectable .  »  ré- 
pondant à  une  forme  persane  mâniya,  peut-être  ie  nom 
du  célèbre  Manès ,  persan  moderne  ^U.  Mais  en  per- 
san moderne  >JL.^-*,  pehlevi  ^)y'Ç,  i«'»D  (lu  par 
Anquetil  Madounad),  veut  dire  «  ciel.  »  Le  moty^H* 
se  retrouve  dans  le  nom  àejayyÀfi^,  zend  Manas- 
cUhra,  en  persan  Manuciihra  ou  Manryucithra.  Il  est 
connu  que  maniya,  zend  mainyu,  veut  dire  «esprit 
céleste,  n  Mâniya  nominatif,  pourrait  être  une  forme 
dérivée  (vriddhique  pour  la  comparer  au  sanscrit) 
ayant  la  même  signification,  comme  le  cas  en  est 
excessivement  fréquent  en  sanscrit. 


AVRIL-MAI  1851.  4U 

Quant  à  vithabisoUy  M.  Rawlinson  doute  de  sa 
restauration  du  c;  il  avoue  ne  pas  pouvoir  en  trouver 
une  autre.  S'il  était  reconnu  que  la  lettre  présumée 
fût  fausse,  je  ne  serais  nullement  embarrassé  pour 
la  remplacer;  j'y  substituerais  un  z  et  je  lirais  viik(ay 
baisazâ  «remèdes  salutaires  pour  le  pays,  salut  du 
pays,  peut-être  u  les  dieux.  )>  On  connaît  la  valeur  mé- 
taphorique du  zend  baêsaza,en  pehlevi  ^■"ÇO>*5^^**^2£j 
'iKn'»a''TK^"'3i  sanscrit  hhéshaga,  c(  médecine  ».  Ce  mot 
a  été  persan  ancien;  c'est  d'une  forme  baisazaka, 
que  dérive  le  mot  cruellement  estropié  (5  ^'tw 
«  médecine.  » 

Mais  comment  nouer  cette  signification  avec  les 
autres  mots  qui  précèdent?  La  difficulté  de  répondre 
à  cette  objection  m'a  décidé  à  retourner  à  la  lecture 
plus  simple  et  plus  modeste  de  mes  devanciers. 

Tyâàis  est  composé  de  tya  et  de  l'enclitique  dis  : 
«  ce  que  Gomatès  le  Mage  ravit».  Mais  à  qui,  car  le 
mot  adinâ  n'est  pas  employé  sans  double  objet.  Se- 
rait-ce vithahaû'â? 

En  somme,  le  passage  n'est  pas  du  tout  clair,  et 
après  tant  de  travail ,  il  nous  est  permis  de  dire  que 
nous  ne  le  comprenons  guère.  Je  crois  pourtant  que 
l'explication  donnée  ci-dessous  des  mots  ayadanâ  hyâ 
Gaumâta  hya  Magas  viyaka  adam  niyapârayam  est  juste. 
M.  Rawlinson  avait  traduit  :  a  The  rites  that  Gomatès 
((  the  Magian  had  introduced ,  I  prohibited.  »  Mais  ce 
qui  suit  est  d'autant  plus  obscur.  J'ai  suivi  dans  la 
traduction  la  version  de  mon  devancier;  je  propo- 
serais ,  mais  sous  l'extrême  réserve ,  la  suivante  : 
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«  Et  j  ai  restauré  en  sauveur  du  peuple  la  terre 
et  le  ciel  que  Gomatès  le  Mage  avait  arrachés  aux 
dieux.  » 

Quant  au  mot  vith,  que  j'identifie  avec  le  sanscrit 
f^SJ  viç,  attendu  que  le  ç  et  le  th  changent,  et  il 

se  trouve  même  viçam,  je  crois  que  sa  première  si- 
gnification est  «maison,  palais,  demeure;»  mais 
puisque  Fétat  oriental  n  est  que  la  personne  du  roi, 
le  palais  se  dit  du  gouvernement,  du  pays.  Ainsi 
j'explique  le  nom  persan  tOafiiOpris  (Hér.  Vm,  1 3o), 
par  Viihamiihra,  que  je  traduis  u  ami  du  pays.  » 

Nous  connaissons  pluJeurs  cas  de  ce  mot,  Taccu- 
saûfvithamy  et  ensuite  viihiyâ,  le  locatif.  Ce  dernier 
se  trouve  dans  une  brève  inscription  sur  laquelle 
nous  reviendrons  plus  tard  ^. 

De  ce  motviih  dérive  un  adjectif  vi^j^m,  «  national , 
relatif  au  pays;  »  cest  de  ih  que  vient  la  phrase  hadâ 
Bagaibis  vithibis,  «avec  les  dieux  du  pays.» 

Peut-être  les  traductions  de  l'inscription  feront- 
elles  quelque  chose  pour  éclaircir  ce  mystérieux  pas- 
sage; peut-être  feront-elles  découvrir  une  erreur 
commise  dans  l'original  persan. 

Quant  au  reste  de  l'article,  il  n'est  guère  obscur. 
Il  y  a  à  expliquer,  mais  non  pas  à  supposer  et  & 
deviner. 

'  L'inscription  eu  question ,  appliquée  sur  les  fenêtres:  Àrda- 
çtâna  athangina  Dârayavahus  narthahahyâ  viùdyà  karta  a  été  totde- 
ment  mal  comprise  par  M.  Rawlinson ,  qui  y  voit  un  nom  propre 
Ardaçtâna,  nom  de  Tarcbitecte  et  parent  de  Darius.  LesenSfCOunne 
nous  le  prouverons  plus  tard,  est  simplement  :  «Ces  chambranles 
(\p  pifrres  ontrié  exécutés  dans  le  palais  du  roi  Darius.  ■ 
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Le  mot  hamatakhshiy  est  Ja  première  personne  du 
médium  de  ham-taksh,  «  arranger.  »  Takhs  est  le  sanscrit 

fïW,  taksh,  «façonner,  former, »zend  takhs,  formé 

de  tvaksh,  zend  ihvakhs,fouv  lequel  on  trouve  aussi 
thvars ,  persdLU  moderne  (jj^^j^  ,  «  créer  n  [ihamstanaiy 

en  langue  ancienne).  Le  nom  d'agent,  sanscrite^ 

tvashtr ,  s'est  changé  en  thustra.  Le  mot  takhs  se  trouve 
encore  conservé  dans  le  Vitaxae  des  Romains,  empe- 
reur, peut-être  B/<y7af  d'Hesychius ,  persan  Vitakhsa. 
(Voy. plus  haut.) 

Comme  le  verhe  arien  rukhs  est  formé  de  roc, 
ukhs  de  vah,  vakhs  de  vac,  jakhs  dejag  ou  de  jac 
(conf.  id^aprris ,  le  nom  du  fleuve  persan  Yakhsârta, 
ia^fidrai,  u nation  scythe,»  Yakhsamatade  Yakhsa- 
mat),  le  mot  takhs  dérive  dune  racine  plus  simple 
tac,  tag.  Cette  racine,  je  la  reconnais  dans  le  grec 
TAT,  rdlaracj ,  «  arranger  » ,  et  TEK ,  «  engendrer.  >»  La 
simple  racine  tac,  ((arranger»,  s*est  conservée  dans 
le  mot,  jusqu'ici  inexpliqué,  tacara,  w  édifice.  » 

La  dernière  phrase,  je  crois,  a  été  mal  comprise 
par  M.  Rawlinson;  mais  elle  est  toute  simple  :  Yaihâ 
paruvamaciy,  ((  comme  c'était  avant  moi,  »  c est-à-dire 
yathâ  Gaamâta,  etc.  :  ((Lorsque  le  mage  Gaumatès 
n'avait  pas  encore  usurpé  notre  état;  »  avatha,  etc.  : 
u  ainsi  je  l'ai  rétabli.  »  Yathâ  s'emploie  très-souvent 
dans  les  trois  sens,  afin  que,  lorsque  et  comme.  M.  Ra- 
wlinson a  traduit  :  u  Likemy  ancestor  (Cyrus)?  thus  I 
(claboured  by  ihe  grâce  of  Ormu^d  (in  order)  that 
«  Gaumatès  the  Magian  might  not  (or  did  not)  super- 
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((  sede  our  family .  »  Mais  Gomatès  le  Mage  ne  pouvait 
plus  «supplanter  la  famille,  »  car  il  était  mort. 

S  15.  Thâtiy  Dârayavus  khsâyathiya  :  Ima  tya  adam  akm- 
navam  paçàva  khsâyathiya  abavam. 

«  Le  roi  Darius  déclare  :  Je  fis  cela  après  que  je  fus  de- 
venu roi.  » 

M.  Rawlinson  a  raison  de  rapporter  cela  au  pré- 
cédent. 

S  16.  Thâtiy  Dârayavus  khsâyathiya:  Yathàadam  Gaumé' 
tant  tyam  Magum  avâzanam  paçâva  I  martiya  Ashrina  nâma 
Upadarmahyâ  puthra  hauva  udapaiatâ  Uvazaiy.  Karakyà  WHh 
thâ  athaha  :  Adam  Uvazaiy  khsâyathiya  âmiy  paçâva  Uvaziyd 
hamithriyâ  ahava  ahiy  avant  Athrinam  asiyava  hauva  khiàyor 
thiya  ahava  Uvazaiy,  Uta  I  martiya  Bâhimviya  Naditahira  nâma 

Aina hya  puthra  huva  udapatata  Bâbirauv  kâram  avaAê 

aduruziya  Adam  Nahukudracara  amiy  hya  Nahanitahyà  puAm* 
Paçâva  kâra  hya  Bâbiruviya  haruva  abiy  avam  Naditabinm 
asiyava.  Bâbirus  hamithriyâ  abava.  Khsathram  tya  Bâhirus  hoM- 
va  agarbayatd. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Lorsque  j*eus  lue  le  mage  Go- 
matès ,  un  homme  nommé  Athrina ,  ûls  d*Upadarma ,  se  ré- 
volta en  Susiane.  Il  parlait  ainsi  au  peuple  :  Je  suis  roi  en 
Susiane.  Alors  les  Susiens  devinrent  rebelles  et  firent  défec- 
tion vers  cet  Alhrina ,  lui  était  roi  en  Susiane.  Et  un  homiiit 

babylonien,  nommé  Naditabira,  fils  d*Aina ,  se  révolta, 

lui  aussi,  en  Babylone.  Ainsi  il  dit,  en  mentant,  au  peuple: 
Je  suis  Nabuchodonosor,  le  fils  de  Nabonide.  Alors  le  peuple 
babylonien,  tout  entier,  passa  à  ce  Naditabira.  Babylone 
devint  rebelle,  il  usurpa  Tempire  en  Babylone. 

Après  avoir  exposé  son  principe  de  restauration 
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de  l'ancien  ordre  des  choses,  le  monarque  perse 
esTitre  en  matière.  H  débute  par  le  récit  d  une  révolte 
peu  importante  en  Susiane ,  laquelle  fut  bientôt 
comprimée.  Mais,  simultanément,  les  Babyloniens, 
déjà  soumis  par  Cyrus,  s  étaient  soulevés  de  nou- 
veau. Si  à  un  passage  de  Tinscription  on  peut  re- 
connaître la  main  officielle  qui  l'a  conçue,  c  est  cer- 
tainement à  celui-ci.  Certes,  ce  que  le  roi  Darius 
avance ,  est  historique ,  est  vrai ,  mais  il  ne  dit  pas 
tout  ce  qui  s  est  passé,  et  si  nous  n'étions  pas  à 
même  de  combiner  avec  l'exposition  persane  le  ré- 
cit des  auteurs  grecs,  nous  ne  pourrions  guère  ap- 
précier toute  l'importance  de  l'insurrection  babylo* 
nienne. 

Le  passage ,  du  reste ,  présente  très-peu  de  diffi- 
cultés. Le  nom  du  chef  des  insurgés  susiens  nous 
atteste  que  la  langue  persane  était  la  langue  parlée 
de  ce  pays.  Il  se  nomme  Athrina ,  fils  d'Upadarma. 

Athrina  est,  sans  contredit,  un  nom  formé  du 
mot  «feu»,  atar,  génitif  zend  âtars,  d'où  dérive  le 
persan  âtus?  aiara,  mot  moderne  \J^\.  Le  suffixe  ina 
ou  aina  sert  à  former  d'autres  noms  propres.  Nous 
nous  contentons  de  citer  ici  Mithrina,  lAïQplvns  (Arr. 
1 ,  17),  Mithrenes  ( Curt.  V,  1 1  ) ,  Patina ,  We^lvtis  (Arr. 
I,  12),  Varkhsinay  Ùp^ivvs  (Arr.  III,  9),  de  varksha, 


«  ours  ^  )) 


*  Açpalhina,  kcrnaOivvs  (Her.  3,  70  sqq.)  de  açpatkiya,  sLyw 
«  soldat.  »  La  vraie  forme  de  ce  mot  persan ,  passée  même  dans  la 
langue  militaire  des  Français,  se  trouve  dans  le  nom  des  Aspasii, 
appathijra,  kcnratrlarpes  (  Strabo). 
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Quant  au  nom  Athri,  sanscrit  ^Sfm  atri,  nous  le 
retrouvons  dans  le  grec  Ar ponctrvSfatarapatis,  et  dam 
le  nom  de  province  Atropatène;  peut-être  enÂtossa, 
Atuszâ,  «fille  du  feu(?))). 

Upadarma,  npadrama  est  un  nom  d*une  physio- 
nomie tout  arienne,  dont  je  ne  pourrais  pourtant 
donner  d'étymologie  sûre,  peut-être  «  coureur.  » 

Le  mot  Uvaiaiyy  comme  Bâbiraav,  se  rapporte  au 
précédent,  non  pas  à  ce  qui  suit,  comme  Ta  cods- 
truit  M.  Rawlinson. 

Uvaziyâ,  Kissii,  Kicraioi. 

Abiy kamciy siyautana,  «passer  à  quelqu'un,»  est 
un  idiotisme  achéménien. 

Le  récit  de  la  révolte  de  Babylone  est  intéressant 
i\  cause  des  noms  propres  babyloniens  qui  s*y  trou- 
vent. Naditabira  est  un  nom  qui  ne  se  lit  pas  dans 
les  livres  grecs,  aussi  c est  le  nom  d'un  honrune  da 
peuple,  et  que  le  prétendant  avait  soin  d'échanger 
contre  un  nom  illustre.  Nabunita,  au  contraire,  et 
surtout  le  nom  si  connu  de  Nabakadracaraf  Nabou- 
chodonosor,  se  trouvent  dans  les  anciens ,  le  dernier 
aussi  dans  la  Bible. 

Le  mot  de  Nabukudracara  se  voit  écrit  de  deux 
manières  en  hébreu ,  ")SinD«i  et  ismDna  ;  ce  dernier 
nom,  conservé  par  Jérémie,  est  confirmé  par  récri- 
ture persane.  Les  inscriptions  assyriennes  nous  fe- 
ront voir  jusqu'à  quel  point  la  langue  des  rois  de  la 
race  de  Nabonassar  était  sémitique. 

On  pourrait  toujours  décomposer  ce  nom  en 
nebo,  cadr,  zar;  cadr  a,  sans  contredit,  un  air  sémi- 
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tique ,  à  moins  que  cela  ne  soit  tout  à  fait  le  mot  cadr, 
«  puissance.  »  Pour  la  transcription  des  mots  persans 
en  hébreu ,  nous  en  recueillons  le  fait  que  le  c  per- 
san était  remplacé  par  ^  dans  récriture  judaïque. 

Le  nom  Nahunita  est  le  nom  îiaëSvvtSoSf  et  celui 
de  AaSvvrjTos  d'Hérodote;  c  était  le  dernier  roi  de  la 
race  de  Nabuchodonosor,  lorsque  le  redoutable  fon- 
dateur de  fempire  persan  lui  arracha  la  couronne. 
D  après  Hérodote ,  il  fut  fils  d  un  père  nommé  comme 
lui,  et  de  la  reine  Nitocris. 

Le  reste  de  l'inscription  ne  présente  plus  de  diffi- 
cultés; ajoutons  seulement  que  nous  trouvons  deux 
noms  de  peuples,  Uvaiiyâ  et  Bâbiraviyây  ce  qui  nous 
éclaire  suffisamment  sur  la  manière  dont  la  langue 
des  Achéménides  forme  ces  espèces  de  noms  propres. 
La  forme  iya  ressemble  tout  à  fait  au  grec  ios,  au 
latin  ius, 

S  17.  Thâtiy  Dârayavus  khsâyathiya:  Paçâva  adam[kâram] 
frâisayam   Uvazam  hauva  Athrina  baçta   ânayatâ  ahiy  mâm 
adamsim  avâzanam. 

Le  roi  Daiius  déclare  :  Alors  j'envoyai  une  armée  en 
Susiane,  lui,  Athrina,  fut  amené  enchaîné  devant  moi.  Je  le 
tuai. 

Ce  paragraphe  raconte  brièvement  la  fin  de  la 
première  révolte  de  Susiane;  Tinsurgé  fut  battu  par 
les  troupes  royales,  fait  prisonnier  et  exécuté. 

Le  yerhe  frâishayam ,  defrâish,  sanscrit  ît^,«  en- 
voyer,» doit  être  construit  avec  un  accusatif,  qui 
manque  ici  par  méprise;  ce  mot  oublié  est  kâram, 
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que  je  n'ai  pas  hésité  à  remettre;  il  se  trouve  par- 
tout où  le  mot  ((  envoyer  »  est  employé  de  cette  ma- 
nière. 

Nous  voyons  par  ces  omissions ,  assez  nombreuses, 
que  si  c  est  le  premier  devoir  des  commentateurs  de 
se  tenir  strictement  au  texte  étalé  devant  eux,  celui-d 
n*est  pas  du  tout  infaillible.  Je  suis  convaincu  que 
les  traductions,  et  médique  et  assyrienne,  nous  aide- 
ront beaucoup  à  reconnaître  ces  passages  faussés 
par  une  main  trop  oublieuse,  comme  elles  nous  gui- 
deront dans  la  reconstruction  des  lignes  outragées 
par  le  temps  et  par  le  mauvais  vouloir  des  hommes. 
Il  est  doublement  à  désirer  que  nous  soyons  le  plus 
tôt  possible  mis  en  mesure  de  réparer  les  passages 
tronqués,  et  de  combler  les  lacunes. 

Baçta  est  bien  reconstitué  par  M.  Rawlinson,  d'a- 
près d  autres  passages  ;  mais  c  est  une  erreur  s'il  croît 
que  le  mot  baçta  pourrait  s'unir  à  ânayatâ,  dont,  du 
reste,  il  a  bien  fait  ressortir  Fanomalie.  S'il  allègue 
pâtâhatiy,  auquel  je  poiurais  encore  ajoutei:  otifraS' 
tâdiy,  qu'il  n'oublie  pas  que  le  mot  ainsi  uni  au  pré- 
cédent est  le  verbe  substantif,  et  que  cet  usage  de 
joindre  les  formes  du  verbe  susdit  était  tellement  ré- 
pandu dans  la  langue  des  Achéménides,  que  le  même 
langage  a  passé  dans  l'idiome  moderne.  Il  serait  plus 
difficile  de  prouver  la  même  jonction  aussi  poui^ 
d'autres  verbes.  Quant  à  ânayatâ ,  c'est  pour  aniyata^ 
si  toutefois  il  ne  faut  pas  lire  anaiyatâ, 

S  18.  Thâtiy  Dârayavas  khsâyatkiya:  Paçâva  ûdam  BâK* 
ram  asiyavam    abiy  avam  Nadiiabiram   kya  NahakaAxuÊra 
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agaubatâ.  Kâra  hya  Naditahirahyà  Tigrâm  adàraya  avadd  aïs- 

tatâ  utâ  abis  nâviyâ  âha.  Paçâva  adam  kâram  m kàavA 

ava.  .  .  kanam.  Aniyam  dasbârim  akunavam,  aniyahyâ  açm,,. 
ânayâm.  Auramazdâmaiy  upaçtâm  abara,  Vascmâ  Auramazdâha 
Tigrâm  viya .  .  .  vaya .  .  .  paçâva  avant  kâram.  tyam  Naditahi- 
rahyà adam  azanam  vaçiya.  Athriyâdiyahya  mâhyâ  XXVI 
(XXVII)  raucabis  thakatâ  âha  avathâ  hamaranam  akummâ. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Alors  je  marchai  vers  Babylone 
contre  ce  Naditabira,  qui  se  nommait  Naboucfaodonosor. 
L'armée  de  Naditabira  défendait  le  Tigre;  elle  se  tenait  \k 
et  était  sur  des  bateaux.  Après  cela,  je.  ...  .   ]*armée  sur 

des Je  fis  une  autre  manœuvre;  je  me  tournai  contre 

l'ennemi?  Ormazd  m'accorda  son  secours;  par  la  Tolonté 
d'Ormazd  je  franchis  le  Tigre.  Ensuite ,  je  tuai  beaucoup  de 
monde  de  Naditabira.  Ce  fut  le  27  (26)  du  mois  d'Athriyâ- 
dis,  que  nous  livrâmes  cette  bataille. 

La  partie  inférieure  des  inscriptions  persanes  a 
été  mutilée  d'une  manière  crtieiie  ;  il  paraît  qu  une 
malveillance  superstitieuse  n'est  pas  étrangère  k  ces 
actes  de  vandalisme.  Une  partie  de  ce  paragraphe  a 
beaucoup  souffert;  toutes  les  conjectures  du  monde 
ne  pourront  la  restaurer;  il  ny  a  que  les  traductions 
qui  puissent  la  compléter. 

Darius  marche  vers  Babylone  en  sortant  de  Suzes, 
il  arrive  au  Tigre.  Mais  Naditabira,  loin  de  rester 
tranquille,  était  allé  à  sa  rencontre.  Nous  savons, 
par  Hérodote,  que  les  Babyloniens  avaient  travaillé 
à  fortifier  leur  capitale  dès  que  la  mort  de  Cambyse 
leur  avait  été  annoncée.  Pendant  les  huit  mois  du 
règne  sacerdotal ,  leurs  efforts  avaient  été  ignorés  à 
cause  de  la  secousse  générale.  A  Tavénement  de 
Darius ,  enfin,  ils  se  déclarèrent  indépendants  et  dé- 
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cidés  à  secouer  le  joug  perse.  Naditabira  attendait 
l'armée  royale  au  Tigre ,  il  avait  une  flotille.  Darius 
Tattaqua ,  franchit  le  fleuve  et  le  repoussa  dans  une 
bataUle  qui ,  du  reste ,  était  loin  d'anéantir  Fennemi. 

Passons  aux  détails. 

Agaubatâ  vient  du  verbe  gauftanaiyf  persan  mo- 
derne (;fj^^ ,  «  parler  ;  »  le  mot  1^^ ,  a  témoin  » ,  me 
semble  n'être  que  le  participe  gauhâ,  génitif  jouftoCs. 
Le  nom  Gobares,  Gaubara,  dérive  de  cette  racine, 
à  moins  qu'il  ne  vienne  de  gaa  et  bar.  Agaalatâ  est 
la  forme  moyenne  et  signifie  ((s'appelait». 

Ad&raya  est  employé  ici  comme  le  grec  dpystp 
a  défendre  ;  »  on  se  rappelle  que  le  nom  de  Darius 
a  été  expliqué ,  par  Hérodote ,  par  ép^hs. 

Tigrâ  est  le  nom  persan  ancien  pour  le  Tigre, 
TiypTjSy  TiypiSy  des  Grecs.  Le  nom  était  féminin, 
comme  le  nom  du  fleuve  3acré  des  Hindous,  le 
Gange ,  en  sanscrit  TTSÏ ,  que  les  Grecs  nommaient 
rdyyvs.  Pour  le  genre  féminin  du  fleuve,  milite  aussi 
la  dénomination  chaldéenne  n^:in ,  l'arabe  et  le  per- 
san moderne  cxX>â;  c'est  le  n  sémitique,  indice  du 
genre  féminin.  Le  chaldéen  n^^n  est  retrouvé,  selon 
moi ,  dans  le  nom  du  roi  iD^sn^ ^n ,  dont  le  dernier 
élément  se  fait  reconnaître  en  Nabopaiassar,  hëbren 
*)D^D13: ,  qui  cependant  ne  se  lit  pas  dans  la  Bible.  Si 
palasar  pouvait  s'expliquer  aussi  sûrement  que  tiglatK 
je  présumerais  qu'il  eût  eu  la  signification  de  a  sei- 
gneur du  Phrat ,  »  ensuite  le  titre  des  rois  de  Baby- 
lone ,  de  sorte  que  "iD^Bn^an  dirait  :  ((  roi  du  Tigre  et 
de  l'Euphrate.  » 
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Le  mot  persan  même,  Tigrâ,  indique,  d'après  l'as- 
sertion des  anciens  mêmes ,  a  flècKes ,  »  (Plin.  Vl ,  3 1 ), 
Cette  explication  est  parfaitement  confirmée  par  les 
données  provenant  des  langues  orientées.  La  racine 
tig  veut  dire  «  aiguiser  »  ;  le  participe  védique  est 
f^rfïïïT  tigita ,  «  aiguiser,  »  grec  ô-nMrôs.  Ici  se  rapporte 

l'adjectif  fri^M  tigma,  «aiguiser,  poignant,»  ïftt^ 
tikshnay  ^ftsT  tîvra,  le  zend  tîi^a  en  tiiyarstôù  (Jest. 
Fàv.  2  5),  de  la  même  signification,  ensuite  «chaud, 
passionné.  »  Le  mot  tivra  s'iest  déformé  de  tigra.  Le 
mot  persan  a  aussi  signifié  tigre  (ranimai),  et  chose 
étonnante ,  le  mot  qui  vint  am^  Européens  par  Tin- 
termédiaire  des  Perses  (comme  presque  tous  les 
noms  des  produits  indiens,  et  celui  d&rinde  même) , 
ne  se  retrouve  plus  dans  la  langue  de  leurs  descen- 
dants. En  faveur  de  Tétymologie  donnée  parie  nom 

sanscrit  pour  tigre:  rnoj'i^^  tikshnadanshtra ,  en  per- 
san tigradahtaf  a  ayant  des  dents  tranchantes.  » 

Ce  mot  tigra ,  «  flèche ,  »  s'est  conservé  en  ^ , 
«glaive»;  nous  trouvons  en  outre  le  verbe  (j^x^jju 
tizitanaiyy  à  côté  duquel  il  y  a  eu  probablement  tai- 
khtanaiy,  ^,  «  javelot  )),^^*,  «vert,  chaloupe  (la  ra- 
pide) »,  ojjo ,  ((  rayon  ».  Le  motj^s ,  «  flèche  »  provient 
dune  forme  tira,  sanscrit  îît^,  n.  tira,  estropié  de 
tivra ,  iivara.  C*est  en  même  temps  le  nom  d'un  mois 
(du  neuvième:^)  du  calendrier  zend  auquel  un  génie 
tira  préside,  comme  au  treizième  jour  de  chaque 
mois. 

Le  noni   Tùjra  se  trouve   dans  ces  inscriptions 

XVII.  28 
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comme  ville  d'Aiinénie.  Nous  trouvons  entre  autres 
Çakâ  tigrakhadâ,  dont  nous  parierons  (dus  tard  vil 
suffit  de  dire  ici  que  cela  ne  signifie  pas  «buveton 
du  Tigr€  ».  Entre  autres ,  nous  lisons  cet  élément 
dans  les  noms  d^  Tigranes,  Tigrâna,  de  Tigranôcertaf 
Tigrànakarta ,  de  Tiypairàhvs  (Luc.  Tox.  6&),  Tignh 
f/ati^f  «  maître  du  glaive  ».  Le  mot^  se  voit  en  Ti- 
piiàkris,  TripiSdrris{Piaiar€[ae,  Dion  Cass.).  Tiraiàlaf 
Ttpiêaios  (Plutarque,  Artax.),  riraiâziu,  probable- 
ment aussi  en  TvptSchns  (Car.  V.  s.),  Tivwraiâtal 
Tvptûirris  (Gupt.  V,  lo),  Tivuravota?  sagittatas;  Ts^ 
pitoù)(p,ris  (Ctesias) ,  Tiratakhma,  «  germe  de  Tir  ».  Je 
crois  aussi  que  le  nom  de  Tissaphemès  se.  rattache 
à  cette  classe  de  mots,  que  c*est  le  pei*san  TUéfO- 
franâ;  quon  compare  le  nom  zend  Tiiiyântis^  «à  la 
lance  aiguisée.  » 

Â  regard  d'aïstatâ,  méconnu  par  M.  Rawlinson, 
la  rectification  a  déjà  été  donnée  ;  c'est,  la  troisième 
personne  de  l'imparfait  médial  de  çtâ.  M.  Benfey  â 
eu  tort  de  vouloir  rayer  fun  des  deux  t. 

Le  mot  abis  est  tout  simplement  la  préposition 
abry,  munie  de  1*5  qu'on  trouve  très-souvelit  saiis  ^e 
le  sens  en  soit  changé. 

Le  mot  nâviyâ,  «  vaisseaux,  »  dérive  du  thème  kh 
qui  se  retrouve  dans  presque  toutes  }és  langues  ittèo- 
germaniques.  Nâviyâ  pourrait  être  le  locatif  sanscrit 
HlR(  nâvi,  latin  nâvi,  grec, vaF< ;  mais  le  sens  semMe 
exiger  de  le  faire  venir  d'un  thème  nâviya,  u  vaiiiseaii  ». 

Paçâva  jusqu'à  kanam  indique  une  manœuvre  de 
Darius  que  fétat  tronqué  de  l'inscription  ne  nous 
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permet  plus  de  préciser.  Le  mot  avarkanam  est  in- 
venté par  M,  Benfey  et  ne  présente  aucune  change 
de  probabilité;  mieux  vaudrait  déjà  avâkanam  de 
ava-^îariy  mais  je  ne  prétends  pas  donner  cette  re- 
construction pour  sûre.  11  est  inutile  de  se  casser 
la  tête;  il  faut  déplorer  notre  ignorance,  dont  nous 
ne  sommes  pas  la  cause ,  mais  nous  ne  pouvons  lire 
que  ce  qui  est  écrit,  et  nous  avons  assez  à  feire 
pour  le  comprendre. 

Quant  à  dcuibârim,  on  ne  sait  pas  encore  ce  que 
ce  mot  veut  dire;  du  reste,  beaucoup  dépend  de 
lexplication  du  mot  aniyam,  qui  peut  làignifier  ou 
H  autre  »,  ou  «  ennemi  ».  Dans  le  premier  cas ,  dasbâ- 
rim  est  un  substantif,  dans  le  deuxième,  un  adjectif. 
M.  Rawlinson  se  décide  pour  la  deuxième  alterna- 
tive, et  identifie  dasbârim  au  persan  moderne  jl^d. 
Je  n'hésiterais  pas  à  adopter  cette  conjecture  ingé- 
nieuse, si  le  mot  se  lisait  dasbârim,  ou  s  il  con^men- 
çait  par  un  ^^,  d  devant  a.  Du  resté  M.  Rawlitison 
s  est  fait  à  lui-même  cette  objection.  Mais  la  fin  du 
mot  bârim  nous  rappelle  immédiatement  le  verbe 
bar,  ((  porter  » ,  et  la  forme  dos  ou  dosa  peut  cwres- 
pondre  à  tant  de  mots  sanscrits  quil  est  impossible 
encore  de  préciser  sa  signification.  Comment,  par 
exemple,  ce  que  je  suis  loin  de  défendre  à  outrance, 
si  dasabâri  représentait  un  sanscijit  dakshabhâri  ou  ga- 
jabhâri,  «  chose  portant  des  guerriers  »,  ayant  la  si- 
gnification de  «pont».  Ce  mot  ne  serait  nullemoit 
déplacé  ici.  Darius  a  franchi  le  Tigre ,  il  faut  alors 
qu  il  ait  eu  un  pont  ou  des  vaisseaux;  ces  derniers 
n  étaient  apparemment  pas  à  $tk  disposition. 

a8. 
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Aniyahyâ anayâm^^phrase  incomprëheD- 

sible. 

VcLsanâ  Auramazdâha  Tigrâm  viya . .  .  raya.  Il  n'y  a 
presque  pas  de  doute  que  le  complément  de  M.  Raw- 
linson  ne  soit  le  juste;  il  lit  vryatârd^am,  «je  fran- 
chis)); le  sens  l'exige. 

Azanam,  imparfait  du  verbe  simple  ion,  sanscrit 
ahanam. 

Athriyâdiyahya  mâhyâ.  Le  t  de  rinscription  est  une 
erreur  ;  fc^jj  t  a  été  confondu  avec  ^JJ  [d  devant  î)  ; 
la  vraie  lecture  se  trouve  à  d  autres  endroits  de  rins- 
cription. L'élément  y âiiy a  est  identique  kyâdis,  ipà 
se  trouve  en  Bâgayâdis;  les  terminaisons  ù  et  ifa 
changent  assez  souvent,  par  exemple  Uvârazmiya  et 
Uvârazmis.  Le  mot  yâdiya,  du  reste,  est  le  sanscrit 
m^  yà^a,  se  transformant  en  zend  en  yâizya;  le 
nom  du  mois  indique  ((sacrifice  au  feun;  peuirétre 
ce  mois  fut  consacré  à  AtaTf  le  feu  sacré  personni- 
fié. Dans  le  calendrier  de  Zoroastre,  le  quatrième 
mois,  et  le  huitième  et  le  neuvième  jour  de  chaque 
mois  sont  consacrés  à  TAtesh.  Je  crois  que  ce  mm 
équivalait  à  peu  près  à  notre  octobre. 

Le  nombre  sera  à  lire  probablement  viçaH  khs(v)as 
ou  viçati  s(uv)as  pour  xxf/,  pourvu  que  le  nombre 
ne  se  décline  pas,  viçati  hafta  pour  iivn,  ou  vc- 
çati  haftabis. 

Hamarana,  neutre,  ((bataille,»  est  le  sanscrit 
^mi(j|  samarana. 

Akamâ  est  contracté  de  akanumâ. 

S   19.   Thâtiy  Dârayavus  khsAyathiya  :  Paçàoa  adam  Bêk- 
rum  asiyavam,  Athiy  Bâhirwn  yathâ  ....  (fyam  Zézâtm  nlmc 
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vardanam  anuv  Ufrâtauvâ  avadâ  hauva  Naditabira  hya  Nahu- 
kudracara  agaubatâ  aisha  hadâ  hârâ  patis  màm  hamanmam 
cartanaiy.  Paçâva  hamaranam  akummâ.  Auramazdâmaiy  upa- 
çtâm  ahara,  Vasanâ  Auramazdâha  kâram  tyam  Naditahirahyâ 
adtun  azanam  vaçiya  aniya  âpfajiyâ-h-â  ap(a)isim  parâhara. 
Anâmaka  hya  mâhyâ  II  raucahis  thakatâ  âha  avathÀ  hamara- 
nam akummâ. 

Alors  je  marchai  contre  Babylone.  Lorsque  je  vins  près  de 
Bab^one  à  une  ville  nommée  Zazâna  sur  TEuphrate,  ce  fut  là 
que  Naditabira,  qui  se  nommait  Nabouchodonosor,  s'çqpprocha 
avec  son  armée  vers  moi  pour  livrer  une  bataille.  Nous  livrâmes 
la  bataille.  Ormazd  me  prêta  son  secours  ;  par  la  volonté 
d'Ormazd  je  tuai  beaucoup  de  monde  de  Tarmée  de  Nadita- 
bira; Teonemi dans  Teau  (de  près) . . .  l'entraînèrent 

dans  Teau  (de  près).  Ce  fut  le  deux  du  mois  d' Anâmaka 
que  nous  livrâmes  la  bataille. 

Darius  poursuit  lennemi  en  Mésopotamie,  le  re- 
pousse vers  Babylone  ;  il  livre  à  Zazâne  une  bataille 
qui  lui  ouvre  le  chemin  de  Babylone. 

Pour  athiy,  dont  le  th  n  est  pas  sûr,  on  pourrait 
écrire  abiy. 

Le  mot  .  .  .âyam  est  suppléé  par  M.  Rawlinson 
à  nizâyarriy  «  je  sortis  »,  je  voudrais  lire  plutôt  pardjam, 
de  parâiy  dont  nous  lirons  plus  tard  Timpératif. 

Vardanam  est  probablement  ville;  on  peut  aussi 
croire  à  l'existence  d'un  mot  varfawam ,  «demeure»; 
ce  dernier  se  trouve  dans  le  Zapaortenon,  khsapa- 
vartanam  de  Justin.  La  racine  persane  est  identique 
au  mot  allemand  warterty  «demeurer». 

AnaVy  «le  long  de»,  gouverne  ici  le  locatif. 

Dans  le  mot  Ufrâtauvâ  nous  avons  la  forme  per- 
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sane  de  TËuphrate,  Ufrâtas  au  nominatif.  Le  mol 
veut  dire  «  très-large  »  ;  ce  serait  le  sanscrit  CUV 

saprathu,  en  grec  alors  eS  iù\aTis.  Les  Hébreux  en 
ont  fait  ni^  ferai ,  frath  en  retranchant  la  première 
voyelle.  Le  même  mot  f rata,  «grand,  élevé»,  se 
trouve  en  OpaTayovvri  (Hérodote,  VIT,  aa&),/rdfa- 
gaanâ,  u  de  forme  élevée  )).  Phrataphemes,/n}/(|yrrtiiid. 

Patis,  est  exactement  le  même  que  patiy.  0  était 
pourtant  aussi  employé  adverbialement,- «avant, 
près  )) ,  persan  moderne  jii^. 

Cartanaiy,  qu'on  a  voulu  rapporter  au  sanscrit 
^^TT  crtf  ce  qui  ne  donne  aucim  sens,  est  tout  sim- 
plement infinitif  de  car,  «  marcher  »;  hamaranam  car- 
tanaiy est  ((  pour  marcher  au  combat  ». 

La  phrase  Aniya  jusqu  à  parâbara  n  est  pas  tout  k 
fait  claire  à  cause  de  la  mutilation  ;  dpiyd  veut  dire 
a  dans  Teau  »  ;  mais  on  peut  lire  aussi  âpaiyâ  et  alors 
ce  serait  :  ((dans  le  voisinage».  Apisim  ou  âpaisim 
s  explique  de  la  même  manière;  la  conjecture  de 
M.  Rawlinson  de  prendre  âpi  pour  le  génitif  sans- 
crit 4|l|H  (non  illMH)  n'est  justifiée  par  aucune 
règle  de  la  grammaire. 

La  date  est  intéressante  pour  nous,  parce  que 
des  remarques  grammaticales  asses  importantes  se 
rattachent  à  elle.  Nous  voyons  que  le  duel  n'était 
plus  en  usage  commim  dans  la  langue  des  Âchémé- 
nides  :  il  est  connu  que  les  langues ,  à  mesure  qu'elles 
vieillissent,  regardent  ces  formes  comme  un  luxe 
et   les  remplacent  par  le  pluriel.  Ainsi    l'hébreu 
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même ,  une  des  plus  ançieiines  langues  dont  nous 
ayons  connaissance ,  a  déjà  presque  entièrement 
perdu  son  duel ,  à  Texception  de  quelques  formes 
substantives.  Le  latin,  qui  nous  montre  des  formes 
,  si  antiques,  l'a  entièrement  perdu,  excepté  quelques 
cas  des  mots  duo  et  ambo;  le  goth  ne  la  conservé 
que  dans  la  conjugaison  et  les  pronoms  personnels; 
Tancien  allemand  n'a  sauvé  que  ces  dernières  formes 
que  les  autres  dialectes  germaniques  modernes  ont 
laissées  périr.  Gomme  en  latin  il  n'y  a  que  le  chiffre 
deux  qui  représente,  encore  aujourd'hui  en  alle- 
mand seul,  la  forme  du  duel. 

Raacabis  est  l'ablatif  du  pluriel;  en  sanscrit  on 
dirait  ^)M||4  r«ji6/ijdm.  Je  crois  que  la  forme  du  duel 

est  applicable  au  chiffre  II  qui  précède  à  cause  du 
phénomène  dont  nous  venons  de  parler;  je  propose 
de  le  lire  duvâblyârriy  davâbiya  ou  davâbis.  Le  zend 
avait  encore  une  forme  particulière  pour  Tinstru- 
mental,  le  datif  et  l'ablatif  du  duel,  en  bya,  et  qui, 
peut-être,  remplaçait  aussi  en  persan  la  terminaison 
sanscrite  bhyâm. 

Le  nom  du  mois  Anâmaka  veut  dire  «  sans  nom;  » 
il  se  justifie  par  ce  qu'il  n'y  avait  probablement  pas 
dans  ce  mois  de  fêtes  consacrées  à  des  dieux  qui 
pussent  lui  donner  un  nom.  Je  présume  que  ce 
mois  équivaut  à  peu  près  à  notre  décembre. 

Naditabira  avait  soutenu  l'attaque  des  Perses  le. 
27  Athriyâdis,  sur  les  bords  du  Tigre;  il  s'était  re-. 
tiré  en  ordre  et  pouvait  livrer  bataille  déjà  le  2  Anâ- 
maka. Les  deux  époques  ne  sont  pas  éloignées  l'une 
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de  Tautre.  Il  n  est  pourtant  guère  permis  de  ùire 
suivre  immédiatement  ces  deux  mois  fun  sur  l'autre, 
attendu  que  Tintervalle  de  cinq  jours  ne  sufiBsail 
pas  pour  traverser  la  Mésopotamie  à  la  tète  d'une 
armée.  Naditabira  devait  encore  avoir  besoin  de 
quelque  temps  pour  réoi^aniser  son  corps  en  re- 
traite. De  l'autre  côté ,  il  faut  supposer  que  le  mo- 
narque perse  n* ait  pas  cessé  de  le  poursuivre.  Si 
nous  supposions  qu'un  mois  était  entre  les  deux  en 
question,  nous  aurions  trente-cinq  jours,  temps  fsuf- 
fisant  pour  les  exigences  militaires  que  je  viens  de 
signaler.  J'ai  mis  entre  eux  le  mois  Açkbâna  ;  les  rai- 
sons qui  m'y  ont  porté  seront  exposées  plus  tard. 

La  fin  de  la  table  est  troncpiée;  le  dernier  mot 
néanmoins  est  conservé ,  et  nous  voyons  clairement 
qu'il  n'est  pas  suivi  du  clou  transversal  indiquant  la 
séparation  des  mots.  Qu'on  me  permette  d'ajouté, 
à  loccasion  de  ce  dernier  mot  conservé. dans  un 
obscur  recoin ,  quelques  lignes  qui  paraîtront  peut- 
être  subtiles ,  mais  qui ,  j'espère ,  serviront  à  constater 
l'antiquité  d  une  relique  vénérable  sauvée  du  nau- 
frage qui  a  englouti  la  littérature  des  Perses. 

On  sait  que  les  écritures ,  et  assyrienne  et  scy- 
tique,  n'interposent  pas  un  clou  transversal  entsf 
les  mots  différents;  c'est  là  une  des  grandes  diffi- 
cidtés  qui  mettront  toujours  quelque  obstacle  à  leur 
interprétation  sûre.  D'un  autre  côté,  l'épigraphie 
perse  a,  pai*  le  moyen  de  ce  simple  signe,  une  su- 
périorité sur  presque  toutes  les  autres  écritures  de 
l'antiquité  qui  nous  sont  parvenues. 
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On  sait  également  que  les  autres  écritures  cunéi- 
formes nous  exhibent  le  clou  indicateur  dans  un  cas, 
devant  les  noms  propres  et  les  mots  désignant  la 
dignité  royale;  l'intention  en  est  évidente  :  c'était 
pour  mieux  fixer  lattention  du  lecteur  siu*  les  mots 
signalés.  Ce  signe ,  destiné  à  exciter  la  curiosité ,  reçut 
dans  récriture  achéménienne  ime  application  plus 
étendue,  il  fut  préposé  à  chaque  mot,  quelles  que 
fussent  sa  signification  et  sa  valeur,  et  réellement 
nous  voyons  dans  finscription  de  Bisoutoun  le  clou 
transversal  commençant  finscription  et  se  mettant 
devant  chaque  mot.  Plus  tard,  on  oublia  la  valeur 
principale  de  ce  signe ,  on  le  plaça  après  le  mot ,  et 
insensiblement  le  symbole  de  Findication  devint 
celui  de  la  séparation ,  succédant  au  mot  et  compa- 
rable à  notre  point.  Les  dernières  inscriptions  aché- 
méniennes  nous  montrent  déjà  ce  phénomène  qui 
se  rapproche  beaucoup  plus  de  notre  manière  de 
ponctuer. 

Nous  avons  jusqu'ici  surpris  ce  phénomène  dans 
le  milieu  de  son  application,  nous  lavons  pour- 
suivi jusqu'à  son  développement  final  ;  mais  nous  ne 
sommes  pas  encore  remontés  jusqu'à  sa  source.  Il 
est  clair  que  cette  ponctuation  s'est  développée  de 
l'emploi  du  clou  indicateur  dans  l'assyrien ,  et  il  est 
presque  sûr  que  l'écriture  achéménienne,  à  ok 
époque  plus  reculée ,  n'a  affecté  que  les  mots  prr- 
près  et  les  noms  royaux  de  cette  marque. 

Ceci  posé,  nous  l'appliquerons  plus  tard  ma:  bh^ 
des  plus  précieuses  reliques  de  TancieiHW  Aie   nr 
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rinscription  de  Gyrus  le  Grand  à  Pasargades.  Là, 
le  clou  transversal  ne  se  trouve  pas  au  commence- 
ment de  rinscription  et  ne  se  lit  que  devant  les 
noms  roi  et  Cyras.  Nous  en  conclurons,  conformé* 
ment  avec  les  archéologues  qui  ont  établi  Tantiquilé 
par  le  style  antique  des  sculptures,  que  ce  monu- 
ment nappartient  pas  à  Gyrus  le  jeune,  mais  au 
grand  fondateur  de  lempire  persan,  et  nous  avons 
ainsi  la  satisfaction  dé  revendiquer,  appuyés  sur  une 
particularité  paléographique ,  pour  ce  précieux  mo- 
nument, la  vénérable  antiquité  quune  critique  mal 
appliquée  lui  avait  voulu  enlever. 

J.  Offert. 

(  La  suite  à  un  produôn  numéro.) 


LE  DERBEND-NAMÉH, 

PUBLIÉ 

AVEC  UNE  TRADUCTION  ET  DES  NOTES 

PAR  MIRZA  KASEM-BEG, 

PROFESSEUR    À    L'ONITERSITÉ    DE    SAINT-PÉTBRSBODRG,  ETC.  BTG,   BTC. 


AT.  B,  Le  Derbend-naméh  est  divisé  en  dix  parties;  chacune 
d*eiles  est  traitée  comme  celle  qui  paraît  ici  dans  Touvrage 
dont  j*ai  préparé  la  publication.  Les  parties  déjà  traduites 
par  Kiaproth  ont  reçu  chacune  des  additions. 

Mon  ouvrage  est  distribué  comme  il  suit  : 
A.    Préface  ou  Discours  préliminaire  contenant  les  articles 
suivants  : 
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I .  Premiers  renseignements  relatifs  au  Derbend-naméh  et 

à  Tépoque  de  son  apparation  dans  le  Daguestan. 

II.  Cause  de  la  variété  des  versions  du  Derbend-naméh. 

III.  Les  versions  du  Derhend-naméh  dont  j*ai  connaissance. 

IV.  Sur  le  choix  que  j*ai  fait  de  cette  version  particulière 

du  Derhend-naméh  (dont  j*ai  préparé  la  publication). 

V.  Plan  adopté  pour  la  publication  de  ma  version. 

VI.  Manuscrits  où  j'ai  puisé  mes  extraits. 

Et  VII.  Système  de  transcription  des  noms  propres  adopté 
dans  cet  ouvrage. 

B.  Ensuite  vient  le  Derhend-naméh  en  dix  parties,  traitées 

de  la  même  manière  que  la  suivante. 

C.  L'Appendice,  contenant  viii  extraits  d'ouvrages  authen- 

thiques  arabes,  persans  ou  turcs ,  servant  à  éclaircir 
le  Derhend-naméh,  le  tout  accompagné  de  traductions 
littérales  et  de  notes  explicatives. 

D.  La  table  des  noms  propres  rangés  par  ordre  alphabé- 

tique. 

M.  Kasem-Beg. 

Kazan,  le  12  juin  1849- 

Obs.  Les  mots  ou  les  membres  de  phrase  placés  entre  cro- 
chets []  sont  ou  des  erreurs,  ou  des  additions  des  copistes; 
tous  ceux  qui  sont  placés  entre  parenthèses  (  )  ont  pour 
but  d'éclaircir  les  passages  obscurs,  ou  de  rétablir  les  pas- 
sages omis  par  les  copistes.  Le  point  d'interrogation  (  ?  ) 
exprime  nos  doutes. 

QUATRIÈME   PARTIE. 

{^  ù^^,)  «JcJ^^t  (6*>aj)  ùOJo\  53)  >?  ^j4^  g;b 
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(;54^.^»aJ  ^iUl  J^^I  (:js^  ^^feU.  4^0^AAi  *iljj^ 


|i^':>l;t)  Aâajsrt  JUc>»  AtouwAiuUsjuâÀ.  vj^  u^^^^^^ 
^:>\y^  J^yS ^^à^S  ^g^j  (J^)  i]^  .ib^A^^^J 


T  JJU  Js>t  (r>^3^  ««XÂ^lf  c^y^V, 


o'3J^3  c^>3  ^y^.^^  (^^  >Jir((^-«)  t^Ï3  AilkftS 
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J3I  j.-u,^3l  ùJsuil  f^^j^\  yôjNw^ûJt  j^i:)  U^*^ 

»^!>4^  i^*>^^  fî>--^  ^j^jj^  i^j^*^-^  i^^  j^>j^ 


AÂjj^jj  jixL^:>  ^J^jio  J^\  ^  i^^^i>J^.^j^  J^3 

A_À-jL1o  ^  ^.AÉ^.g^,^  V^^'  JjiAA-«3  Z^J^  U**^tP^  *'^' 


jU-uy^t^  4-jU^^3  ^  t^^*xÂ5'A.u».A«x*  ^  v^y 
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^y^y^  9^^^  *>^-^;^  t^*>^  »4X^^5  vyî^(:|*«^ 
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,  RÉCIT  DE  L'EXPÉDITION  DE  DJEBRÂH  X  BÀBUL-ABWAa 

DERBEND  (l), 

Lan  io3,  (Yezid  fils  d')  Abdul-melik,  fiïs  de 
Mervân,  chargea  AbduHah-Bâhiii  de  la  défense  des 
frontières  roumanes  et  envoya  Djerrâh,  à  la  tête  de 
six  mille  hommes,  au  secours  des  troupes  de  Der- 
bend  [i).  Djerrâh  se  mit  en  route,  et  d'étape  en 
étape,  il  arriva  enfin  à  Chirvân.  Le  fils  du  Chinois 
Khâghân  (3) ,  instruit  de  Tapproche  de  Tarmée  mu- 
sulmane, transporta  son  camp  à  Gkayéh-kend^lx}. 
Djerrâh,  ayant  passé  Chirvân,  gagna  le  Maschcour, 
et,  ayant  rassemblé  toutes  les  forces  (qui  défen- 
daient) les  forteresses  de  cet  endroit,  il  continua  son 
chemin  jusqu'à  ce  qu'il  arrivât  sur  les  bords  du  Rû- 
bâsK  Là,  il  rencontra  les  chefs  de  Tabasarân  et  de 
Gkara-Gkaitagh  (5),  qui  n'étaient  pas  encore  convertis 
à  l'islamisme.  Il  leur  dit  :  u  Je  viens  des  régions  de 
l'Arabie ,  pour  faire  la  guerre  aux  tribus  khazarien- 
nes;  c'est  pourquoi  vous  devez  me  fournir  des  se- 
cours. »  En  ce  temps ,  le  chef  principal  des  Lezghis , 
nommé  Sabâs  (6) ,  fit  dire  secrètement  au  prince 
royal  Pachéh  (7)  :  ((Djerrâh  marche  contre  vous  à 
la  tête  d'ime  armée  de  six  mille  hommes  de  ses 
troupes  et  des  armées  de  ces  contrées-ci.  »  Djerrâh, 
ayant  été  informé  de  cela,  fit  (aussitôt)  préparer  des 
provisions  pour  trois  jours,  et  la  nuit  même  (8)  il 

^   if -5)^  f{à6ajj  esl  le  nom  d'une  petite  rivière  qui  sépare  le 
Tabasarân  inférieur  du  supérieur. 
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franchit  le  Rûbâs  à  la  lueur  des  torches;  il  passa 
par  les  portes  (méridionales)  de  Derbend,  sortit  pur 
les  portes  de  Ghirkhler  et  établit  son  camp  dans 
les  jardins  d*Âvâin  (9).  De  là,  il  envoya  deux  mille 
hommes  de  cavalerie  à  Gkara-Gkaîtagh  (10)  et  deux 
mille  à  Yersi{i  1),  à  Diwek[i2),  à  Zeil(i3),  à  Der- 
vâkh(i/i),  à  Humeidi  [i  S) ,  et  à  Keroukh  [16)  ^  avec 
ordre  de  ravager  (ces  districts)  par  le  meurtre  et 
le  pillage,  et  de  revenir  (au  camp)  le  lendemain, 
avant  le  lever  du  soleil.  En  conséquence,  ces 
quatre  mille  hommes  de  cavalerie  firent  une  in- 
cursion, la  nuit  même,  dans  les  villages  de  Gkara- 
Gkaïtagh  et  de  Tabasarân ,  et  le  lendemain  ^^u  lever 
du  soleil,  ils  revinrent,  avec  douze  mille  pièces  .de 
gros  et  de  menu  bétail,  deux  mille  toumans  (c*e8t-Jh 
dire  vingt  mille  pièces)  d*or  et  d'argent,  et  sept  cents 
prisonniers  provenant  de  Gkara-Gkaitagh  ;  avec  qua- 
rante mille  chevaux,  bœufs  et  brebis,  une  grande 
quantité  d  argent  comptant  et  de  munitions,  et  deux 
mille  prisonniers  provenant  des  districts  de  Tabasa- 
rân. Djerrâh  distribua  tout  ce  butin  à  ses  soldats  (  1 7]. 
Le  prince  royal  Pachéh,  étant  instruit  de  cela,  passa 
par  Gkaiéh-kend  avec  ses  troupes  et  campa  sur  les. 
bords  de  la  rivière  Darvagh[\S).  Djerrâh  rangea  ses 
troupes  en  ordre  de  bataille  et  arbora  rétendarcTda 
combat;  les  tambours  de  guerre  retentirent  des  deux 
côtés  et  les  deiL\  armées  selancèrent  Tune  contre 
l'autre  (1 9).  Des  deux  côtés ,  bien  des  guerriers  furent 
blessés  et  abattus  par  l'épée  et  par  les  lances  aiguës. 
Enfin,  le  chef  des  Kazariens,  ne  pouvant  résister 
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davantage ,  s  enfuit  dans  la  direction  de  la  forteresse 
d'Inji,  laissant  derrière  lui  toutes  ses  provisions  et 
munitions.  En  ce  jour-là,  sept  mille  Khazars  et  deux 
mille  champions  de  Tislam  rendirent  le  dernier  sou- 
pir siu*  le  champ  de  bataille.  Après  avoir  mis  une 
garnison  dans  la  forteresse  dlnji,  il  se  retira  dans 
la  forteresse  de  Baïkh{io),  d'où  il  adressa  aux  gou- 
verneurs de  Balkh,  de  Surkhâb,  d'Oalâ-Majâr,  de 
Kitchi-Majâr,  et  à  (d*autres)  Tartares('i  i],  une  pro- 
clamation (portant)  que  tous  les  chefs  desdites  places 
devaient  être  sous  la  dépendance  de  Gulbâkh,  gou- 
verneur de  rihrân  \  et  que  (ainsi  unis),  ils  devaient 
empêcher  les  musidmans  de  pénétrer  dans  les  dif- 
férents endroits.  Ayant  fait  ceci,  Pachéh  se  retira 
au  lieu  de  sa  résidence ,  située  sur  les  bords  de  la 
rivière  Adil  ou  Volga  (2  2). 

DjeiTàh  conduisit  son  armée  à  Gkaiéh-kand  et 
de  là  à  Tarkhû,  dont  les  habitants  se  soumirent  et 
se  firent  musulmans. 

Après  avoir  incorporé  les  troupes  de  Tarkhû  dans 
son  armée,  Djerrâh  s'approcha  dlnji  et  établit  son 
camp  devant  cette  forteresse.  Inji  était  une  place 
très-forte  et  très-bien  bâtie;  d'un  côté,  elle  était  dé- 
fendue par  les  montagnes  (et,  de  l'autre,  par  la 
mer)  (2  3),  et  elle  n'avait  besoin  d'être  secoimie  par 
aucune  autre  forteresse.  Le  gouvernetu*  de  la  forte- 
resse en  ayant  fait  fermer  les  portes,  on  se  prépara 

à  la  défense,  de  manière  à  la  rendre  imprenable. 

/ 

^  Ihran   (  q  |^.jb  [  )  passe  pour  avoir  été  la  capitale  de  TAvaris- 
tan. 

XVIT.  39 
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Mais  enfin  dix  mille  guerriers  firent  avancer  leurs 
chars,  enfoncèrent  une  des  portes  de  la  forteresse 
et  s*y  frayèrent  une  entrée  (2  4).  Les  habitants  fiirent 
vaincus  et  embrassèrent  la  religion  de  fislàm.  Le 
gouverneur  se  cacha  dans  la  citadelle  ;  puis  se  sauva 
pendant  la  nuit  avec  ses  principaux  guerriers  et  se 
retira  dans  la  forteresse  de  Kaîvân.  Djerrâh  prit 
pour  sa  part  de  butin  tout  ce  qui  appartenait  au 
gouverneur  et  se  retira  à  Derbend,  où  il  laissa  une 
armée,  après  quoi  il  s  en  retourna  en  Syrie  (a 6). 


EXTRAIT  DU  DERBEND-NAMÉH, 


TRADUIT  PAR  KLAPROTH. 


L*an  io3  de  Thégire  (722  de  J.  C),  Abd-oul- 
lah,  fils  de  NThekim,  ayant  été  nommé  à  ce  poste, 
dépêcha  Abou  Oubeldeh-Djarakh ,  avec  six  mille 
hommes,  contre  les  infidèles.  Celui-ci  arriva  dans 
le  Chirvan,  où  Pâchenak  ou  Pâchenk  JUL^L,  fib 
du  khâkân,  marcha  à  sa  rencontre.  Abou  Oubéideh 
campa  sur  les  bords  du  Roubas.  Pâchenak  se  tint 
dans  le  voisinage  de  Kaîeh-kend.  Abou  Oubeîdeh 
avait  fait  appeler  les  begs  de  Lezghi  ;  ils  feignirent 
de  prendre  le  parti  du  chef  des  Arabes;  celui-ci 
leur  apprit  qu  il  voulait  livrer  bataille  aux  infidèles. 
Un  des  begs,  nommé  Bouvouki  Sab<is  omUm«  ^^  (ou 


AVRIl^-MAI  1851.  4S§ 

Bokor  Sabas),  donna  ^vis  aux  Khaszari  des  projeta 
et  des  forces  d'Abou  Oubeîdèh;  mais  oeluiKsi,  qui 
en  fut  instruit ,  renforça  son  armée  et  fit  proclamer 
que  ses  troupes  eussent  à  se  pourvoir  de  virres  pour 
trois  jours;  puis  il  fit  fondre  beaucoup  de  grandes 
torches,  qu'il  leur  distribua.  Elles  hrént  allumées, 
la  nuit,  après  la  prière  du  soir;  et*  à  leur  hieur,  il 
mardia  avec  ses  six  mille  hommes  sur  Derbeûd  ;  la 
porte  de  Tchaubin  (:^y^  fiit  brisée,  et  il  arriva  jus- 
qu'aux eaux  de  TcheWiotxb  v>^-  B  envoya  ^deux 
mille  hommes  contre  le  Kaîtak,  fit  ravager  et  piller 
ce  pays  et  il  ordonna  dé  retenir  prisonnier  le  Tchlâ- 
kandjiAghouki  Châghîn  (:j^lA  <^t  "^^ÂSl^,  et  qîl'oÀ 
s'emparât  de  ses  biens,  parce  que  c'était  un  ailissi 
grand  ennemi  que  le  fils  du  khâkfttf.  B^déj^ècka 
aussi  deux  mille  hommes  à  Yersin  (:5v«^^,  à  ÉeU 
JS!;,  à  Darbâkh  ^1,3^  à  ffamidi  ^^^^^^^  i  DiWb' 
J^.:>  ^  et  à  Kimikh  ^  et  fit  livrer  tout  le  Tbaba- 
serân  au  fer  et  à  la  flamme.  Les  troupes  ramenèrent 
beaucoup  de  prisonniers  et  de  butin. 

Les  Lezghi,  instruits  de  ces  entreprises,  en  aver- 
tissent aussitôt  le  fils  du  khâkân  ;  ils  lui  firent  ^'- 
lement  dire  :  «  Abou  Oubeîdèh  nous  à  trompés ,  et 
maintenant  il  a  gagné  Oasêiréh  ij-J^^yi  à  iharcbes 

*  Aujourd'hui  Ersi  dans  le  ThabaioAii,  à  ja  drèîle  de  Dafllftkh. 

'  Lieu  situé  à  vingt  vent  à  louest  de  Derbend ,  dans  les  mon- 
tagnes. 

^  A  l'est  et  à  peu  de  distance  de  Derbend. 

*  Tout  à  fait  dans  le  haut  des  mentagnes,  dans  le  Kât«  Kmtâk 
et  sur  les  frontières  du  Tbabaseràn,  à  là  droite  deDiibâkli. 

»9- 


Uki)  JOURNAL  ASIATIQUE. 

forcées.  Il  est,  par  conséquent,  nécessaire  d'user 
de  beaucoup  de  prudence.»  Là-dessus,  Pâchenak 
entra  dans  la  forteresse  ^;  Abou  Oubeideh  se  plaça, 
avec  le  reste  de  son  armée ,  à  Darbâkh.  Pâchenak 
y  vint  bientôt  à  saTencontre.  Le  signal  du  comibat 
fut  donné,  et  Abou  Oubeideh  exhorta  ses  troupes 
à  montrer  leur  bravoure;  tout  à  coup  les  deux  corps 
détachés  vinrent  le  rejoindre.  Le  chef  de  celui  qui 
avait  été  dans  le  Kaitak  amenait  dix  mille  chevaux 
et  bœufs,  et  sept  cents  prisonniers  du  pays  qu*il 
avait  ravagé  et  pillé  ;  celui  qui  revenait  du  Thab&i- 
serân,  et  qui  avait  dévasté  Dibéki,  Yersin,  Zeil, 
Darbâkh,  H'amidi  et  Kimakhi^,  amenait  quarante 
mille  chevaux,  bœufs  et  autre  bétail,  et  deux  mille 
prisonniers.  Abou  Oubeideh  gratifia  ses  soldats  de 
ce  butin  et  leur  dit  de  marcher  en  avant.  La  bataille 
dura  trois  jours;  elle  se  décida  en  faveur  des  mu- 
sulmans. Pâchenak,  avec  les  débris  de  son  armée» 
fut  obligé  de  fuir  à  Indji.  Il  se  contenta  de  prendre 
quelques  vivres  du  gouverneur  de  cette  place,  et 
se  tourna  du  côté  de  Vlhrân.  De  là,  il  alla  à  Balkk. 
Endery  ayant  été  gouverneur  de  Balkh,  c'est  de  son 
nom  que  cette  ville  a  reçu  celui  d' Endery;  aupara- 
vant, elle  s  appelait  Balkh.  Le  nom  primitif  de  Gnt 
bâkh  est  Ihrân;  mais,  ayant  eu  un  gouverneur  nommé 
Gulbâkh,  elle  a  pris  son  nom. 

Les  historiens  racontent,  de  plus,  que  Pâchenak, 
fds  du  khâkàn ,  étant  arrivé  dans  Hhrân ,  il  annonça 

'   II  paraît  qu  il  s  agit  ici  de  la  forteresse  âilndji  ou  Intckr, 
^  Nommé  plus  haut  Kimikh. 
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h  tous  les  chefs  de  ses  troupes  ^  savoir  à  Gulbdklii 
gouverneur  de  ïlhrân ,  à  Èndery,  gouverneur  de 
Balkh,  à  Sourkhdb,  gouverneur  du  fort  de  KyzyUat, 
à  Tchoumdi,  gouverneur  de^ WU  ^  Kiiehh-MâJîdr, 
«  petit  Mâdjar  » ,  Dj^ndâd  et  CluherirTaiar^  qu'ils  de- 
vaient tous  obéir  à  Oftlhakk,  gouverneur  de  ïlhrâni 
Il  ajouta  qu  à  Fentréè  de  Tarmée  des  musulmans 
dans  ces  cantons ,  tous  les  commandants  devaient 
se  rassembler  avec  leurs  troupes  dans  fJ%rdn,  et 
combattre  de  concert  avec  GfÊlbâkh,  que  quiconque 
désobéirait  aux  ordres  et  aux  injonctions*  du  gou^ 
vemeur  de  ïlhrân  serait  considéré  cçmme'un  ent 

• 

nemi.  Ensuite  Pâchenak  TegàqpAiiif^^4^J^y^]Simk^ 
raghit,  sa  résidence.  Selon  ie  récit,  de  quelques 
écrivains,  Isfendiar,  fiis  de  Gouohtâsb ,  û:  élé/ am 
ciennement  gouverneur  de  Tlbrân,  et  tQjuuicesr pan- 
tons  étaient  sous  sa  domination^  i  .  .  •.  i  A 
Abou  Oubeïdeh ,  ayant  fait  rassëmblef  son  aniiiée  * 
lui  distribua  le  butin  dans  la  forteresse  de  ^i^»^ 
Hyszn,  qui  est  Kaîahrjkend;*il  y  existe  encore  des 
débris  de  fortifications.  :  De  là,  il  marcha  sur.Tar*» 
khou,  mais  les  généraux  de  Pâchenak  ne  voulurent 
pas  combattre  contre  lui.  Us  lui  firent  leur  soulnis- 
sion  et  conclurent  la  paix;  ils  jurèrent  fidélité  ft  f is- 
lamisme, prononcèrent  leur  profession  de  foi*  et  de- 
vinrent musulmans  ;  alors ,  réunis  aux  guerriers*  de 
l'islam ,  ils  marchèrent  contre  Inàji,  Cette  ville  était 
très^grande  et  très-forte  ;  d'un  côté ,  elle  était  baignée 
par  la  mer,  et,  de  Tautre,  adossée  à  ime  montagne. 
Déjà  bien  fortifiée  par  la  nature,  elle  était  entourée 
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de  murailles;  eUe  ne  manquait  pas  non  plus  de  vi- 
vres, et  elle  s'était  toujours  conduite  vaillamment. 
Abou  Oubeïdeh  Djarakh  campa  près  dTndji.  On 
combattit  durant  plusieurs  jours;  mais  il  ne  put 
prendre  cette  ville.  Déjà  il  songeait  à  se  retirer  à 
cause  du  manque  de  vivres,  lorsque  Sevadoa Ibrahim 
Ghazi,  fils  d'Abdoullah  Echhahi,  encouragea  les  Ara- 
bes; et  ceux-ci,  placés  derrière  leurs  chariots,  qui 
leur  servaient  de  remparts,  attaquèrent  Indji.  On 
réunit  deux  mille  chariots  ;  et  les  guerriers  de  f  is- 
lam ,  les  ayant  fait  avancer,  s'en  servirent  pour  em- 
porter la  ville  d'assaut.  Le  gouverneur  d*Indji  prit 
la  fuite  et  se  retira  dans  la  forteresse  de  Narin' 
Kalaih.  On  combattit  jusqu'au  soir;  et  quand  la  nuit 
fut  venue,  plusieurs  personnages  considérables  s'é- 
chappèrent, avec  leurs  serviteurs,  dans  la  forteresse 
Kieîvân,  qui  était  située  entre  Indji  et  Balkh  (l'ancien 
Endery,  sur  le  Koï-sou).  Le  lendemain,  les  Arabes 
forcèrent  aussi  Narin-KalahK  Les  habitants  dlndji 
furent  convertis  à  Tislalm  et  furent  faits  musulmans. 
Ceux  qui  ne  voulurent  pas  embrasser  la  foi  furent 
passés  au  fd  de  Tépée.  Dans  cette  occasion  AghoM 
Chdghin  fut  fait  prisonnier.  Cela  arriva  Tan  1 1 4  de 
rhégire  (ySs  de  J.  C),  le  dimanche  du  mois  de 
ra'bi-ulewel.  Après  cette  conquête,  les  guerriers  de 
l'islam  retournèrent  dans  leur  pays. 

'  Cette  place  doit  aussi  avoir  été  située  dans  le  voistoage  é*h/^ù 
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REMARQUES   ET  NOTES  EXPLICATIVES 

SDR    LA    QUATRlàMË   PARTIE.       ^, 

(ij  Cette  partie  du  Derbend-naméh  contient  le  récit  de  Teip^i- 
tion  de  Djerrâh,  (ils  d'Abdul-lah,  contre  les  Khazars,  de  sa  victoire 
et  de  son  retour  avec  un  riche  butin. 

En  comparant  la  version  de  notre  auteur,  qui  ne  diffère  presque 
en  rien  dans  toutes  les  versions ,  avec  le  récit  que  Tébéri  a  fait  du 
même  événement,  on  voit  que  Tauteurdu  Dei^hend-naméh  n*a  raconté, 
avec  uoe  grande  abondance  de  détails  souvent  inutiles,  que  la  pre- 
mière expédition  de  Djerrâh,  qui  commença  Tan  io3  de  Tbégire 
(722  de  rère  chrétienne),  et  qui  dura  jusqu'en  Tan  loS,  c*est-à- 
dire  jusqu  à  Tépoque  de  la  mort  de  lVzi(2. Quant  à  la  seconde  guerre , 
qui  fut  entreprise  par  ordre  de  Hichâm,  successeur  de  Yézid,  et 
dans  laquelle  Djerrâh  fut  tué,  Tauteur  n'en  a  pas  fait  mention.  Peut- 
être  a-t-il  passé  cette  guerre  sous  silence,  parce  que  Tissue  en  fut 
malheureuse ,  les  musulmans  ayant  été  complètement  battus  et  leur 
chef  tué. 

Mais  l'époque  où  les  manuscrits  de  Saint-Pétersbourg,  de  Berlin 
et  de  Paris  placent  si  positivement  la  fin  de  l'expédition  entreprise 
par  Djerrâh  (savoir  Tan  i  id  de  l'hégire) ,  prouve  au  contraire  que 
l'auteur  du  Derbend-naméh  ne  s'est  pas  donné  la  peine  de  ranger  les 
faits  qu'il  rapporte  dans  un  ordre  chronologique ,  ni  de  présenter 
dans  leur  succession  naturelle  les  événements  historiques  qu'il  ne 
fait  qu'indiquer.  11  a  souvent  mêlé  ensemble  des  faits  distincts;  il  a 
exagéré  plusieurs  circonstances,  il  en  a  omis  d'autres;  enfin,  il  s'est 
souvent  trompé  dans  les  noms  propres. 

Tébéri  nous  a  laissé  un  récit  assez  complet,  quoiqu'il  renferme 
des  erreurs  géographiques,  que  Mirkhond  a  encore  aggravées  au 

lieu  de  les  rectifier.   (Voyez  Là^^t    *-*^5v  *•  ^^ï*  *®***  ^®  ^^^^ 

qIaiv_0  v3  ^ty^  J^  Y^)'  ^®  ^***  donner  ici  un  extrait  du 

récit  de  Tébéri ,  qui  pourra  servir  de  complément  et  d'explication 
à  celui  du  Derbend-naméh. 

■  c  Après  la  chute  de  la  maison  de  Béni-Muhleh,  qui  eut  lieu  au 
commencement  du  règne  d' Yézid,  le  fils  d'ÂbdulMélik,  le  calife, 
conféra  le  commandement  de  Bdsra,  de  Kuféh  et  du  Khorcusàn  à 
Musliméh  son   fr^re;  il  confia  le  gouvernement  de  Maveraun-nàhr 
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aux  soins  de  Saîd,  Gis  d'Amr  ^  En  ce  temps-là  Saîd  passa  la  rivière 
de  Balkh  et  arriva  à  Boukhârâ;  après  cela,  Djerrâh  prit  le  chemin 
de  V Arménie*  pour  aller  faire  la  guerre  aux  Rhazars  infidèles. 

•  Dès  que  ceux-ci  apprirent  Tcntrée  de  Djerrâh  en  Arménie,  ib 
prirent  la  fuite.  Djerrâh  les  poursuivit  jusqu*à  Ràdbâr  (  xV J>«s  )  « 
puis  à  babal-Ahwâb y  où  il  ne  les  trouva  plus;  il  se  rendit  ensuite  à 
Nehrevân  ((jNy^)  ^  où  il  rencontra  le  fils  du  kkàghân  à  h  tète 
de  quarante  mille  braves  guerriers.  Après  plusieurs  combals,  les 
musulmans  vainquirent  les  infidèles  et  firent  la  paix  avec  eux.  Djer- 
râh marcha  ensuite  sur  Bnlhkar,  et  s'en  empara.  Le  roi  de  Bulkkar, 
dépouillé  de  son  royaume,  se  réfugia  à  Samarkandesmàis  bientAt 
après  il  rentra  dans  ses  États.  Vers  ce  temps-là ,  on  apprit  la  nou- 
velle de  la  mort  ^Yézid;  Djerrâh  reçut  une  lettre  de  Hicfaam, 
dans  laquelle  ce  prince  Tencourageait  à  continuer  de  faire  la  guerre 
aux  infidèles.  (Ce  fut  quelques  années  après  la  première  expéditioii, 
savoir,  de  m  à  112  de  Thégire,  que  Djerrâh  fiit  nonnné  vice-roi 
de  TAderbidjân ,  circonstance  dont  il  n*est  point  fait  mention  dans 
mon  manuscrit  de  Tébéri.  )  En  conséquence  de  ces  enconrag» 
ments,  il  se  rendit  à  Beda  (  PcVj)  (  Berda^  o3o?) ,  pois  à  M^è^** 
Vergkân  (il  ne  faut  pas  confondre  ce  nom  avec  4jlc^ji ,  Pergkanm]^ 
et  enfin  à  Juo^  J ,  ArdéhiL  Le  prince  des  Khazars  demanda  du  M- 
cours  à  Tcmpereur  de  la  Chine.  (Mirkhond  dit  que  le  roi  de  Khm 
et  de  Selmas ,  ayant  en  connaissance  de  TexpéiËtion  de  ï^errih , 

'  La  plupart  des  orientalistes  européens  lisent  ce  nom  Amra;  mus  oetts 
leçon  est  contraire  à  rorthoépie  orientale.  Cette  erreur  a  été  occuiomiérpiv 
^orthographe  du  mot  »y^.  Le  mot  yS ,  lonqu*U  est  privé  de  aei 
voyelles ,  reçoit  un  *  explétif  pour  le  distinguer  du  mot  'Onur.  Par 
séquent,  le  mot  ^^,  sans  aucun  signe  additionnel,,  se  lit  toujours  '( 
et  avec  un  * ,  Amr,  mais  quand  il  est  accompagné  de  ses  signe»- voyeBei  • 

on  n'ajoute  point  de  *  .  Ainsi  ^J^  se  ht  Ovimm. ,  et  y^ ,  ^oinaïf . 

*  Dans  le  manuscrit,  il  y  a  (:)c>^^l  «  que  je  lis'^o^ty^li  •  *"*  peailin 
aussi  (jcViwsl,  c'est-à-dire,  de  ou  svur  la  rivière  à* Aras, 

'  Je  ne  sais  cpicl  est  l'endroit  désigné  sous  cenom.KatibTditiébirappcBe 
Nahriran;  «près  de  là,  ditril,  eut  heu  une  bataille  entre  Djerrâh  elle  hhap 
gkan  des  Turcs ,  en  1  o/i  ;  »  mais  ni  Katih  Tchélébi,  ni  aucun  autre  écrivain  nln* 
diquent  la  situation  de  cet  endroit  ou  de  cette  rivière.  Les  paroles  de  Tébéri 
me  feraient  croire  que  c'était  un  heu  situé  au  delà  de  Derbend  ;  car  3  dit  : 
«  Djcrràb  alla  de  Babul  Abwab  à  Nahreran ,  puis  il  se  rendit  à  la  fbrtennie 
de  Hasin  (^A^^ja^),  puis  à  Yarghà  (*Âo  )  et  de  là  à  Bulkher.  (Vojes 
plus  loin ,  rem.  li  ti  j  8.  ) 
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envoya  des  ambassadeurs  au  khâghân ,  et  à  la  noblesse  turque,  pour 
implorer  leur  appui.  )  L'empereur  £t  partir  une  armée  de  trois  cent 
mille  hommes  pour  Verghati.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent; 
mais  les  musulmans ,  étant  très-inférieurs  en  nombre ,  furent  mis  en 
complète  déroute,  et  Djerrâh,  ainsi  que  le  prince  Merdân-chàk 
(sLiiljye),  nouvellement  converti  à  Tislamisme,  restèrent  au 
nombre  des  morts. De  vingt-cinq  mille  musulmans;  il-  n*en  réchappa 
que  cent,  qui  portèrent  la  nouvelle  de  ce  désastre  au  calife. 

•  Le  calife,  après  avoir  tenu  conseil  dans  son  palais,  chargea  Sâïd 
d'une  expédition  ayant  pour  but  de  venger  la  mort  de  Djerrâh.  Lors-^ 
que  ce  général  eut  reçu  les  ordres  d'Hicbam «il  partit  avec  trente 
mille  hommes,  et  entra  bientôt  dans- TÂderbidjân;. où  il  rencontra 
plusieurs  détachements  ennemis.  Il  massacra  les  hommes, et  fît  pri- 
sonniers les  femmes  et  les  enfants.  Sâîd  poussa  plus  avant;  partout 
il  fut  victorieux.  Enfin ,  il  délivra  la  famille  de  Djerrâh ,  qui  était  en 
esclavage  chez  Tennemi ,  et  il  ensevelit  en  grande  pompe  la  tête  de 
Djerrâh ,  qui  avait  été  détachée  du  tronc  et  clouée  à  un  mur  sur  le 
champ  de  bataille.  L'armée  de  Sâîd  s'accrut  de  vingt  mille  hommes. 
Ces  braves  soldats  répandirent  la  terreur  chez  l'ennemi.  A  la  vérité, 
le  khâghân  vint  attaquer  avec  furie  les  musulmans  à  la  tête  d'une 
armée  de  ceot  mille  hommes;  mais  cette  tentative  tourna  à  sa  honte 
et  à  son  détriment;  car  il  fut  battu,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  restât 
au  pouvoir  des  musulmans.  (Mirkhond  dit  que  c'était  le  fils  du 
khâghân,  nommé  Falb,  qui  commandait  cette  arnî'ée.]  Après  cette 
brillante  victoire,  les  musulmans  se  reposèrent  à  Bakhou,  et  se  par- 
tagèrent le  butin  qu'ils  avaient  fait  pendant  l'expédition.  Ce  butin 
était  si  considérable,  que  chacun  des  cinquante  mille  hommes  dont 
se  composait  l'armée,  reçut  pour  sa  part  mille  sept  pièces  de  mon- 
naie. [Mirkhond  dit  que  l'armée  de  Sâïd  était  de  quarante  mille 
liommes,  et  qu'il  échut  à  chacun  cent  drachmes  d'or,  outre  les 
chevaux,  les  ânes,  les  charneaux,  etc.) 

«  Après  avoir  subjugué  les  Khazars ,  Sâïd  se  reposa  dans  le  port  de 
Chirvân,  oii  il  attendit  de  nouveaux  ordres  de  son  maître.  C'est  là 
qu'il  apprit  que  le  gouvernement  de  TAderbidjân  était  confié  aux 
soins  de  Musiiméh,  frère  du  calife,  qui  ne  tarda  pas  à  arriver  à 
Chirvân  ,  et  qui,  de  là,  se  rendit  à  Derbend.  (La  cinquième  partie 
de  notre  ouvrage  commence  à  l'expédition  de  Musiiméh.)» 

Ce  résumé  du  récit  de  Tébéri  nous  fait  voir  que  l'auteur  du 
Derbend'iiaméli  (si  la  date  de  l'an  i  i4,  qui  est  pai^faitemeht exacte', 

'  Bien  que  je  ne  trouve  dans  aucun  des  ouvrages-  histimquM  que  jeposr 
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lui  appartient  réellement)  a  compris  par  Texpédition  de  1>|errib, 
décrite  dans  celte  partie  de  son  onvrage,  rezpëdition  de  ce  géné- 
ral et  celie  de  Sàîd,  fils  d'Amr;  mais  il  a  omis  la  mort  de  Djerrêb, 
ou  bien  il  a  pris  celui-ci  pour  Sâid.    ' 

(a)  Ce  passage  du  Derbend-naméh  présente  des  variantes  daoa  lei 
trois  exemplaires  qui  sont  en  ma  possession.  La  traduction  de  Klft- 
])roth  porte  qu  Abd-oul-alla  (  ou  plutôt  Abdullab  )  Bakili,  gouver- 
neur de  TArménie  en  io3,  fut  remplacé  par  AbduUah,  fila  de 
Hhékim,  qui  envoya  Djerrâh  avec  six  mille  hommes  contre  les  in- 
fidèles, etc.  etc.  Dans  le  manuscrit  de  Saint-Pétersbourg,  je  trouve  : 

ex.-^5--x-îl  oia.^  4jaa.  ^.>Lj.>  J^lj>jyJf  ^sj^  «oJo.^f  j^ 
'^sLjô  J^Ljy-jyJt  o^  ^Jul  ^^\  (^^^)^^.é=>lahàli|  o^ 

tjO^^Ji  ^^L^  ^,yj  «^Q  l*an  io3  (de  Thégire],  Abdnl-Asis- 

Babili  (qui  était  gouverneur  de  T Arménie,  ou,  d'après  notre  ma- 
nuscrit, du  Gandjéhetdu  Chirvân)  ayant  quitté  ce  monde  pour  aller 
en  paradis  (le  calife  nomma  Abdullab  Hakim  (Hékémi),  avec  son 
fils,  à  la  place  d*Abdui-Aziz-Babili ,  etc.  etc.»  La  version  du  ma- 
nuscrit de  Saint-Pétersbourg  est  la  plus  satisfaisante;  car  elle  porte • 
ainsi  que  notre  manuscrit,  que  Musliméh.  avait  donné  auparavant 

sède  la  date  précise  de  la  fin  de  Texpédition  de  Sàïd,  cependant  à  en  jogar 
par  les  circoiutaDces  suivantes ,  la  date  de  i  «  4  paraît  juste ,  ou  à  peu  près. 

1**  Katib  Tchélébi,  dans  sa  chronologie,  )g%UAJl  f^V^'  '  I^^  ^  wati  de 
Djerrâh  en  Tan  i  la  de  Thégire,  bien  qu'il  parie  d*nne  bataSle  dite  de  7ia 
(^wJ?) ,  qui  eut  lieu  entre  les  Khasars  et  Musliméh,  en  Tan  iio,  à  Dei^ 
bend ,  bataille  dont  il  ne  se  trouve  aucune  trace  dans  Tébéri ,  ni  dans  les 
autres  écrivains  que  je  possède ,  et  bien  qu'il  ne  parle  d*aacane  eapéditice 
de  Musliméh  contre  les  Kbazars  après  la  mort  de  Djerr&h.  a*  Le  même  v 
teur  parle  de  Mervàn  comme  étant  gouverneur  de  rAdeibidjân  en  ni. 
3"  Tébéri  dit  que  Mervân ,  fils  de  Muhemmed  ,  était  lieutenant  de  MmG- 
méh,  quand  il  retourna  en  Syrie,  après  son  expédition;  et  &*  MifUioiid, 
qui  habituellement  suit  dans  sa  narration  Tordre  chionoli^pquo ,  après  avoir 
indiqué  sommairement  la  mort  de  Djerrâh,  l'expédition  de  Stid  et  Farrivée 
de  Musliméh  à  Derbend ,  commence  un  autre  chaptre  sur  les  gouveiaean 
du  Khorassân ,  et  dit  qu'en  1 1 6 ,  le  calife  remit  le  commandement  dn  Kho- 
rassàn  à  Djendih,  Gonséquemment  l'expédition  de  Musliméh  dml  avoir  pré- 
rédé  cet  événement  d'environ  six  mois  ou  un  an.  En  outre,  tous  les  eseoi- 
plaires  du  Derbend-naméh  que  je  possède,  s'accordent  à  fixer  Texpédition 
df  Mushméh  à  Deri»end  en  l'an  1 1 5  de  l'hégire. 
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l'ArméDie  à  Abdul-Aiii.  En  conséquence,  Àbdul-lah  Hékémi  doit 
avoir  obtenu  l'Arménie  à  la  place  dÂhdul-Aziz, 

Dans  les  copies  du  Derhend-naméh^'D^errêLh.  est  nommé  s  j^aaa  ^^f, 
Àbou-'Uheïdéh;  mais  c*est  une  erreur.  Tébéri  1  appelle  fils  d'Ahdul- 
lak,  ce  qui  peut  justifier  l'assertion  du  manuscrit  de  Saiat-Péters- 
bourg  f  qui  dit  :  «  On  envoya  Abdul-lah  avec  son  fils,  au  lieu  d'Abdul- 
Jziz.  Dans  Hadji-Khalifé,  le  même  Djerrâh  est  appelé  ^^S^^ 
Hékémi,  ce  qui  est  plus  explicite.  Évidemment  notre  auteur  a  con- 
fondu ce  Djerrâh  avec  un  individu  du  même  surnom,  appelé jjt 
)IcVaa^,  qui  succéda  à  Khâled  dans  la  vice-royauté  de  Syrie,  au 
temps  du  second  calife. 

(3)  La  traduction  de  Kiaproth  et  le  manuscrit  de  Saint-Péters- 
bourg donnent  (AxjXj  ,  Pachenk  ou  Pacheneh,  comme  le  nom  du 
fils  du  kbâghân;  notre  manuscrit  porte  tantôt  <âlj,  Pachéh^  et* 
tantôt  <v^Ij  s^Il^  cie  prince  Packéh*.  Tébéri  rappeUe^.Ut 

Nardji  et  Juç^sU  ,  Nardjil;  mais  Mirkbond,  ainsi  que  nous  TaVons 
déjà  fait  observer,  Tappelle  ^  ,  Feth. 

(4)  On  lit  dans  la  traduction  de  Kiaproth,  que  le  fils  du  kbâ- 
ghân vint  dans  îles  environs  de  Kaiék-kend\9  mais  dans  le  manuscrit 
de  Saint-Pétersbourg ,  nous  trouvons  qu'il  arriva  à  la  forteresse  de 
Hessin,  ^x^^^a.^,  qui  était  près  de  Gkaîéh-kend.  Dans  un  autre  pas- 
sage du  même  manuscrit,  il  est  dit  également  que  Hessin  était  une 
forteresse  voisine  de  Gkaîéh-kend.  Elle  était  située,  d'après  le  ma- 
nuscrit de  Saint-Pétersbourg,  sur  le  sommet  d'une  montagne,  et 

on  en  voyait  encore  les  ruines  du  temps  de  Tauteur.  ^  ^-^  >  AaiH 

s^    jaj.-L<.<o    ^<L*LiJ    SjjLi^lj     tLb  SJJÔVJ    jJO  «oU   <r^ 

Nous  trouvons  au  même  endroit  de  la  traduction  de  Kiaproth  « 
que  Hiszn,  ^^ya^^^  est  pris  pour  jJlTa^  ,  Gkaîéh-kend  lui-même. 
Ceci  renverse  l'hypothèse  de  Kiaproth,  que  nous  avons  eu  l'occa- 
sion de  faire  remarquer  relativement  à  l'identité  de  Gkaîéh-kend 
avec  Jetdn-Djinaher, 

Tébéri  fait  aussi  mention  d'une  forteresse  portant  le  nom  dé 
^j^*n.^  »  près  de  laquelle  Djerrâh  rencontra  Nardjil ,  fils  du  kha- 
gkan,  laquelle  était  située  près  de  la  forteresse  de  YerghoUy  ou  plutôt 
de  Targhou  y ^:^yj  (?)  '  ;  mais  dans  notre  copie  du  Derbeiid-naméh, 

'  Le  mol  ^  vr^ .  eit  changeant  la  place  des  poînts-voyellei  de  la  lettre 
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il  De  se  trouve  aucuD  nom  ressemblant  à  q-^-*-  i  ■j.yn'*"  ou 
et  je  ne  connais  aucun  fort,  aucune  place  dans  le  Daguestan,  qui 
porte  aujourd'hui  un  pareil  nom.  Le  nom  de  Hisn^  ij^'^  i  signi- 
fiant en  arabe  une  forteresse,  a-t-il  pu  devenir  le  nom  propre  de 
Gkaîék-kend  ou  d'autres  places  fortes  voisines,  de  même  que  le  nom 
de  Gkaîéh-hend  (comme  nous  Tavons  indiqué  précédemment.  Impar- 
tie, rem.  27)  pourrait  être  appliqué  par  sa  signification  {forteresse 
de  montagne  )  à  toute  ville  ou  place  forte  située  dans  les  monta- 
gnes, ou  bien  le  ^>A^.â^  des  géographes  orientaux  serait-il  une 
corruption  d'Oszin  (aujourd'hui  Osiin-kend,  village  peu  éloigné  de 
Gkaîéh-kenrl  ?  Nous  ne  pouvons  l'affirmer.  Dans  l'ouvrage  de  d*Oha- 
son,  Des  Peuples  du  Caucase,  nona  trouvons,  page  -'^7,  ^\!tL'*^  *** 

(5)  La  traduction  de  Kiaproth  et  le  manuscrit  de  Saint-Péters- 
bourg portent  ^  Joo  ^^u  ,  t  ou  les  princes  des  Lezghist  ■  ce  qui  est 
la  même  chose. 

(6)  Dans  le  manuscrit  de  Berlin ,  on  lit  /jwLm»  c/iy  *  V^^  '®  ^' 
vaut  traducteur  lit  Bokor  Sahcu.  Dans  le  manuscrit  de  Saint-Péters- 
bourg, il  yaÂrtinsch,  fils  de  Sapas,  ^^^1  #j»tx<i«  /jwJUj\f.  Dans 
notre  exemplaire ,  il  y  a  ^Lyw ,  Saiati.  Quant  au  manuscrit  de  Beriin , 
je  croirais  volontiers  que  le  mot^J^Lj,  que  le  traducteur  regarde 
comme  un  nom  propre ,  doit  être  mis  au  lieu  de  f^l^  »  qui  sîgnîGe 
le  chefd»(en  rapportant  le  ^  à  ^*J  ou  à  (^Joo  ^^y  qui  précède}. 
Nous  avons  la  même  chose  dans  notre  manuscrit  :  •^__].>l  ^L.^^.dw 

(^jof  (ju^^  (5)445^  ^y  </}J'  P*s*«g®  ^*°*  lequel  la  conjonc- 
tion j  doit  être  considérée  comme  omise  entre  ,^2f^  et  /AM^Aj^f  ou 

plutôt  le  pronom  ^J  doit  être  retranché  du  premier  de  ces  mots , 
comme  nous  l'avons  fait  dans  la  leçon  que  nous  avons  adoptée^ 

initiale,  cest-à-dirc  en  les  mettant  au-dessus,  se  lirait  ^f^^',  Targhm,  que 
je  suppose  être  le  Tarkhou  d*aujourd'hui.  Ibni  'Aasam  cite  une  ville  du  noua 
de  1 4^W  >  située  en  Khazaria ,  au  nord  de  Derbend  ;  c'est  peut-être  le  mêiM 
nom.  Mais  comme  on  prétend  que  le  Tarkhou  moderne  s*appdût  autrefoii 
SememUr  (voyez  partie  I,  rem.  lA),  et  que  nous  ne  savons  pas  quand  le 
nom  de  Tarkhoa  commença  à  être  connu  en  Orient,  noosuc  pooTOiu  don- 
ner notre  conjecture  comme  certaine.  On  lit  dans  d^Ohsaon  :  L5  *fiO  et 
*£0  .  (  Voy.  Des  Peupludu  Caucase,  p.  67.) 
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Quant  au  nom  du  chef,  la  concordance  des  deax  manuscrits  me 
porte  à  croire  qu'il  y  a  une  faute  dans  notre  version ,  et  me  fait 
préférer  la  leçon  de  Klaproth,  d'autant  plus  que  je  n'ai  pas  rencon- 
tré un  nom  semblable  de  prince  lezghi  de  cette  époque  dans  au- 
cun  des  ouvrages  que  je  possède. 

(7)  ^oycz  plus  haut ,  rem.  3.  La  même  assertion  se  trouve  dans 
le  man.  de  Saint-Pétersbourg;  mais  la  traduction  de  Klaproth  dit 
que  le  chef  des  Lezghis  fit  avertir  les  Khazars,  ce  qui  revient  tout 
à  fait  au  même. 

(8)  Le  ms.  de  Saint-Pétersbourg  présente  l'addition  que  voici  : 

(0^45?/^  (JcNâJU.  ye^UU  »^£=ax^  O'^j'^  ^Uâ.f  ^j-^ 

«Djerrâh  fit  faire  une  proclamation  ainsi  conçue  :  Je  resterai  trois 
jours  ;  j'ai  renoncé  à  l'intention  de  faire  aucune  expédition  ;  que 
chaque  homme  fasse  des  provisions  pour  trois  jours.  »  Le  même 
soir  après  le  namâz,  on  battit  le  tambour;  les  hérauts  proclamè- 
rent la  volonté  de  Djerrah  en  disant  :  0  Cette  nuit,  je  partirai  ;  que 
les  troupes  se  tiennent  prêtes.  »  Quoique  cette  addition  contienne 
le  récit  d'un  stratagème  militaire  ayant  pour  but  de  tromper  l'en- 
nemi qui  venait  d'être  instruit  secrètement  des  intentions  de  Ejer- 
râh,  et  que  cette  addition  puisse  s'expliquer  par  une  insinuation 
d'un  autre  passage  du  man.  de  Berlin  et  de  celui  de  Saint-Péters- 
bourg (voyez  la  rem.  suivante  17),  je  l'attnbue  plutôt  au  copiste 
qu'à  l'auteur  lui-même.  En  effet  il  est  plus  probable  que  Djerrâh, 
après  avoir  appris  la  trahison  de  Sabas,  se  disposa  immédiatement  à 
partir  avec  son  armée  et  à  attaquer  l'ennemi  sans  avoir  recours  à  au- 
cun stratagème  du  genre  de  celui  qu'on  lui  attribue  et  qui  ne  pouvait 
servir  à  rien. 

'  Ce  mot,  ^.slsfe  signifie  «héraut».  On  appelait  ainsi  les  officiers  qai 
proclamaient ,  quelquefois  à  son  de  trompe ,  les  ordres  des  khans ,  à  leurs 
sujets  ou  à  leurs  soldats.  Le  mot  \\2jk  ou  -Xj  signifie  d'ordre»  ouïe  «com- 
mandement;!) de  là  dérive  /^>A  ^^  /Vr>^  «mandat,  patente  royale, 
charte.  » 
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Cette  partie  du  récit  est  plus  étendue  dans  le  mi.  de  Sunt-Pé- 
tersbourg  que  dans  celui  de  Berlin  et  que  dans  le  ofttre;  et  à  quel- 
ques égards  le  premier  de  ces  manuscrits  diffère  des  deiu  antrai 
au  point  d*6tre  parfois  en  contradiction  avec  lui-même.  Pur  eaem- 
ple,  il  y  est  dit  que  le  nombre  des  soldats  commandés  par  EjjeiTih 
s'élevait  à  douze  mille,  tandis  que,  quelques  lignes  plus  haut,  <m  lit 
dans  les  trois  copies  que  Djerrâh  n*avait  amené  dans  eette  eipédi- 
tion  que  six  mille  hommes  ;  et  nulle  part  on  ne  voit  que  ce  noîiibre 
fût  augmenté  par  des  troupes  auxiliaires  quelconques. 

Notre  ms.  ne  répète  pas  le  nombre  six  mille  comme  cela  a  liea 
dans  la  traduction  de  Klaproth.  De  plus,  notre  copie  porte  que  les 
guerriers  passèrent  le  Rûbâs,  sur  les  bords  duquel  ils  étaient  cam- 
pés. Cette  circonstance  n*est  rapportée  dans  aucune  autre  venâon. 

(9)  I.  Notre  ms.  porte:  Jâ.%5  C->j|;A^  O^^^^'S'jO^  iAjOJ^s^ 
cj>y&j3  sjJLclj  ^^)AJ  Ll  c^i^  0*^9^  '  ^  °^  ^®  ^®  bibKothèqoe 
impériale  de  Saint-Pétersbourg  porte  :  ^^  ^^  JL*oJL£»  \êo^\^ 

JLjJCj  a;^  (^[  V97  O^^^^^^''^^^  1  '^'^  vinrent  à  Deribend,  et 
aprës  avoir  franchi  les  portes  de  Tchou4>in,  ils  arrivèrent  à  Abi-*aIiD.» 
La  traduction  de  Klaproth  étant  manifestement  défectuense  dans 
cet  endroit,  je  ne  puis  me  faire  une  idée  exacte  du  texte  du  ms. 
de  Berlin.  Elle  dit  :  tLa  porte  de  Tchouhinynf  hrisù,  et  il  arriva 
jusqu'aux  eaux  de  Tchekhoub.  »  La  faute  est  dans  ce  dernier  mot, 

(^«iab ,  qui  est  le  gérondif  du  verbe  /yj^^  »  <  sortir,  >  et  qui ,  dans 
TAderbidjân  du  nord,  se  prononce  tchïkhoub  ou  tchikhib;  Klaproth 
Ta  pris  pour  un  nom  propre. Bien  que  le  mot  (^jvj*^ ,  qui  se  trouve 
dans  la  traduction  de  Kiaproth  et  dans  le  ms.de  Saint-Pétersbourg  » 
ne  se  trouve  pas  dans  le  nôtre ,  cependant  notre  récit  est  plus  sttît- 
faisant,  sauf  la  vague  mention  des  portes  par  lesquelles  I]^efTih 
entra  dans  Derbend,  et  qui  implique  Tomission  d*un  mot  (tràs-pr»- 
bablement  (^J^:^*^)  avant  le  mot  (jo>J^t\\^\^'  Afin  d'éviter  cetta 
faute,  j  ai  mis  dans  ma  traduction  le  mot  méridional  entre  paren- 
thèses. Cette  direction  est  en  effet  celle  que  Djerrâh  dut  prendre 
après  avoir  passé  le  Roubas,  pour  entrer  dans  Derbend.  En  entre, 
notre  ms.  dit  que  Djerrâh  sortit  de  Derbend  par  les  portes  non^ 
mées  Ghirkhlar,  c'est-à-dire  par  les  portes  du  milieu  du  mnr  sep- 
tentrional de  Derbend,  prés  du  tombeau  des  Saints,  d*oà  ces 
portes  tirent  leur  nom. 
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n.  Les  jardins  d^Âvâin  sont  située  au  nord  de  Derbend.  Le  mot 

Avâin  est  une  corruption  du  persan  {J^c-  cjl  abi-aîn  (ce  mot  se 
trouve  inaltéré  dans  le  ms.  de  Saint-Pétersbourg),  qui  signifie 
eau  pure  ou  source,  Cest  le  nom  d'un^  groupe  de  sources  célèbres 
pour  leur  eau  pure  et  salubre,  qui  sont  à  environ  deux  milles  d'An- 
gleterre au  nord,  ou  plutôt  au  nord-ouest  de  Derbend.  Les  jardins 
qui  tirent  leur  nom  de  ces  sources  sont  situés  à  Test  des  rochers 
d*où  elles  découlent. 

(lo)  I.  Pans  les  autres  exemplaires  on  lit  Gkaîtagh,  ce  qui  ne 
fait  aucune  différence. 

II.  Dans  le  ms.  de  Saint-Pétersbourg,  le  nombre  des  guerriers 
(2000)  est  porté  par  erreur  à  12000.  (Voyez  la  rem.  9  ci-dessus.) 

in.  Klaprotb  dit  que  Djerrâb  fit  prendre  un  certain  Tchâkandji 

Aghouki  Chaghin  ;  ^J<À  Là  ^^2^  I  ^_^jÀ3  Ly  ,  et  fit  saisir  tous  ses  biens, 
parce  que  ce  Tchâkandji  était  un  ennemi  aussi  puissant  que  le  fils 
du  Rhâghân.  Dans  notre  ms.  il  ny  a  rien  de  semblable,  et  ce  que 
nous  trouvons  dans  le  ms.  de  Saint-Pétersbourg  nous  fait  douter  de 
la  fidélité  du  traducteur,  qui  a  peut-être  été  induit  en  erreur  par 
quelque  faute  d'orthographe  ou  par  quelque  autre  imperfection  du 
manuscrit  original  de  Berlin.  Le  ms.  de  Saint-Pétersbourg  dit  : 

(y«vjjî)  y4.*Jjt  c:)^Uj  Jj3  tJ>^t>^t  y^]  {çj<à[j&^\)  tX^U^f^ 

^UU.  (AJÉ=»)  çj^\  csLif  (^XL^  J^)  3^J^  A^  ijJ^O 

^3  ï^y-^j^^U  j^'3  (^N^cJ^^t»  ce  qui  signifie  :  t  (Djerrâb)  en- 
voya douze  (deux?)  guerriers  sous  les  ordres  du  chef  de  la  division 
(ou  aile)  droite,  dans  le  but  de  ravager  et  de  piller  les  Gkaîtaghs  ;  il 
ordonna  que  Ton  s'emparât  de  leurs  enfants  et  que  Ton  dévastât 
(  leur  pays)  par  le  meurtre  et  le  pillage;  mais  (dit-il) ,  il  faut  que  vous 
soyez  de  retour  avant  le  lever  du  soleil,  parce  que  nous  avons  (en- 
core) à  combattre  un  ennemi  aussi  puissant  que  le  fils  du  Khâghân.9  II 
est  question  dans  ce  passage  de  prendre  et  de  piller  l'ennemi ,  il  y 
est  parlé  a  d'un  ennemi  aussi  puissant  que  Ufils  du  Khâghân  ;  »  tout  cela 
est  d'accord  avec  la  version  de  Klaprotb  quant  aux  mots ,  mais  non 
quant  au  sens,  qui  est  tout  à  fait  différent.  Afin  de  prouver  que  le 
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ms.  de  Berlin  et  celui  de  Saint-Pétersbourg  présentent  le  même 
texte,  il  n'y  a  qu  à  lire  le  ^^aâj>ld.  de  Klaproth  A^ijt»  on  «.^l^  » 
qui  dans  notre  ms.  et  dans  celui  de  Saint- Pétersboorg  est  éoit 

xjijb,  et  prendre  son  ^^jS^Ld  J[C^[  pour  (jivèLâjf  JLô»I«  qui 
signifie  c  leurs  enfants  :  »  or,  en  plaçant  ces  mots  à  lenr  YéritaUa 
place,  par  exemple:  ^^U^t  J^^l  AÂKa.  Oj^  ^iS^}j!^^ 

n3nL  ){3y^*-ib\U  ^^y«£tf3,  nous  obtiendrons  an  récit  andogne  à 

celui  du  ms.  de  Saint-Pétersbourg,  et  Terreur  où  KUproth  eit 
tombé  sera  évidente.  Si  je  pouvais  copsulter  le  ms.  original  dt 
BeHin,  je  suis  presque  certain  que  j*y  trouverais  la  confirmation  de 
mon  hypothèse,  et  que  la  leçon  que  je  propose  se  trouverait  ton* 
forme  à  celle  de  ce  texte,  à  quelques  fautes  d'orthographe  prèa,  car 
il  doit  y  en  avoir  plusieurs  dans  ce  ms.  Klaproth  retombe  dans  la 
même  erreur  relativement  à  (j^jêLû  (Xj^^*  ^^^  ^^  autre  endroit 
de  sa  traduction  (voy.  plus  loin,  rem.  36),  ce  qui  justifie  pleine- 
ment notre  opinion. 

Notre  ms.  rapporte  ces  circonstances  en  termes  concis  et 
cites  ;  mais  il  n'y  est  pas  question  de  la  rencontre  <f  on  ennemi 
puissant  que  le  fils  du  Kha^han, 

(11)  (jny^.'  Ce  mot  est  écrit  (j^yj  dans  le  ms.  de  Berlîo; 
Klaproth  corrige  cette  faute,  car  il  dit  :  «Aujourd'hui.  • .  .dans  le 
Thabasarân ,  à  la  droite  de  Derbâkh.  »  Le  Yersi  actuel  est  situé  dam 
le  bas  Thabasarân  dans  le  Méhâl  de  Tat. 

(i2J  C^^^^'  T>was  le  ms.  de  Berlin  il  y  a  (jCL)3  et  dans  oelm 
de  Saint-Pétersbourg  (AxjX  Klaproth  le  place  ctont  à  fait  dana  le 
haut  des  montagnes,  dans  le  Kara-Kaîtak  et  sur  la  firontiàre  dn 
Tbabaserân,  à  la  droite  du  Darbakh.»  Duvéh  est  plat6t  aitoé  aor 
la  frontière  N.  O.  du  bas  Thabasarân ,  sur  la  rive  droite  du  Dam^h' 
tchây,  à  peu  près  à  moitié  chemin  de  Kuhetchi  et  de  Deri>end. 

(i3j  Aj/y  Zéïl  est  un  petit  village  qui  appartient  maintenant  m 
Méhâl  de  Tat. 

(i4)  rVUOi  (^AQS  ^e  ™s-  <I^  Berlin,  ^lJ^3.  C'est  un  viUaga 
situé  sur  la  rive  droite  d'une  petite  rivière  du  même  nom ,  à  envi- 
ron trois  farsakhs  de  Derbend. 
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Ce  village  de  Thabasarân,  aussi  bien  que  la  rivière  du  même 
nom' ,  est  célèbre  dans  riiistoire  de  Derbend.  Vers  le  milieu  du  siècle 
passé,  pendant  que  Fatb-Ali-kban  (jLk  (Ja^  s'établissait  dans 
la  province  de  Gkubhéh  et  de  Derbend,   Mubemmed-Saîd-kban 
qI^  cVt^^  <X6^  régnait  avec  son  frère  Agkassi-khan  ^l^  (^lïf, 
dans  le  Schirvân;  Kbas-Pulad-Scbamkbâi  Jl..i^„,>t>  «^^L-J     «clàb 
dans  la  province  de  Tarkhû  ;  Amir-Hemzéh-Usmi ,  à  Gkaîtagh ,  et 
Nousal-khan  ^Lk  jLoJ,  à  Avâr.  Une  guerre  ayant  éclaté  entre 
Fatb-Âli-kban  et  les  khans  du  Scbirvân,  Nousal,  qui  était  Tennemi 
secret  de  Fatb-' Ali-khan ,  et  qui,  pendant  la  guerre,  avait  envoyé 
une  partie  de  son  armée  au  secours  du  Schirvân,  fut  traîtreuse- 
ment mis  à  mort  par  ordre  de  Fatli>* Ali-khan.  Ce  dernier  battit  ses 
ennemis  et  envahit  le  Schirvân ,  dont  il  occupa  toutes  les  villes  ; 
mais  le  droit  de  vengeance,  qui  est  en  si  grand  honneur  dans  ce 
pays ,  ne  tarda  pas  à  lui  susciter  de  nouveaux  adversaires  dans  la 
personne  de  ses  propres  neveux,  les  fils  d'Amir-Hemzéh  (qui  avait 
épousé  la  sœur  de  Nousal  ).  Malgré  les  liens  de  parenté  qui  les  unis- 
saient à  Fath-'Ali-khan  (qui  avait  épousé  leur  tante,  la  soeur  de  leur 
pt^re) ,  ils  engagèrent  leur  père  à  déclarer  la  guerre  à  son  beau- 
ïrère  et  à  envahir  ses  états  avec  une  immense  armée.  Amir-Hemzéh , 
cédant  à  leurs  conseils,  entra  avec  son  armée  dans  la  province  deGku- 
bcb ,  laissant  de  côté  Derbend ,  où  demeurait  alors  sa  sœur,  la  femme 
de  Fath-'Ali-khan.  Le  premier  engagement  eut  lieu  dans  un  endroit 
nommé  Gov-Duchen  ^a^j^  S\  on  se  battit  avec  Un  tel  acharnement 
qu^au  bout  de  quelques  neures  plusieurs  milliers  d*hommes  avaient 
déjà  péri.  Enfin ,  la  victoire  resta  à  Amir-Hemzéh ,  et  Tannée  de 
Falh-' Ali-khan  fut  mise  en  déroute. 

Par  suite  de  cette  défaite,  un  grand  nombre  d'habitants  d% Gkub- 
héh et  de  Derbend  qui  étaient  attachés  au  khan ,  et  qui  craignaient 
la  colère  du  vainqueur,  se  sauvèrent  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants ,  les  uns  d'un  côté,  les  autres,  de  l'autre.  Plusieurs  familles  de 
Derbend  prirent  la  route  du  Tabasarân  et  se  répandirent  sur  les 
bords  du  Darvagh-lchây,  près  du  village  du  même  nom.  Amir-Hem- 
zéh ayant  dévasté  toute  la  province  de  Gkubhéh,  passa  la  rivière  de 
Semûr  et  celle  de  Rûbâs,  pour  se  rendre  à  Derbend.  Mais  bientôt 
les  choses  changèrent  d'aspect.  La  mort  de  Nousal  une  fois  vengée, 
tes  deux  beaux-frères  firent  la  paix  à  la  prière  de  la  femme  de  Fath- 
'Ali-khan.  On  envoya  des  messagers  aux  pauvres  émigrés  de  Dar- 
vagh  ,  qui,  après  treize  jours  de  misère  et  d'exil,  eurent  le  bonheur 
de  rentrer  enfin  dans  leurs  foyers.    , 
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4U  S.  ().  il«  tlutln'nd.  KlH}inilft  In  jiIicr  pAr  «nvarirm^At  4eç 


( . fij  jj^ C'est  MHS  doulo  R«rak1. ,  l'un  d«»i(ill»gp»  il»  UMl 
Ae  Sirg ^aoi  lu  bus  TnlnitarAii,  I,ii  run.  Je  Berlin  [lurtc  a()^(  ^i 
Klnpr'itli  Ut  KimUli  sans  en  iliMcrminnf  In  pi».i(Itia.  J'Iiraieoni 
ers  noiai  maii[|ucnl  ilnna  Ivim.  (leSinnl-Péli-reboui^,[[iiîi[it  Vt 
inwioii]UcmeiH  ;  ^^jX^i^j  yl^^Jsj  ^fJii)  t^-î-  WW,  l'« 
d  tant  \e  TnbiiMrdii.* 


{17J  i^  ma.  (k  Sninl-PéUrsIiDiirg  nt  colui  ir,  Br.rliit 
irta-pcu  (le  il^lalls  sur  tu  quïQtiuï  ilu  liutin .et ïtir 
cntro  iea  Mlikis,  mù*  i{>  roatînnneiit  Ion*  te»  JiMii  àvas  nùi 
iju^iquea  inoIR  qui  11e  io  Uottiènl  pas  duiu  le  nJ/lrv.  âaliM  l«  ■ 
(JoclJunili>  Klaprolli.  «les  I.Mghi*  nyent  M  insiniiljdc  ou 
prises,  en  infonnèrcotsussitAi  lu  Gla  do  KhâgbAn.cadiMOt  : 
Obdidx  (nii  DjerrUi)  noua  n  trvmpÉ*  et  *i(uil  'r<iccu|ii!r  Ooi 
par  nno  niRrt^liC.  rapide;  c'est  puunpiai  il  faut  u«cr  dr  pnnltn 
Lf  niB.  de  Saint-  Pélersliour^  [wrle  1  jlJjii  ^j JyLlI  j^  ^jai^j j 

ij,**Ij'  J*^  lJo-'-^  ljjj-jÎjUL!  li=i«_jl..Ariiiu!liâ 

iiiHliiiil  de  ces  clioiGs,  envoya  un  cïpioii  ou  Rliùgliin  {poBE  \v 
dire".]  Abuu  Ob^iJali  IDjcrrih]  nous  ittrump^;  il  pri(|Hiri'  miïnU^ 
jiat't  une  rapide  cipfditioii  coolj*  v"iis  ;  ne  (oyei  (ins  impraduilfr 
L«s  ilfini  vcreions  se  rupporli'iit  sans  auciii)  il«iilc  nu  inAtnc  âUft 
Mois  il  j  dans  le  ma.  de  Rcriiii  un  mol  nue  Klsprnili  a  |irî«  |inUriiB 
nom  propre  de  lien  ;  c'est  le  oiol  ùvu»jI,  'lui  (M  ccrlitlucmentilM 
corruptioii  de  isjj3jc-.t,  qu'on  «lura  Écrit,  |«r  iiA^-li)^i)sn,«oman' 
ou  le  prononce ,  sLJJu'jl  l'I  eLÂXml.  c'cst-î-diriT  tjuir  tnattiâuï^ 
cecfts,  Il  TaudralL  traduire  aiosi  ce  paxstigei  •!!  marclio  mutoli 
rnpidcmnnt  utntrc  vous.  ■  Cet(U<  rcetiliroticn  iidiiiiiie,  il  a'|  ■ 
(ici  dilTérencc  entre  les  detii  versions. 

Crlte  addition  «nmil  inutile  dan»  uotro  m»,  «telli 
iliullle'  doits  celui  de  iJerlia;  ninû.  iuLroJuitn  (l«ns  celui  ibSriiJWv 
P<'iei«l>(iurg.el1e  eipliijiiu  ce((ui  pr#c6do|Savnjrc|uoUi.«rr4li,« 
avoir  apprii  la  tridiltoii  d'Artincli ,  publia  une  prnclanartivH  ta 
çant  niju'il  «ïNÎI  rcrionc*  iwil  intention  Ju  marther  en  Miftl,!  _^^ 
qtie  ?a  volonté  ^tait  de'retlH'  trois  jours  lur  le*  Wdt  do  HlUt] 
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ensuite  il  prit  inopinément  et  pendant  la  nuit  la  route  de  Derbend, 
qu*i]  suivit  jusqu'A  Avaîn,  etc.  Ni  le  ms.  de  BeHin  ni  le  nôtre  ne 
faisant  mention  de  ce  stratagème  supposé  de  Djerrâh  (dont  nous 
attribuons  l'invention  à  quelqu'un  des  premiers  copiste^du  Derbend- 
naméh  plutôt  qu'à  l'auteur  lui-même,  voy.  plus  haut,  rem.  8),  et  le 
sens  étant  d'ailleurs  obscurci  par  ces  détails,  il  faut  considérer  le 
passage  en  question  comme  interpolé. 

(i8)  La  traduction  de  Klaproth  porte  que  tPâchenak  entra  dans 
la  forteresse,»  et  le  traducteur  conjecture  dans  une  note  que  cette 
forteresse  est  celle  d'Indji,  mais  il  se  trompe,  car  ii  est  dît,  quel- 
ques lignes  au-dessus,  que  Pâcbenak  était  dans  le  voisinage  de 
Gkaiéh-kend  ;  c'est  pourquoi  il  est  évident  qu'en  disant  «  la  forte- 
resse, »  l'auteur  entendait  celle  deGkaîéh-kend.  Il  y  a  dans  le  ms.de 
S*-Pétersbourg  une  différence  légère,  mais  apparente  :  nous  y  lisons  : 

(?(:)cX*^Lt)  (ÀxAj  îS^o^,  ^.^  ,3Îj^3  UjI  (jy£=uSii  (jVLï 

^}  ^'>>  (oi>^vï^jjfl  ^}  ^!^  Vj^^  (jt>JUaa.  cj>jÂ^y 

L\  (?8(>ulyiy  }  ^jc^sJ^y    «Le  fils  du  Khâgbân  entra  dans  la 

forteresse  de  llesin  et  y  resta;  mais  quand  Abou-Obéidéb  (c'est-à- 
dire  Djerrâh)  atteignit  avec  le  reste  de  son  armée  (c'est-à-dire 
quatre  mille  hommes  qu'il  avait  envoyés  à  l'attaque  de  Gkaîtagh  et 
de  Tabasarân,  mais  qui  ne  devaient  pas  être  encore  de  retour)  la 

rivière  de  Darvagh ,  Pâchenk  eut  peur (ici  un  mot  que  je  ne 

puis  déchiffrer  '  ) ,  quitta  Hesin  et  marcha  avec  son  armée  à  la  ren- 
contre de  Djerrâh,  etc.»  Tébéri  aussi  rapporte  que  Djerrâh  passa 
de  Nehrevan  à  Hésin  (voy.  plus  haut,  rem.  i].£n  admettant  l'iden- 
tité de  Hesin  avec  Gkaïéh-kend  (voy.  rem.  4)i  on  fait  disparaître 
toute  obscurité. 

(19)  Lcms.de  Saint-Pétersbourg  contient  quelques  lignes  qui 
expliquent  la  traduction  de  ce  passage  par  Klaproth.  (C'est  la  con- 
tinuation de  la  citation  que  nous  avons  niise  sous  les  yeux  du  lecteur 
dans  la  remarque  précédente.) 

'  C'est  peut-être  Qjoi^vi?al,  «de  rougir ,»  c'est-à-dire  qu*il  craignait 
d'avoir  à  rougir  de  sa  conduite  en  se  renfermant  dans  la  forteresse,  et  en 
n'allant  pas  a  la  rencoulre  de  l'ennemi. 

3o. 
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rr.«.ris  ilf  h<  vi 

lu^tNOsiri  duliaiu  aniim^.  tiVrriiïv  dfg  m£uréaiiU,  ) qnoiijiH)) *i 
tl'efl'rui,  continua  h  wuttnt  ut  à  combattre  »V6C  piilicijoo,  »t  n 
l^iinrla  iMisitk  eut  liuoi  de  lullc  ttorle  i]oe  viii^l  mille  îitfiilfiln  i 
ceodiranl  on  enfer.  Lu  cbimfi  de  bataille  ^Uiil  cotiv»ii  du  eaibVÂ 
A  uu  tk-l  puint  (jufl  11»  cljBvRut  des  gunirien  auisulm'im  n'y  |M)d 
vjiioiii  monœuvrur.  Ils  l'arnttïreot  il  l'une  île»  eiiréoiilâï  du  cl*» 
dû  bataille  et  pouseÈr^nt  su  ci«]  \v  t^ri  de  Itki'ir,  ucccoiptignt  il 
Hia  (les  trompettes,  lindis  ijuu  du  cAt^  oppoid  In»  infidiliHiiiiled 
ranl  tt garnissant,  n'avaient  ni  )«  cuurti^  de  ne  lialtrci  a' 
vitiilitd  de  fuir;  (de  sorte  que)  ils  furent  remplis  d«  «liki)*!^!  A 
te  (Us  do   Itbàghîii,  ijul   dtait  à  lu  léle  de  l'arriK.'e.  a'teria: 
perdu  une  trop  grande  quantifia  dot  lËrvileun  du  Clii'isl'i  et  u'-i] 
pa»  tjl  tme  acdau  d'Iiumnies  sages!  (Ajaul  purii)  aîosi];,  au  n 
du  In  priirc.  de  midi,  ils  tournËreut  le  da«  et  prirciil  la  Mlei.  U— 
K<i«rricra  le»  sui«irpni,  'les  laillaui  en  'pîèrt«  avee  l'^iJe  putiud 
(n>U  juuri,  et  ne  ccuant  de  massBCrer  el  de  piller  le*  itiGdJtlM jl>a 
Qt  nuit. 

tLes  mricréunlN  furent  diapenés  sur  la  |dainc  eiimmo  tm  fimltl 
dUiioiuiic.  Pàcbenk.  le  fils  du  Khâgliàn.  parvint  â  au  Muter  a' 
une  poignée  des  siens  nprts  cent  mille  diUicnllii ,  cl 
loresse  d'Iudji.  • 

1.0  nu,  de  Saint-Péler»bourg  coiitioul  un  urand  uoiiibt«  de  i^ 
liûls  iuutileâ  de  ce  genre,  que  noiif  eroyon 
quelque  copiste,  et  non  i  raulour  du  llfrbmtl-iutinhh.  Lv  p 
que  UDUS  venons  dt-  citer  n'»t  que  L'iLm|JiGcaliaii 
liouvous  dans  noire  mti,  et  prouve  auuloniunl  la  partialité  «1  lei) 
(le  l 'interpella leur,  mais  le  reste  <lu  loorecau  ctl  nn  r^ritd^v  n 
»i!ii»  qui  décèle  clieï  l'inlurpolaleur  uac  graude  négligi 

de  la  taimC  uUi;.  ht  meadiiei  il'uiii;  UMi^ation  uu  d'ùiic  conuimnaifli.  « 
ii)<ilj«iil  iiiiiluelleuwlut  tuiirs  demidn»  volonté,  iri  revniiuuudHil  É 
jniit  Icun  liiuiiDci  et  Icqm  cnliiiitt.  CcU  «  lisu  lurloui  ariuti  In  jp 
bMiiillCH.  Dii  Iruutii  ^buiinin  inum|ilia  de  cet  lOBge  dotu  lia  (vâl 
pùEtieng  ijav  Im  tnaiulaiiuu  uiUrvpôii.'M.Mua  Iw  qeatrv  ^wàrm 

'  Lgi  U^cui  tt  lnviicHt  lt>  mail»  poat  prouva  Ifnc  iiuiMOui^  j  Vl 
Unil.  tut,  ti;  Pummt  \i .  C;  Matlh.  itiv,  97.)  L'ci|iniiisI<Hi  t'm  li 
"laiiia  ugùilie,  dtut  lu  htoKaitc.  uilta)iluiiii]ue  de  Tpricat .  titfaA-,  n 
ii.it  itrbarnuMriU,tilii' 

'  Cwii  «icul  i  r«ppaiilvri>fdntou  d»^Fntain>uriniilJiiii,||aaUplap 


iun>  vtiwiiil  clirtlia«>  1  |>out  3»^  >> 
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tjoJ^\  Jâ.b  <v^b  j^«:>3;ty»  V  ^^  <c/^^=^>  c/^' 
^isa^^jjjl»  <j^t  csLi^jAj^U  c5tvy>  -d?!  ^Cil  ^byi  t)fc>-y» 

^JJ'J'  j7^  ^^})3^  l$(X>Jtlj  jj  GSUjIcX^  C^jI  7^^  ojJl  Jgy» 
v3L-)J|a-5  ^W<o  (c'wlune  corruption  de  .jj*Lj)   0*Syil'>^   ci^S?-^ 

«txJwij  c^jLr  o;^t  oj-^  Vj^-^tJ^-^  c^'yjil*  ^-bV 

Jè^t  (jUi^^jJ^y-  *ÂJ3y  1^  Ls^ck^j^,  O^y^j^y^^ 

^  ^3^yj  «u.)  4^'  <4cf  ^^3^1 

C'est-à-dire  :  a  Les  tambours  battirent  et  les  deux  armées  se  mi- 
rent en  rang,  l'une  vis-à-vis  de  l'autre.  Le  cri  de  tekbir  (ou  le  cri 
de  Allahu-akberj  c'est-à-dire  Dieu  est  grand!)  poussé  parles  musul- 
mans, s'éleva  jusqu'au  ciel.  Ils  attaquèrent  les  infidèles,  qui  furent 
frappés  d'épouvante.  Cependant,  de  gré  ou  de  force,  ils  combat- 
tirent. La  bataille  dura  jusqu'à  midi.  Les  musulmans  se  confiè- 
rent les  uns  aux  autres  leurs  dernières  volontés  ^,  se  lavèrent  les 

'  D  après  la  loi  du  Qorau ,  chaque  musulman  doit ,  avant  sa  mort ,  pen- 
dant qu'il  est  encore  en  état  déjuger  et  de  comprendre,  dédarer  sa  vo- 
lonté et  exhorter  ses  amis  à  faire  le  bien  et  à  éviter  le  mal.  Dans  les  temps 
de  grande  calamité,  ou  quand  quelque  grand  désastre  a  lieu,  les  habitante 
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Riniiia  lie  h  vig  île  ce  mondu  p^riMablc'.  cl  «o  Imllirr 
pi^tuusité  du  liuuâ  aOkméi.  L'armi^is  des  niéci'é(in(9 ,  (ijuuiquc}  u 
d'uITroi,  continaa  à  BottlTrir  ei  ^  cuuibnllre  uvrc  puliiiK 
grnnds  bataille  cul  lieu,  do  lellt  norte  qui'  tiiigl  mille  mfiililo  d 
cendirenl  en  eurGr,  Le  cliam[i  ds  biitsHIc  étaiCcoavr.rt  dn  Q< 
ù  ua  tel  poial  ijae  lea  cbevaui  des  gucrrivra  niiiBulmaiu  n'j  mim 
vuivut  mantcuvrer.  Ils  l'urrËtèren  t  i  l'une  de%  e^lt{aû^6^  i)u  uliv 
de,  bnlsilie  et  pDuuÈrent  au  ciel  le  cri  du  itlrbtr,  aocompapi 
son  dei  IrouiputUt,  tandis  qu«  du  càid  oppcMi  Ih  infi(lti«a,  g\a 
ranl  el  gâmiasant.  n'avaient  ni  le  cnurtige  de  M  baLlru,  ai  la 
nitnlitd  de  ftiir;  (de  mrtc  r^s)  ils  fiircut  rMnpl»de  itopour  ^ 
le  Tits  du  KhâgbAii,  qui  lïlait  à  la  tcU;  do  l'arni£e,  i'tcriin.  J'iEj 
perdu  une  trop  graude  quanti»^  dos  serviteu»  du  Clu'ùl')  COff-f^ 
pas  (ù  iine  aclion  d'bommesaages!  (AjattI  parla  tiiu»{)^aiia 
de  lu  prière  de  midi ,  ils  tournèrent  le  do»  et  priraiil  11  l\it|«.  I 
);uerriors  Ick  suivirent,  les  laillaia  en  'pijie«i  atei;  l'f^e  yeui 
trois. jaun,  et  ne  ueuant  de  otaeaavter  et  do  pillei  le*  wtiàkiotjmitM 


•  L»  miUir^nii  furent  diapont^s  sur  lu  plaine  cor 
d'aiitamne-  Hcbeab.  le  Hh  du  Kbàgbin,  pM'vinI  1 
une  paignt^e  de»  siens  aprËs  cant  mille  dil^cult^ ,  el  gagna  la  fitr*  J 
lor^Me  d'Indji.i 

Lb  ms,  de  Saint- Pdtenbourg  contient  un  grand  iiomlir*  itt  il 
tails  iuulilG»  Aa  ce  genre,  que  uuus  crojana  devoir  iHni  nIvUliiàC 
quelipie  copiste,  cl  non  à  l'auteur  du  lierhttiil-iuimili.  l,t  p 
que  nous  vouons  de  uiler  u'esl  ijue  l'iiinpKlicaliuii  ds  eu  ijo« 
Unuvouï  dans  notre  ma.  Cl  prouve  ïouloment  la  porlialili^  ni  In  ■Hft'l 
de  l'inlerpolalcur,  mais  te  reste  du  morceau  est  un  véritaliU 
sunn  ijui  décèle  clici  l'iiUfrpolaCf^r  unr  ^ande  nAgli);«ncfl  U  h*  I 

de  la  mtnie  Tillt'.  ki  mcuilirM  d'uoc  uBodatioa  ou  d'^iw  ce 

oOHliciil  ilmluidloaical  leurs  demiùrcs  tololibil 

jmii  leure  iimiuiu  «l  }nrt  euliiiits.  Cela  ■  lion  )UTt"i>|  aniot  tw  grdBf»  I 

l)ii*iiîU(s.  On  uaâve  pliuiouH  numplet  de  eel  vMge  do»  le*  niai*  liai  Q>.  1 

[itdttioaB  ipe  les  miuulouuiB  entiDpnnnit  loui  In»  qUKtH'  iwcmitn  eallM^  § 

'  let  ll^eui  sc  UvaÏBia  1»  aiaiaa  puur  proutet  Uur  iuixKdtMb  (V^i 
llml.  isi.  G;  Piauim  u.  6:   Matlh.  i»>,  •i^.)  L'u>|>Han<in  l'n    "       " 
"luiiu  tiguilie,  diuu  It  Uittiagc  iD^tatiliuriijiw  du  l'^h^nl .  m  fini 
<i .  ic  diWnuMr  lit ,  tU. 

'  Crd  m«ul  à  l'jfppui  dv  )'<>|'iw>U  d<»  i^'jitûi»<iciiu>U>u,i|ualc|4ifaahH 
•In  tkliuan  vlgiuuL cliréti«B>  -  pour  j,ji^  i*  Jj\,yo-j»t  Iv  HMi^         ^1 
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manque  absolu  de  critique.  Par  exemple,  ii  dit:  (ljIXIûIj)  (AjlùIj 

«Jtybf  o^t  c^jif  0cx-it  c5tvjl  ^y^f  «34^7  ^  cS^,yi 

•V.Ju««-jl19'  c->Lâ^-^j  (?a_j^OôI  ,^^Ufc.  Aj)  c5^<V>t  ^^^ 


Cest-à-dire:  «Pâchenk  ou  Pâchenek  avait  un  très-bon  gouverneur 
à  Indjéb;  il  on  obtint  des  provisions,  et  se  dirigea  vers  Ibrân, 
en  disant  (probablement  au  gouverneur  dlndjéb)  :  «Un  ennemi 
«  terrible  s'approcbe  ;  prenez  vos  mesures,  car  vous  ne  recevrez  aucun 
«secours  de  nous;  c^est  sans  doute  un  vaillant  guerrier;  qui  est-ce 
ti  qui  peut  se  dérober  à  un  tel  ennemi  ?  Voilà  pourquoi  ils  ont  taillé 
«  en  pièces  les  braves  guerriers  qui  étaient  dans  mon  armée  { vous 
a  voyez)  que  j'ai  eu  moi-même  beaucoup  de  peine  à  me  sauver.»  De 
là  ils  (le  fils  du  kliâghân,  avec  le  restant  de  son  armée]  se  rendirent 

à  Balkh  ^ Quand  Pâcbcnk  arriva  à  Tbrân,  il  ordonna  à  Gul- 

bakh,  gouverneur  de  la  forteresse  de  Sur-kbâb,  qui  s'appelle  au- 
jourd'hui Ghizil-yar  (  ou  GkizUar) ,  et  au  gouverneur  de  Kitché- 
Majûr,  qui  est  Joumlou,  de  se  soumettre  à  Gulbakh ,  gouverneur 
d'ihrân,  etc.»  A  l'exception  de  ces  dernières  ligues,  relatives  aux 
mesures  prises  par  le  fils  du  khâghâu  (o^  cependant  tout  n'était 

Ml  y  a  ici  quelques  mots  sur  ridentité  des  noms  de  Balkh ,  Andcray , 
Gulbakh  et  Ihràu ,  qui  rt^poiulent  exactement  à  la  traduction  que  Klaproth 
a  faite  de  ce  même  passage. 


%A0 

pat  putaiiem 
ird'lhrïii, 
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Dt  legiiiuc,  cur  il  y  esl  dît  iii'il  ordooDA 


tout  cela  est  d'ailleurs  eiprimil  il'u 


tilv  el  vide  (1«  il 


niB  uu  j^uvernuor  d'ILirio. 
manitre  plm  ccntri»  datM 
it  i^u'uiiF  MiperlSUttian  inu- 


(il)  IV-rrr  rnilnT—rrl  j"ir1r  -  -  ['  •\-*  lAiJ  \\iVj  .;  tuai»  ihnit 
latrAdiictiandc  Klafrolli  1 1  dans  le  mniiuiRrlt  dcSaiiil'Pélanbourg. 
BU  lieu  de  iAjJ  jCLi",  qd  lit  ^UL'  ^^jî,  Chehri-iiidr,  ipii  ut  un 
mal  composé  perssii,  signiBsut  (Ib  ville  larltrc,  et  flmp1o;A  (A 
comme  nom  propre  d'une  vDlo  qui  nous  eat  incoiieua.  Si  en  aDiti 
avait  été  forme  selon  les  lois  de  la  syolane  liirqiiif,  ij.  g^S^'-'t'i 
uous  scup^oauerlans  qu'il  j  a  une  erreur  datin  ooirc  nanoarrit ,  ti 
nouB  supposerions  que  h  copiste  u  écrit  J  pour  -^ ,  qui ,  «n  (^fliit, 
peiittDl.diiiJBune  écriture  rapide  elpfiii  soignée. éire  mil  l'on  pour 
l'uulre.  y  el  jjï  ne  diffimnl  guJre  que  par  le»  Iroi»  pointi. 

{33)  Lu  ditTéreiice  que  présente  dans  ce  pnsMgr  la  tradaetîuB  da 
Klaprulb:  >  Ensuite  PAcbitnk  regagna  Souk-ragliii.  BurAsidi>ni->,>a 
pi!iil-étre  sa  source  dnns  quelqne  omission  du  manuscrit  nri^uil 
de  Berlin.  c>ac  'Jiy^,fiixe  Klapruth  prend  pour  on  nuia  piiiym, 
me  semble  deioir  Être  lu  j.i  'j^i-»  °"  'iJ^  Vj^'  "I"'  *'6"'*'" 
•  vers  I  ou  •  sur  Ie>  bords  de  la  rivike  >  (Atil.  que  je  regude 
coninie  l'amissiou  dont  jn  vïena  de  parler).  Le  meiiuicril  dv  ^nl- 
Pélersbourg  porte  :  ^jj*  JjJ-e  j3jt  {^\^J^  ijW'  '~**^' j>' 
^  j.aa£s  1-U*  ly  •  Il  alla  4  sa  résideuw.  -,  ...  le»  Initda  ilaw 
i'i«ièrc  Atil,'  ce  quiJustiCc noire  opinion. Quelipie»  tigno*  aa-^luiu, 
II!  nifmo  manuscrit  répète  ce  qu'il  avait  déjà  dit  HUjHiratatiU  txifùrt 
i|M'ltirân  était  la  résidence  d'ureadiar,  Tds  de  KiclilAsp.  dont  i),tll 
Tjiii  mention  dans  la  traduoiion  de  Kiapruili  en  cet  («rmae.islt 
Ilu  du  passage  :  •  Isfendjar.  £U  de  Gnucli-lmiji,  n  Été  andannsiBnl  * 
guuvorneur  de  t'ibràn,  etc.  ■ 


(i3)  rVoii'enianuacritcontîeut  une  lauie  que  nnua  avoita  entrigil 
entre  paronthéscs  aprèa  avoir  consultA  le  tnanuacrit  de  Sûnl-M-   \ 
tersbourg  cl  ta  Iraducliou  de  ^laprotb.  D«  plua,  le  RUmuacril  >b 
Saint-Pétersbourg  dit  qu'il  y  avait  nn  rempart  da  la  montagnu  i  la 
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(24)  Ce  quon  lit  dans  la  traduction  de  Klaproth,  relativement  à 
rintention  qu'avaient  les  musulmans  de  se  retirer,  et  relativement 
à  Seradan  Ibrahim  Ghazi ,  fils  d'Abdoullah  Ekîhchebi  (?) ,  se  retrouve 
avec  de  plus  amples  détails,dans  le  manuscrit  de  Saint-Pétersbourg. 
Il  y  est  dit  que  lorsque  Djerrâh  eut  résolu  de  lever  le  siège  d'Injéh , 
l'ambition  des  musulmans  fut  excitée.  Deux  guerriers  sortirent  des 
rangs;  c'étaient  Serad,  fils  d'Abdul-labi-Ach-^ayi ,  ou  Ack'i,  ^fijSil y 
comme  ce  nom  est  écrit  en  marge  du  manuscrit,  et  Ibrahim  Naaji 
(ou  Nesfai  \  ainsi  qu'il  est  nommé  en  marge  du  manuscrit).  Ibra- 
him prit  la  parole ,  et  dit  :  «  Frères  !  j'ai  Tintention  de  vendre  ma 
vie  à  Dieu,  en  échange  du  paradis;  que  ceux  qui  sont  disposés  à 
donner  leur  vie  pour  le  paradis  m'accompagnent.»  Aussitôt  cent 
mille  (!)  braves  guerriers  se  pressèrent  autour  d'Ibrahim,  et  dirent: 
«  Nous  sommes  prêts  à  vendre  notre  vie  et  à  recevoir  en  échange  le 
paradis,  et  Houm-V'in.^  Ayant  pris  cette  résolution,  ils  rangèrent 
douze  mille  (  !  )  chariots ,  etc. 

N.  B.  L'emploi  des  chariots  comme  moyen  de  défense  en  rafte 
campagne,  et  comme  moyen  d'attaque  contre  l'ennemi,  est  un 
usage  militaire  très-ancien ,  et  qui  était  sans  doute  universellement 
adopté  en  Asie.  Les  Égyptiens  avaient  des  chariots  de  guerre  et  des 
capitaines  de  chariots  de  guerre,  il  y  a  plus  de  trois  mille  ans.  (Voy. 
Eœode,  xiv,  7.)  Le  roi  de  Syrie  avait  trente-deux  capitaines  de  cha- 
riots, etc.  (I,  Rois,  XXII,  3i.)  L'armée  de  Jabin,  commandée  par 
Sisara,  avait  neuf  cents  chariots  de  fer.  (Juges,  iv,  3.)  Les  rois  de 
Perse  et  quelques  autres  rois  païens,  avaient  l'habitude  de  consacrer 
leurs  chariots  au  soleil;  cet  usage  fut  suivi  par  Manassé  et  Amon; 
Josias  fit  brûler  des  chariots  de  ce  genre,  que  les  rois  de  Juda 
avaient  placés  à  l'entrée  du  temple  (II,  Rois,  xii,  11).  Il  est  sou- 
vent question  de  ces  chariots  dans  l'Écriture  sainte;  nous  indique- 
rons encore  les  passages  suivants  où  ils  sont  mentionnés  :  Josué,  xi, 
4  ;  II  f  Samuel,  x ,  1 8  ;  II ,  Chroniques,  xxxv ,  1  d  ;  I ,  Rois,  xx ,  21; 
II,  Samuel,  viii,  4  ;  I1  Rois,  x,  26,  etc.  Quant  à  la  forme  de  ces 
chariots ,  la  Bible  ne  nous  la  fait  pas  connaître  d*une  manière  pré- 
cise, et  les  historiens  profanes  ne  s'en  sont  point  occupés  que  je 
sache.  Le  D'  Brown  dit  qu*on  appelait  chariots  de  fer  ceux  auxquels 
étaient  attachées,  des  deux  côtés,  des  faux  qui,  lorsque  les  chars 
étaient  en  mouvement,  moissonnaient  tout  ce  qu'elles  rencontraient. 
(Voy.  A  Didionary  oj the  lloiy  Bible,  au  mot  r^rio().  Selon  Cru- 

'  On  peut  lire  Chedjéi,  ci^ >  <iui  signifie  «le  vaillant.» 


460  JOURNAL  ASIATIOCE 

pu  parfutameat  logique,  car  il  y  est  dit  qu'il  sntonatiRa  pn«i._ 
neiir  d'thrint  enlre  autres,  irètrc  soumis  au  gQiivn'iiPur  d'Ihrlai 
Mut  cela  est  il'aillcun  eiprimû  d'uiip  miiJÎÏrc  plui  cancitr  dint 
notre  version  ) ,  le  reste  dn  passege  r'esl  qu'une  superfi^bi6(nl  hw- 
lile  et  vide  Ao  sens. 

(il)  Notre  manuacrit  porte  :  «Â«,^L^  ,AjJ  Xi>-ij;  atù»  Jmbi 
la (rnduclioQ  de  Klsproihet  donslc  niBUUiLTil  d p So iiit-Pttei «boui^ . 
an  lieu  de  liU  J  .Gb",oo  lit  ,b"b"j^,  Chtkri-iiHàr,  qui  tu  tm- 
mot  composa  persan,  signrfisal  ila  ville  tartarc.  cl  omplafi  U 
comiiic  nom  proprt  d'uoa  ville  qui  nous  e*l  iiicunnue.  Si  *•  KNn 
avait  étiS  fornié  selon  les  lois  do  la  sjnlait  tui^ac,  ^j_^j(jii. 
nous  SDup^ounerions  qu'il  y  a  aae  erreur  daoB  Doln-  inunnocTtt.  Il 
nous  supposerions  que  le  copiste  o  écrit  J  pour  jAtti  •^uï.  <fll  ' 
peuvent,  dans  une  (friture  rapide  et  peusoi^^.ètre  mi«rRii 
i'aulre.  J  et  y^  uc  difTiïrant  guère  que  par  f t:>  Irnl*  pitinti. 

(ï2)  La  difl'Éreuce  (|uc  préscuto  dans  ce  pasU'^»  la  tnrdUcLîua  lia 
lilaprutli:  «Ensuite  Pâcbank  regagna  SouL-riiglilt,  sa  r£sïil(«r»,i 
pr.ul-dire  sa  source  dans  quelque,  omissiou  du  manuscrit  urïf^iwl 
da  Berlin,  ny,**  'j'r*'  1"^  Kiaprolh  prend  pour  an  nom  prtfn, 
inc  semble  devoir  tire  lu  lyi,   \^y^  vn-iii^  IJ)\.a,  quiiigHifit 
■  vers  I  ou   •  sur  les  bords  de  la  rivière  «   (Atil,  qti«  je  n 
cutnme  l'omission  dont  je  viens  lIg  pai'ler  ).  Le  maouacnt  ila 
Piilersbourg  porte  :  (jj».  JoiVc  .jïj'  {' -J^  (.S^  )  •— *^ 
4jU-^ùk±z3  4JkacI  J'  >ll  alla  ï  sa  résideuc*..  .    —  les  bond 
liviÈre  Atîli'ee  qui jijstiGe noire  opinion. Quelques  ligneni 
in  mf  me  manuscrit  rfpfetc  ce  qu'il  avait  déji  dit  aupnraiwit.  «ovn 
qu'Hirâu  était  la  résidence  d'Isfoodiar,  fils  de  Kictbtl.ip.  doat  il.i 
Tait  mention  daus  la  traduction  de  KJaprolli  Bu  vW  MnnWi  I 
Gii  du  paasage:  •Ureadiar,  liU  île  G(iuc1i'Im]>. 
(■uuverneur  de  l'Ihrin,  etc.* 


(ï3|  Notre  maouscrir  conliuul  nu«  Tante  <{Ue  i 
eolreparenihâscg  aprts  avoir  consulté  Ici 
icrsbourg  cl  la  traducliou  de  KlaprotJi.  ht  plu».  In  manweril  i 
.SHiiit-Pétcrabourg  dit  qu'il  ^  bvûI  un  rempart  de  la  moniapie  i 

mer    ^S  j,_,|  jl,ii_J*Lj  j^  *^bjj  yj^U»  c,y^  jjl;_^ 
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(24]  Ce  quon  lit  dans  la  traduction  de  Klaproth,  relativement  à 
Tintention  qu'avaient  les  musulmans  de  se  retirer,  et  relativement 
à  Seradan  Ibrahim  Ghazi,  fils  d'AbdouUah  Ekîhchebi  (?) ,  se  retrouve 
avec  de  plus  amples  détails,  dans  le  manuscrit  de  Saint-Pétersbourg. 
Il  y  est  dit  que  lorsque  Djerrâh  eut  résolu  de  lever  le  siège  d'Injéh  » 
Tarahilion  des  musulmans  fut  excitée.  Deux  guerriers  sortirent  des 
rangs;  c'étaient  Serad,  fils  d'Âbdul-lahi-Ach-'ayi,  ou  Ack'i,  ^^itâl, 
comme  ce  nom  est  écrit  en  marge  du  manuscrit,  et  Ibrahim  Naaji 
(ou  Nesfai  \  ainsi  qui]  est  nommé  en  marge  du  manuscrit).  Ibra- 
him prit  la  parole ,  et  dit  :  «  Frères  !  j'ai  Tintention  de  vendre  ma 
vie  à  Dieu,  en  échange  du  paradis;  que  ceux  qui  sont  disposés  à 
donner  leur  vie  pour  le  paradis  m'accompagnent.»  Aussit6C  cent 
mille  (!)  braves  guerriers  se  pressèrent  autour  dlbrahim,  et  dirent: 
«  Nous  sommes  prêts  à  vendre  notre  vie  et  à  recevoir  en  échange  le 
paradis,  et  Houra-V-in, t»  Ayant  pris  cette  résolution,  ils  rangèrent 
douze  mille  (  !  )  chariots ,  etc. 

N,  B.  L'emploi  des  chariots  comme  moyen  de  défense  en  rase 
campagne,  et  comme  moyen  d'attaque  contre  Tennemi,  est  un 
usage  militaire  très-ancien ,  et  qui  était  sans  doute  universellement 
adopté  en  Asie.  Les  Égyptiens  avaient  des  chariots  de  guerre  et  des 
capitaines  de  chariots  de  guerre,  il  y  a  plus  de  trois  mille  ans.  (Voy. 
Exode,  XI Y,  7.)  Le  roi  de  Syrie  avait  trente^deux  capitaines  de  cha- 
riots, etc.  (I,  Rois,  XXII,  3i.)  L'armée  de  Jabin,  commandée  par 
Sisara,  avait  neuf  cents  chariots  de  fer,  (Juges,  iv,  3.)  Les  rois  de 
Perse  et  quelques  autres  rois  païens,  avaient  l'habitude  de  consacrer 
leurs  chariots  au  soleil  ;  cet  usage  fut  suivi  par  Manassé  et  Amon  ; 
Josias  fit  brûler  des  chariots  de  ce  genre,  que  les  rois  de  Juda 
avaient  placés  à  l'entrée  du  temple  (II,  Rois,  xii,  11).  Il  est  sou- 
vent question  de  ces  chariots  dans  l'Ecriture  sainte;  nous  indique- 
rons encore  les  passages  suivants  où  ils  sont  mentionnés  :  Josué,  xi, 
6;  Il  y  Samuel,  Xt  18;  II,  Chroniques ,  x\x\ ,  i4;I,  Rois,xXy  21; 
II,  Samuel,  viii,  4  ;  !«  Rois,  x,  26,  etc.  Quant  à  la  forme  de  ces 
chariots,  la  Bible  ne  nous  la  fait  pas  connaître  d'une  manière  pré- 
cise, et  les  historiens  profanes  ne  s'en  sont  point  occupés  que  je 
sache.  Le  D'  Brown  dit  qu'on  appelait  chariots  de  fer  ceux  auxquels 
étaient  attachées,  des  deux  côtés,  des  faux  qui,  lorsque  les  chars 
étaient  en  mouvement,  moissonnaient  tout  ce  qu'elles  rencontraient. 
(Voy.  A  Diclionary  of  ihe  Holy  Bible,  au  mot  chariot).  Selon  Cru- 

'  On  peut  lire  Cliedjéï,  ci^  •  qui  signifie  «le  vaillant.» 
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lleil ,  r-cs  cijkcîob  ilaifiil  ttmit,  r«  lUffi'rrnli  muImiH .  df  Jattlin»*  tl  ' 
iltjmar,  lumc  laqiuilcs  iti  dcchiraini  tuai  cr  ifit'Ui  niicai>rnutel. 
[Voj,  i  comjihleatnfuràtni;!  aj'tht  Uoly  Scriptun,  au  miririan»!.)  i 
L'uug«  (li»voiturv)  oftlinairssaj^EliWitmtiilt.pniir  t'orûlîiir un  1 
ciini|)  ùii  nu  diampile  battitlv,  el  puur  ptoUgtir une  «rmifa- ointn  J 
lus  ttUaquo*  lie  l'aDiioair,  «'cul  cnnacrt^  jujtqu'au  iiécl«  fi 
l'AUerbicljiu  «t  Iv  Dagueston.  ol  pluBJeu»  vioUlarids  il«  un 
wincR  te  lonviciment  de  le»  avoir  vu  empJojpnr  ainn:  on  )n  iGi|w- 
Miit  eu  cerdoautnurilM  troupes;  et  ou  on  jàiMU  une  eap^e  de n 
pari,  &  l'iilifi  i1u((UgI  Ic«  noMaU  tjr«lieni  una»  iln  apertinnl  ttttt 
âirt'  atteiiili.  Eiiimro  oujourd'liui ,  I09  attaimoi  qui  tratL-nciii 
rAdrrbJiljAu  oti  le  DagiiiMtvii ,  ont  i'huliïludc  do  rHiigM"  cliiifuc  «où 
leur*  voitnrci  du  voyage  i  In  suite  lo*  iioci  dna  aulrra.  dI  en  etrcle, 
«uluur  ilu  lieu  où  l'vn  Juil  |«B««r  la  nuit ,  de  umottie  k  fonnar  imw 
eiicoime  igu'on  nppcilG  Araha  imniflM.  ijJSZ^  vUc  ■  ""  '-f')'* 
v'est-â'dîro  1  lortilkatioii  du  voiturui.iKiuiloguenu  u>u(fifnn  twjF  dM 
A»|;laiil,Ht  scrviiil  fi  dijreadre  les  vujrugGiira cwilre  le»  voIdniaHtei 
brigands.  Un  dil  que  le»  CIdnoix  rniiaioiYt  auge  tlo  ce  geur*  Ak 
(brlifiuatioii  daus  Icun  gnorres.  Je  «aiit  niMlr»  Mn»  les  jeaa  du  Uo- 
tour  un  paauge  dn  lUzArFcan,  relatif  J  cetl<^  couttiua. 

jLj  jj^iSJI  jJj  -b  ,ji^'  ,j-.l  tjjJUU  .yl  ,*îl-i  j|P_jj  yit 
^Jol  i^jtjj^  cJy?  J^  dlj"'!^  *oJ»ol»  ii)jj#  *i»l  j]^  * 

J  ^isvji  j^l  ti-*iy  "^t''  'vy  v^**sf)3)'  ''  t^j* 

>  Eu  temps  d»  giiuivr ,  iU  cml  suiu  di^  dii|nim;i  leurs  cliarwia  (m 
Iriir»  voliuTPs)  luilaur  d'eu(.i]uaii4  lU  nr-  «ani  ^u'il  iwe  iiioniM  ib   , 


■tl.l 


■  de.  IVi 


i!C  rcnijiart '.  (l>iinsiincpiiT.i!t 
meiil.  rtiJe,  lUfilacGol  iIbUjj 
OdBuitO  il» se  tlGODeul  prit- 
|jar  làire  jouer  Icnr  artiiln'i    ^i 
«•lit  mille  fuiili  è  l«  lue.  fin  )ii-u<  -i 
quand,  ils  travaillBiitâ  Ixuri  IwiibuMi-^i 
renia  les quil'er.Sî  l'ciLunini.pBT  iw.  > 
d'omugor  leur»  cluriuU  «ni"!)-   '  — 
CW  «imI  ()u(^  |ii  itu  <le  f  ' 
^A  ■  i  il  olUqni  i'tnuÀ  di  '! 
raiiSatdcrhigire,  litami- 

Je  n'ai  pu  d'uitroi  ducuiusuii  rju.    < 
Ikliicmoiit  i  la  maniLc  ili  uï  •imbiu  .. 
(]il  qu'ils  livHDntn-Ql  juH|u'i>t.  n  if  ■ 
rcnl  la  forterMw.enSiiiBiKHB-  i—  — 
(le  Saiiit-Péleritbtiu^  hou»  Jh' 
Turagc  dcn  charioU;  ibou  ■!   > 
flum- 

«11»  arrange»'    ■ 


'na. 
litivfi 


oiiiniramis 
:  [té  <i«  l'itfen- 
Mi-  possède  le 
iijiotai  que  le 
,»-iinitiv«nient 
Pire  porli  par 
:i)ur&  au  désir 
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rrril  d«s  plaiiclies  ;  les  musulniHDa  se  tenaient  dorri^re  les  pljineliai. 
cl  poiisuDl  \ei  voitures  en  avant,  ils  attjqutreTil  la  forlfrMK.  Ib 
avaient  disposé  dniiie  mille  voilurFS,  à  l'aide  dcMjncliex  umt  lot 

iDUlulinun]  uttaq lièrent  la  forlereue.  • 


(là)  Nous  avons  déjà  eu  l'occiiBion  de  taira  romarqutr  aill«4iM 
qut:  Klaprolh  prend  ijJH  ^\^  pour  uuv  riirterraso  aéjmrie.nl 
nous  avons  prouvé  qu'il  est  dan.!  l'erreur.  Nous  njoiilnmn*  ki 
que,  si  nous  adoptions  l'opinion  de  Klaprotli,  il  iiunt  faudrait  ad- 
mctlre  qu'il  ^  a  eu  dKax  villes  de  ce  nom  :  l'une  scraîl  In  atfmn  i]u« 
Gkaia-KrruI,  et  rautro,  Iris-voisine  d'hidji.  Notre  manuscrit  et 
celui  de  Sainl-Pét«rsbaurg,  mentioanent  c«  nom  en  plu»  An  doui 
ou  trois  endroits  différents.  Le  manuiicrit  dv  Saint-P^tenhinirg 
porK!  ;  i!  (_)j^^4j**As  ^jjjtj  tj/'U.  ^'(  «Le  gouverneur 
d'iiidji  étant  entré  dans  la  citadelle,  etc. ,  •  cr^  qui  est  d'ntrcord  B«ee 
noire  traduction. 

(j6)  1.  Le  Disnuicrit  de  SaintPëtersbonrg  porte  :  tXl-  Jù\Ju^ 
j—J^,i> 'ji    ij\J.-^  '-^J^  1^^   A^.^l—1  LJyCJ  iS^iitÂ.  A^ 

(^_Ljj,J)  yljijjJ  'L"*  musulmans  soumirent  tous  Im  tisbfr 
tauls  ti'lnjéh,  et  leur  ayant  proposé  l'islam ,  1»  i'onv«rlirca(  4  osllB 
religion;  mai»  ils  pasaf'rciil  au  Til  de  Vépit  ceui  i{iii  (l'^tnbraMtriUil 
pas  l'islAm ,  et  ils  emnicntr«nt  leurs  enfants  en  oiclava^i  U*  (Ums- 
lirpntausai  [  et  raaërent)  la  Ibrlcr&Me  d'fHj'i.i  Cepa^MgH  Mt  ilW 
cord  avec  lo  passage  correspondant  de  la  traduction  de  lC]M[mtb, 
cii;«pté  dans  les  mois  qui  le  leriDÏnent ,  et  qui  no  w-  Irouvenl  i»m 

scha^ikui  pour  un  nom  propre.  [Vo^tM  plus  liaut,  rvni.  lo.) 

Il,  Quant  à  la  date  indiquée  djtii«  la  traduction  de  Klaproth,  M 
aui  autres  circonstances  de  tcnips,noiia  renirojons  le  lecteur  &  nOM 
ri'niarquc  i  ci-dessus. 
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SUR 

L'EXISTENCE  D'UN  DIEU  ASSYRIEN 

NOMMÉ  SÉMIRAMIS, 

IDENTIQUE   À    MITHRA    ET   AU   DIEU   QUI  .^TOUFFE    LE    LIOK 

QU'ON  TOIT  AD  MUSEE  ASSYRIEN  DU  LOUVRE , 

ET   SUR   QUELQUES   AUTRES   NOMS   DE   CE   DIEU, 

PAR  PHILOXÈNE  LUZZATTO. 


Dans  mon  opuscule  intitulé  :  Le  Sanscritisme  de 
la  langue  assyrienne  (p.  82  ),  j'ai  proposé  a  priori  une 
étymologie  du  nom  fameux  de  Sémiramis,  tirée 
du  sanscrit ,  qui  fait  dériver  ce  nom  du  radical  ^ , 

smrïy  ou  ^FT^»  smar,  «aimer,»  et  du  sufBxe  ^,  ma, 
avec  la  voyelle  de  liaison  "^^  a;  sa  forme  primitive 
serait  smarama,  et  avec  1  affaiblissement  de  la  en  i, 
smirama. 

D'après  cette  étymologie,  le  nom  de  Sémiramis 
acquiert  le  sens  de  celai  qui  aime.  Frappé  de  l'iden- 
tité que  présente  ce  sens  avec  celui  que  possède  le 
nom  du  dieu  persan  Mithra ,  je  supposai  que  le 
nom  même  de  Sémiramis  avait  été  primitivement 
propre  à  une  déité  assyrienne  avant  d'être  porté  par 
une  reine.  Mais  je  devais  me  borner  alors  au  désir 
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de  voir  celte  liypothèse  coufiniii^o  u«  jour  par  queJ- 
qu'un  des  iiionumeul!!  nsityiieiis qu'on cxliunifcou- 
tinuftHomeal  du  sol  de  Nii!Îvc;jo  n'osais  pas  priivuir 
c[ue  les  inonumenls  déjà  dclcrrcs  viemb'aiciil  bientôt 
me  donner  raison,  Voilà  pmirtanl:  ce  qui  est  arrivé. 

Dans  le  dernier  de  ses  tiavants  articles  iiur  1«S 
anttqiiitf^s  de  Nintve ,  inséras  dans  h  Journal  des  So- 
vants  du  mois  d'avril ,  M.  Raoul-Bochcttp  a  constaté 
l'oxistenrc,  dans  les  monuments  assyriens,  d'uno 
déité  qui  remplissait  dans  la  religion  as-syrienne  le 
rôle  de  médiateur,  d'arbitre  ,  de  modérateur  siipri^ron 
entre  les  deux  principes  contraireti  du  bien  H  du 
mal.  On  je  m'abuse  fort,  ou  c'est  h  le  trait  cnnictii- 
rifttiqup  qui  distingue  Milhra,  par  lequel  notre  d^ilê 
nR.syrienne  a'identitîe  avec  lui. 

I.e  dieu  assyrien,  représenté  toujours  avec  la 
formes  humaines,  maïs  avec  les  ailes,  qui  soni  l'ol* 
tiibut  de  la  divinité,  s'entremet  toujoui's  entre  le 
taureau  et  le  lion,  symboles  de  ces  deux  principes. 
D'autres  fois  il  étoulVe  un  lion  entre sta  bras,  taotot 
il  lui  plonge  im  poignard  clans  le  ventre,  tantAl  îl 
linnl  de  chaque  main  tm  lion  dompté  par  .%es  polîtes 
de  derrière.  Deux  des  images  de  ce  dieu  nnt  pu  être 
transportées  au  Musée  du  Louvre ,  où  clins  Ibrment 
le  principal  ornement  de  la  galerie  assyiicnne.  VoÎ4i 
comment  les  décrit  M,  lïaoul-Uocbette  :  »  Il  y  est 
représenté  debout,  le  corps  tourné  de  côté,  le  vi- 
sage de  face,  v^tu  du  costume  assyrien,  consutaill 
en  une  lunique  courte,  serrée  par  une  ci^inlure  ia 
milieu  du  corps,  ornée  de  franges  sur  les  bord*,  b 
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Icte  nue ,  avec  cette  chevelure  et  cette  barbe  soi- 
gneusement tressée  en  une  multitude  de  petites 
boucles  régulièrement  disposées  d'une  manière  arti- 
ficielle, qui  ont  constitué  de  tout  temps  Tusage  des 
peuples  asiatiques.  Ce  personnage  tient  de  la  main 
gauche  un  lion  qu'il  presse  contre  son  corps,  et  qui 
se  débat  en  vain  contre  la  puissante  étreinte  qui 
rétoufle,  et  sa  main  droite,  abaissée,  est  armée  d'un 
instrument  d'une  forme  particulière,  dont  il  ne  fait 
aucun  usage,  A  de  pareilles  traits,  il  est  impossible 
de  méconnaître  un  dieu  triomphant,  dans  toute  la 
plénitude  de  sa  force ,  du  principe  malfaisant  per- 
sonnifié par  l'animal  symbolique.  » 

M.  Raoul-Rochette  se  demande  plus  bas  :  «  Main- 
tenant, quel  peut  être  ie  dieu  qui,  dans  un  si  grand 
nombre  de  représentations  de  l'art  assyrien,  dans 
nos  colosses  de  Rhorsabad,  comme  dans  les  bro- 
deries du  vêtement  royal  à  Nimroud,  comme  sur 
tant  do  cylindres,  sceaux  et  cônes  babyloniens,  se 
montre  vainqueur  du  lion ,  qu'il  dompte  de  tant  de 
manières  différentes.  Il  semble  que  la  réponse  à  cette 
question  résulte  avec  certitude  des  témoignages  an- 
tiqlies ,  qui  nous  apprennent  que  les  Assyriens  avaient 
dans  leur  panthéon  un  dieu  qui  répondait  à  l'Her- 
cule grec ,  et  qu'ils  nommaient  Sandan,  Cette  no* 
tion  capitale  nous  a  été  transmise  sur  la  foi  du  ba- 
bylonien Bérose  et  sur  celle  d'auteurs  grecs  qui 
avaient  traité  des  antiquités  des  Assyriens  et  des 
Mèdes.  A  l'appui  de  ces  témoignages,  dont  il  est  im- 
possible de  contester  la  valeur,  nous  possédons  celui 
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cte  Tacite,  qui  n'avait  pas  encore  élé  protliiii,  à  ma 
connaissance,  dans  cette  discussion,  «1  qui  nous 
apprend  que  le  dieu  assyrien ,  encore  adoré  de  son 
temps  d'un  cuite  spécial  à  Ninîve,  était  Hercule.» 
Voilà  l'opinion  de  M.  Raoul-Rochelle. 

M.Lajard,  au  contraire .  paraît  être  d'une  opiniou 
différente  el  qui  approche  beaucoup  de  la  mieutw; 
car,  comme  nous  l'apprend  M.  Haoul-RodicUe  lui- 
même,  M.  Lajard  range  dans  les  planches  qui  doi- 
vent faire  partie  de  son  ouvrage  sur  Mî(hr«,  dont 
le  texte  n'est  pas  encore  publié,  ces  petits  monu- 
ments babyloniens,  tels  que  cylindres,  sceatu  el 
cônes,  où  se  montre  le  dieu  vainqueur  du  lion. 
parmi  les  monuments  à  l'appui  du  culte  luithriuque. 
M.  Raoul-Rocbettc  croit  devoir  attendre  la  publi- 
cation du  texte  de  M,  Lajard  pour  juger  les  prouves 
qu'il  doit  apporter  à  l'appui  de  ce  qui  parait  être 
son  opininn.  En  attendant  ia  pulilication  de  cet  ou- 
vrage, qui  ne  peut  manquer  d'intéresser  au  plus 
haut  degré  les  savants,  il  me  semble  possible  de  con- 
cilier entre  elles  les  opinions  d'unii  apparence  si  dïver 
génies  de  M.  Lajard  el  de  M.  RaouM\oehelte.  Ton» 
les  deux  s'appuient  sur  les  monuiiieiils,  cl  tous  las 
deux  sont  dans  le  vrai.  Seidement  l'un  (M.  Lajard)  ne 
regarde  le  dieu  assyrien  qu'en  tant  que  mèdiatear,  el 
l'autre  (M.  Kaoul-Rochette),  ne  le  considère  qa'cQ 
tant  que  vaiin^aeiir  da  lion.  Selon  moi,  pour  flvoip 
une  idée  complète  du  dieu,  il  i'aut  unir  le  9CConcl 
au  premier,  ei  ne  voir  en  lui  qu'un  autre  côli  d& 
celui-ci,  avec  lefjuel  il  forme  un  tout  horoogine. 
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Je  m'explique.  Le  premier  n*est  que  médiateur, 
arbitre,  modérateur  suprême,  smterposant  entre 
les  deux  principes  contraires  qui  se  disputent  le 
monde;  il  est  le  dieu  conciliateur  qui  les  unit,  le 
dieu  de  lamour,  Mithra  ou  Smirama.  Mais  par  cela 
même  qu*il  est  un  dieu  conciliateur,  c  est-à-dire  juste, 
équitable,  bienfaisant  et  providentiel,  il  est  dans. le 
même  temps  un  dieu  justicier,  il  ne  soufiFre  pas  que 
le  mal  élève,  la  tête  dans  ce  monde  au-dessus  du 
bien,  se  croit  plus  puissant  que  lui,  et  pense  le 
détruire.  Si  le  dieu  du  mal  veut  dominer  trop  ab- 
solument, et  se  soumettre  celui  du  bien ,  Mithrs^  ou 
Smirama  le  combat  jusquà  ce  qu'il  Tait  vaincu, 
soumis  et  mis  hors  de  combat. 

Le  dieu  vainqueur  du  lion  n  est  donc  que  Smi- 
rama, vu  dun  seul  de  ses  côtés,  dans  celui  qui  frap- 
pait peut-être  le  plus  Timagination  d  un  peuple  guer- 
rier et  avide  de  conquêtes,  comme  TAssyrien,  qui 
ne  voyait  probablement  dans  les  peuples  qu*il  sou- 
mettait à  sa  puissance  que  les  produits  du  mal ,  que 
lui,  bras  droit  du  dieu  bienfaisant  et  providentiel, 
devait  toujours  combattre. 

Cette  idée  seule  explique  les  paroles  que  le  roi 
d'Assyrie,  Sanhérib,  mandait  aux  juifs,  dont  il  assié- 
geait la  ville  capitale  :  «  Est-ce  sans  la  permission  de 
Dieu  que  je  suis  venu  dans  ce  pays  pom:  le  détruire? 
Dieu  même  ma  dit  :  «Va  dans  ce  pays,  et  détruis- 
le.  w  On  comprend  ainsi  par  quelle  raison  les  Grecs 
ont  pu  identifier  Smirama  avec  Hercule ,  le  dieu  de 
la  force  et  de  la  prouesse ,  dont  le  principal  exploit 
XVII.  3i 
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gM  la  victoire  remportée  sur  le  lion  dc^  NémètL 

(jette  explication  des  rôles  de  méàiaUar  et  de  vnÀ 
(^mur  que  joue  dans  le  même  tfmps  te  dieu  ossy- 
riei)  dont  nous  paHous  ,  me  parait  si  natiurJln,  rpm 
je  l'adopterais  volontiers  si  elle  rcurontrail  l'appro- 
baliou  des  savants  que ,  nouveau  Smirama .  je  vou- 
drais concilier. 

L'existence  dans  le  panthéon  assyrien  d'un  dîeUF 
appelé  Smirama,  qui  présidait,  à  l'amoiU',  à  la  p«îl, 
au  bonheur,  à  la  joie  des  homme*.,  et  dans  le  ni&oe 
t«mps  à  la  guerre,  à  la  victoire,  et  qiù  itail  le  paU 
hidiam  de  l'empire  assyrien,  explique  cnmmealoo, 
nous  a  peint  la  reine  qui  portait  son  nom.  1*0111010 
une  femme  belle,  séduisante,  luxurieuse,  avide  d« 
plaisirs  et  de  domination,  eutreprcniinte,  cour»geuM 
etgucrrière ,  et  comment  on  a  pu  attribuer  à  elle  Mok 
les  faits  et  gestes  de  tous  les  autres  rois  aisyrinu 
qui  ont  du  céder  leur  plac«  dans  l'histuitv  à  m 
femme  plus  heureuse  qxi'eus. 

Je  vais  tâcher  È  présent  d'expliquer  rautre  oot 
que  porttiit  ce  dieu,  selon  M.  Raoul-Rochette.  lequi 
est  Sandan  ou  Snndès  [l.dvSvs) .  comme  ce  nom  «ri 
écrit  par  Bérosi;.  Heureusement  les  monuments 
mômes  nous  mettent  sur  la  voie,  de  celte  explkt- 
tlon.  Dans  In  description  de  notre  dieu,  faKe  par 
M.  Raoui-Rochelte ,  et  citée  textuellement  ci-dmniii 
il  est  repi-ésenté  avec  le  corps  tourné  d«  cAib  Mit 
visage  de  lace.  Celto  circonstance  singulière  d"i 
visage  de  face  sur  un  corps  pi-tisenli^  dn  proOl  n« 
tout  Irappé  M.  Raoul-Rocliette;  car  tontes  le«UMj| 
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d  êtres  humains  ou  divins  qu'on  voit  sur  iés  moàu- 
ments  assyriens ,  offrent  le  visage  de  profd.  M.  Raoul- 
Rochette  apporte  beaucoup  d'exemples  tirés  des 
monuments  assyriens  et  babyloniens  où  Ton  voit  un 
dieu  figuré  avec  un  visage  de  face,  qui  prouvent 
que  ce  n'est  pas  un  fait  accidentel ,  mais  que  c'était 
un  type  consacré  par  l'autorité  sacerdotale.  Puis  il 
ajoute  :  «Maintenant,  qu'il  y  ait  eu  un  motif  dans 
ce  type  consacré  par  l'autorité  sacerdotale,  c'est  ce 
que  l'on  ne  peut  raisonnablement  révoquer  en  doute, 
et  que  cette  intention  ait  pu  être  de  rappeler  le 
disque  lunaire  dans  ce  visage  de  face  donné  à  la  figure 
d'une  divinité  qui  représentait  la  nature  et  qui  per- 
sonnifiait la  lune,  c'est  une  conjecture  qui  peut 
paraître  plausible;  mais  ce  n'est  qu'une  conjecture 
siu*  laquelle  il  ne  me  convient  pas  d'insister,  »  Cette 
conjectm*e  doit  faire  naître  dans  quiconque  a  quel- 
que connaissance  du  sanscrit  et  des  règles  qui  pré- 
sident à  la  modification  des  sons  sanscrits  dans  les 
autres  langues  de  la  même  souche,  l'idée  d'une  éty- 
mologie  sanscrite  on  ne  peut  plus  simple  et  plus 
claire  pour  le  nom  de  Sondés  ou  Sandan. 

La  lune  a,  entre  autres  noms,  en  sanscrit,  celui 
de  ^,  tchanda,  qui  vient  de  la  racine^,  tchand, 
«  resplendir,  éclairer,  »  avec  le  suffixe  hrît  "îf  a.  Or 
le  changement  de  la  palatale  sanscrite  ^  tch  en  s , 
étant  régulier  dans  la  transcription  des  mots  indiens 
en  lettres  grecques  \  rien  n'est  plus  naturel,  ce  me 

^  Par  exemple,  dans   le  nom  du  roi   indien,  ami  et  allié  de 
Selcucus,     J^avSpdxGTlos,  Sandracottus ,  qui  répond   au    sanscrit 

■      3i. 
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(lu  inênic  dieu,  et  ils  sigoificiit  lune,  tout  comuiole 
aom  du  dieu  Lunas  égyptien.  Ooh-,  ou  Pooh,  avec 
l'article  copte. 

Hue  telle  coïncidence  dans  le  sens  qui  résulte  de 
mes  étymologies  sanscrites  pour  ces  deux  non»  ae 
peut  laisser  subsister  aucun  doute,  ce  me  semble, 
sur  leur  origine  sanscrite.  Une  seule  objection  jioiir- 
rait  êti-e  élevée  contre  elle;  c'est  que,  d'aprts  l'iden- 
tiScation  que  j'ai  faite  de  Saiidès  et  de  Mtthrn  ou 
Smirama ,  il  s'ensuivrait  que  Mitlira  était  représenie, 
en  Assyrie,  sous  le  symLole  de  la  lune,  tandis  qu'il 
l'était  plus  communément  dans  les  autres  pays  ïoiu 
le  symbole  du  soleil.  Mais  cette  objection  di^panlt 
pt'omptenient;  car  Mithra  n'était  pas  dans  tout  Jci 
pays  représenté  sous  la  forme  du  soleil,  il  VéUât 
aussi  quelque  part  sous  celle  de  la  laiw,  par  exem* 
pie, -en  Aiménie,  pays  limitrophe  de  l'Assyrie,  d'où 
probablement  on  y  avait  reçu  le  ruite  de  Mitliro. 
Les  étymologies  de  Sandès  et  de  Niçroh  serveai 
d'appui  aux  autres  que  j'ai  données  daoa  mon 
Sanscritismc.  Dansée  mémoire,  j'ai  cherché  à  Rspli- 
quer  l'origine  sanscrite  de  plusieurs  noms  de  roïi^ 
de  villes,  de  déités,  de  titres,  du  cbargus  cu  assy- 
rien, par  une  ancienne  invasion  d'une  tril)u  parlant 
un  langage  allié  au  sanscrit  ou  indo-européen .  dans 
le  pays  que  le  Tigre  arrose.  Quoiqu'il  eu  soit  dtcette 
suppositîon,  il  n'y  a  point  de  doute  pour  moi  (pit 
l'Assyrie  n'ait  été  peuplée  par  une  race  indo-eani- 
péenne,  qui  l'habitait  dan»  le  m^oie  temps  qu'iirw 
antre  race  sémitique  ou  aramécnne.  Ct  fitil  e*t  rie 
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y^D^,  que  Bohlen  expliquait"  par  le  sanscrit  f^fSJ , 

niç ,  «  nuit ,  »  et  rôka  pour  rôtchis ,  «  lumière ,  »  de  sorte 
qu'il  aurait  le  sens  de  «lumière  de  nuit»  [noctis  la- 
men),  c est-à-dire  (dune.»  Dans  mon  Sanscritisme , 
j'ai  rejeté  cette  étymologie ,  parce  que  je  ne  connais- 
sais pas  aloi's  de  dieu  Lunus  en  Assyrie ,  et  que  je 
croyais  plus  naturel  de  donner  au  nom  de  Niçrok 
le  sens  de  créateur.  Mais  à  présent,  en  face  du  dieu 
Lunus  assyrien ,  dont  l'existence  nous  a  été  révélée 
par  M.  Raoul-Rochette  sur  les  traces  des  monuments 
assyriens,  et  en  face  de  cette  étymologie  si  simple 
du  nom  de  Sandès,  qui  lui  donne  le  sens  de  lune, 
il  est  impossible,  ce  me  semble,  de  ne  pas  adhérer 
à  l'étymologie  de  Bohlen,  qui  donne  au  nom  de 
JVif rofc  un  sens  qui  coïncide,  si  bien  avec  celui  de 
Sandès,  Seulement,  au  lieu  de  voir  dans  la  seconde 
syllabe  de  Niçrok,  un  mot  ancien,  rôka,  qui  n'existe 
pas  en  sanscrit,  pour  ruichi,  J^^  (et  non  rôtchis), 
«  splendeur,  clarté ,  »  j'y  vois  avec  plus  de  facilité  le 
mot  réel  sanscrit  Ç^,  ratch,  qui  signifie  également 

splendeur,  clarté,  et  qu'on  retrouve  aussi  dans  les 
Vêdas.  La  palatale  finale  de  ce  mot,  ^,  tch,  s'est 

changée,  comme  cela  est  de  règle  en  sanscrit  à  la 
fin  des  mots ,  en  k  dans  Niçrok,  De  la  sorte ,  ce  nom 
répond   lettre   pour    lettre    au    composé   sanscrit 

frfS^^,  niçruk,  formé  très -régulièrement,  et  qui 

peut  avoir  existé  en  sanscrit,  quoique  on  ne  l'y 
trouve  plus  maintenant. 

Sandès  et  Niçrok  sont  donc  deux  noms  synonymes 
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du  même  dieu,  et  ils  signifient  Itme,  tout  coummla 
nom  du  dieu  Luims  p^yptiesi.  Ooh,  ou  Pnoii,   avi 
l'article  eoptL'. 

Une  içUe  coiocidenco  dans  le  sens  qui  résultée 
mes  étyniulogies  sanscrites  pour  ces  deux  notm  un 
peut  laisser  subsister  aucun  doute,  ce  me  ftemble, 
sur  leur  origine  sanscrite.  Une  seule  objection  pour- 
rait être  élevée  conti'e  elle  ;  c'est  que.  d"a()rès  l'iden- 
tiflcation  que  j'ai  faite  de  Saiidès  et  de  Mîlhi'a  ou 
Smirama,  il  s'ensuivrait  que  Mithra  ct<'iitre[)n*«enui, 
en  Assyrie,  sous  le  symbole  de  la  hine,  taudis  qall 
l'était  plus  communcnient  dans  les  autres  pays  sous 
le  symbole  du  soleil.  Mais-  cette  objection  disparatt 
promptemcnt;  car  Milhra  n'i^taît  pas  dans  tous  les 
pays  représenté  sous  la  forme  du  soleil,  îl  l'étah 
aussi  quelque  part  sous  celle  de  la  lane,  par  exem- 
ple, eu  ArmtSiie,  pays  limitrophe  de  l'Assyrie,  d'où 
probablement  on  y  avait  reçu  le  culte  de  MUbn. 
Les  étyniologies  de  Sandès  et  de  Nii^roh  fenrtaii 
d'appui  aux  autres  que  j'ai  données  dans  moft 
Sanscritismc.  Dans  ce  uiéinoire,  j'ai  cherché  ^  AxpU' 
qucr  l'origine  sanscrite  de  plusieurs  noms  de  lOÛi 
de  villes,  de  déilés.  de  titres,  de  cliargcs  eo  as^- 
rien ,  par  une  ancienne  invasion  d'une  tiibu  parlant 
un  langage  a\Ué  au  sanscrit  ou  îndo-curop(;en  ,  dans 
le  pays  que  le  Tigre  arrose.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cetlB 
supposition,  il  n'y  a  point  de  doute  pour  moi  qtie 
l'Assyrie  n'ait  été  peuplée  par  une  race  îndo-eimK 
pcenne,  qui  l'habitait  dans  le  même  temps  qu' 
Hutre  race  sémitique  oii  ïiramépnne.  Ce  fail  ert  dp 
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la  plus  haute  portée  historique  et  ethnographique 
pour  Texplication  de  cet  autre  fait  extraordinaire, 
nouveau,  mais  indubitable,  de  la  parenté  qui  existe 
entre  les  langues  de  l'Inde  et  de  la  Perse  ancienne, 
et  celles  de  l'Europe. 

Or,  cette  parenté  reconnue  dès  Tintroduction  de 
l'étude  du  sanscrit  en  Europe,  et  démontrée  main- 
tenant par  des  travaux  immortels,  trouve  aujour- 
d'hui son  explication  dans  l'invasion  de  la  langue 
usitée  par  la  race  qui,  parlait  primitivement  sanscrit 
sur  les  bords  du  Tigre,  où  elle  laissa  une  colonie, 
et  de  là,  plus  avant  dans  Toccident  de  l'Asie. 

Pour  ne  pas  mentionner  les  conquêtes  des  Assy- 
riens dans  la  Mésopotamie,  dans  la  Palestine,  dans 
la  Phénicie,  dans  la  Syrie  et  dans  la  Cilicie,  que 
rappellent  les  historiens  sacrés  et  grecs,  mais  qui 
tombent  dans  une  époque  relativement  récente,  je 
puis  citer  aujourd'hui  ^es  témoignages  incontes- 
tables, tirés  des  anciennes  inscriptions  mêmes  de 
l'Assyrie,  en  faveur  de  la  domination  exercée  dès 
les  temps  les  plus  reculés  par  les  Assyriens  dans 
l'Asie  Mineure,  ce  pays  si  voisin ,  et  qui  fait  presque 
partie  de  l'Europe.  Dans  la  liste  des  villes  et  des 
pays  tributaires  des  rois  de  l'Assyrie ,  on  trouve , 
entre  beaucoup  d'autres,  des  noms  de  villes  qu'on 
reconnaît  facilement  dans  la  géographie  ancienne  et 
moderne  de  l'Asie  Mineure. 

Par  exemple,  le  nom  de  la  ville  de  Nigdeh,  qui 
existe  encore  à  présent  en  Karamanie,  et  qui  faisait 
anciennement  partie  du  royaume  de  Cappadoce. 
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Ce  nom  est  éciit  dans  les  inscnplious  de  k.bor- 
sab.,1    (80.  >,   4)  V    ,^7-1    rl^  «  EJJ^I 


^î 


Le  nom  de  ia  ^ille  aucienne  de  Noru  '.  uppaiiv- 

iiaiit  de  même  à  la  Cappadoce,  qui  «I  émt  en  ca- 

cactères  cuDëUbrmes  (5,5.)  <4  ^.^  <4  *3^T  T^T 

s-  ■         T*         «• 

Le  nom  de  la  ville  ancieiiae  d^  Comana  ^.  dont  , 
plusieurs  existaient  dans  l'Asie  Mineure .  et  parti-  J 
cuiièrement  ime  dans  le  Ponl,  appelée  Pontica,  ei  1 
l'autre  dans  la  grande  Cappadoce,  appelée  CapfUf-m 
docia.  Ce  nom  est  écrit  plusieurs  fois  à  Khorsabad  I 
de  la  manière  suivante  :  V  ff*  El  ^^  i^'  '^  | 
avant  la  fin,  i6,  Sg,  5o,  56,  y3.)  ". 

Aproposdu  nomdecetteville.jenepuism'eiïipè-  J 
cher  de  faire  remarquer  au  lecteur  une  eoÏDCidoocc  ] 
des  plusheureuses,  qui  confiïteei'^tabiissuniL-Dt d'une  1 
colonie  assyrienne  en  Cappadoce  et  dans  le  rustc  de  j 
l'Asie  Mineure.  Les  deux  pilles  du  nom  de  Corn 
du  Ponl  et  de  la  Cappadoce  étaient  consacms  i  I 
une  divinité  que  Strabon  identifie  avec  BelloDL',|al 
déesse  de  la  guerre,  dunt  elles  poasédaioot  don  1 
lemples  qui  s'appelaient  aussi  Connina.  N'est-il  fat 
Ir^s- vraisemblable  que  ce  nom  de  Comana  fêtait  \t  J 


'  Stralio.  De  Sila  arbit,  \msu\ads.tai .  iC^i ,  llb.  XII,  ji  it, 

'  Idem,  ibidem,  p.  iGi.  ii)7. 

'  La  JDUtiiicinlon  des  lectures  ie  cet  anm>  |uir>iir«  d«M 

I9âs»yrîei)utia,  qui  aeroal  pubb6ei  liienlM. 


I^liiJ)^»  «ur  I»  inacrifitioi 


AVRIL-MAÎ  1851.  477 

nom  propre  de  la  déité  adorëe ,  et  que  les  temples 
et  les  villes  étaient  appelés  ainsi  par  abréviation , 
au  lieu  de  temple  de  Comana  et  ville  de  Comana  ?  Or, 
voyez,  circonstance  singulière,  ie  nom  même  de 
Comana  ou  Kamana,  se  traduit  facilement  en  sans- 
crit par  celui  qui  aime,  tout  comme  Mithra  et  Smi- 
rama.  En  effet,  ie  mot  Kamana  est  régulièrement 
formé  de  la  racine  sanscrite  ^fOT,  ham,  «aimer,  » 

conjuguée  sur  la  première  et  la  dixième  classe ,  et  du 
suffie  ^pr,  ana,  qui  fait  des  noms  d'agents,  particu- 
lièrement lorsqu'il  est  annexé  à  des  racines  conju- 
guées sur  la  dixième  classe.  Cette  étymologie,  toute 
simple  et  toute  séduisante  qu'elle  est,  pourrait,  si 
elle  restait  seule,  être  considérée  comnie  le  pur 
effet  du  hasard,  mais  si  d'autres  étymologies  sem* 
blables  viennent  la  soutenir,  elle  confirmera  l'iden- 
tification que  j'ai  faite  ci-dessus  du  dieu  médiateur 
Mithra  ou  Smirama ,  avec  le  dieu  victorieux  Sandès. 
Car,  d'un  côté ,  le  nom  de  Kamana  est  synonyme  de 
Mithra  et  Smirama,  et  de  l'autre,  Strabon  identifie 
Comana  avec  Bellonne,  déesse  de  la  guerre, 

La  domination  des  Assyriens  dans  la  Cappadoce , 
et  leur  colonisation  dans  ce  pays ,  était  connue  de 
Diodore  de  Sicile,  qui  en  fait  mention.  Ces  Assy- 
riens étaient  connus  chez  les  Grecs  sous  le  nom  de 
Xsvxocnipoiy  Syriens  blancs.  Le  savant  Jablonski  assu- 
rait positivement  que  la  langue  de  la  Cappadoce 
avait  dû  être  la  même  que  celle  de  l'Assyrie.  Enfin, 
des  savants  modernes  ont  soutenu  l'existence  d  une 
dynastie  assyrienne  dans  la  Lydie.  Ctésias  de  Gnide, 
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rbislorien  aucieii  de  l'Assyrie  et  de  I»  Por»:,  ilûttl 
on  «  perdu  les  ouvrages ,  qui  n'onl  été  nonscrvé»  que 
pUT  fragments,  raconte  que,  du  temps  de  lagiiiTTa 
d«  Troie,  les  habitants  de  cette  ville  envovArcst 
demander  des  secours  aux  rois  de  l'Assyri«.  Je  ue 
rapporte  ici  ce  fait  que  pour  montrer  que  (ic  laul 
temps  on  a  eu  un  souvenir  confus  des  relations  sua- 
tantes  très-auciennemeut  entre  l'Assyrie  et  lea  btfttt 
de  l'Asie  Mineure  ', 

Il  doit  être  évident  pour  tous  que  ces  rdalioae 
n'ont  pas  dû  se  borner  h  ce  pays,  mais  qu'eUc^  oui 
dû  g'étendre,  direcleinent  ou  indiicctcmenl.  &  la 
Grèce  voisine,  et  de  ik  au  reste  de  l'Eui-opc,  du 
moins  au  bassin  de  h  Méditerranée. 

Ces  relations  d'uu  peuple  civilisé .  coiouic  les  mu' 
numents  récemment  déterrés  nous  ont  révcii  qu'^ 
tait  l'assyiicn,  a  dû  exercer  uuc  grande  itiflucnCc 
sur  la  destinée  des  peuples  encore  inc^lt^  et  bar- 
bares  de  l'Europe,  Eu  effet,  ce  que  j'avai»  iiuir- 
giné  a  priori  sur  le  seut  appui  de  la  conuuuiK 
origine  des  langues,  se  trouve  maintenant  confirma 
par  les  monuments  mêmes  de  l'Assyrie,  qui  oiTreal 
des  confoi-mités  nombreuses  et  remarquables  avK 
les  plus  anciens  monuments  des  arts  gree$  et  étrus- 
ques. Ce  n'est  pas  ici  le  lieti  d'entrer  dans  des  d^l^ 
de  preuves,  qui  ont  été  d'ailleurs  donnés  avec  exu- 
bérance par  M.  Rauul-ttocliette  dan»  se*  savants  or- 
licles  sur  les  monuments  de  Niiiive. 
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Je  ne  puis  terminer  cet  article,  relatif  à  Sémira- 
mis ,  sans  faire  remarquer  que  le  nom  même  de  la 
mère  que  la  fable  lui  donne  offre  une  analogie 
frappante  avec  un  mot  sanscrit,  auquel  il  est  difficile 
de  ne  pas  Tidentifier.  La  mère  de  Sémiramis  est  ap- 
pelée, on  le  sait,  Dercéto,  Aepxérœ.  Que  ce  nom  ait 
été  celui  d'un  être  divin,  comme  je. suis  disposé  à 
le  croire ,  et  que  cet  être  divin  ait  été  le  même  cjue 
Smirama ,  comme  cela  est  possible ,  ou  qu'il  ait  été 
réellement  porté  par  un  être  divin ,  c  est  ce  que  je  ne 
veux  pas  démêler  ici.  Je  me  borne  à  observer  l'abso- 
lue identité  philologique  du  nom  de  Dercéto  avec  le 

mot  sanscrit  ^jSJrT,  darçata,  «  beau;  »  car  à  la  sifflante 
sanscrite  Siï,  f ,  répond  au  k,  qu'on  rencontre  com- 
munément à  sa  place  en  latin  et  en  grec.  Ce  mot 
darçata  ne  se  rencontre  que  dans  les  Vêdas,  les  plus 
anciens  monuments  de  la  langue  sanscrite.  Il  dérive 
du  radical  ^ ,  drîç,  «  voir,  »  en  grec  SépH-cj;  au  radi- 
cal drïç,  primitivement  darç,  est  venu  se  joindre  le 
suCGxe  ^IrT,  afa,  assez  rare  en  sanscrit  même,  où  il 
ne  s'emploie  qu'avec  dix  radicaux,  entre  lesquels  est 
notre  drlç.  Ce  suffixe  donne  au  mot  qu'il  modifie  le 
sens  de  digne  de.  Ainsi  s'est  formé  l'adjectif  védique 
yadjata,  et  zend  yazata,  «  digne  d'être  honoré  par  le 
sacrifice ,  »  qui  est  dans  le  Zend-Avesta  le  titre  géné- 
rique des  êtres  divins  auxquels  s'adresse  l'adoration 
des  hommes  ^  De  même  qixeyadjata  signifie  «  digne 

'  Burnouf,  Etudes  sur  la  langue  et  sur  les  textes  zends,  n"  II.  Ya- 
rata.  Journal  asiatique,  111*  série,  t.  X  (i8/|o),  p.  325-6. 
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d'êlre  honoré  par  ie  sacrifice ,  »  darçata  doit  être  iRi 
duit  litléralemeot  :  «digne  d'être  vu,  regardé,  ad- 
"iniré.  »  Rosen,  en  efl'et,  le  traduit  en  latin  par 
congpiciendus ,  et  Benfey  par  n  digne  d'être  vu  et 
iibeau'.i)  Le  nom  de  Derc^io  signifierait ,  en  consé- 
quence, l'eau,  adjectif  qui  ne  peut  mieux  s'appliquer  | 
qu'à  Smirama;  car  l'amour  (Cupidon).  cl  la  beauté 
(Vénus),  sont  inséparables. 

Si  cette  étymologie  était  adoptée  par  qui  de  droit, 
CG  serait  une  preuve  manifeste  des  rapports  inlimu 
qui  unissent  l'idiome  védique  à  celui  des  Assyncns, 
rapports  qui  ressortent  clairement  d'ailleurs  des  étf- 
tnologies  que  contient  mon  Sanscrîtisme,  et  des  antrea  | 
que  j'ai  consignées  dans  cet  article. 


'  Bcnrey,  Die  U^mi 
p.  86,  b. 


1  dci  Sdnut  Vfda.  Lelpiig.   1816.  GloHlf. 


AVRIL-MAI  1851.  481 


BIBLIOGRAPHIE. 


ANNUAIRE  IMPÉRIAL  OTTOMAN  DE  1267. 


L'Annuaire  officiel  de  l*empire  ottoman  pour  l'année  de 
rhégire  1267  (i85o-5i),  qui  a  commencé  au  1*  mouhar- 
rem  (5  novembre  i85o),  a  paru  à  G)nstantinople  pour  la 
cinquième  fois,  depuis  sa  première  publication  en  i847- 
(Voyez  le  Journal  asiatique,  cahier  de  septembre  18471  et 
janvier,  avril,  mai  i848.)  ^ 

Cet  Annuaire ,  dont  un  exemplaire  nous  a  été  communique 
par  S.  Ë.  Kemal  Efendi,  directeur  général  des  écoles  de 
Tempire  ottoman,  durant  son  séjour  à  Paris,  est,  à  quel- 
ques changements  près ,  une  reproduction  de  celui  de  Tan- 
née dernière'. 

Si  Fabsence  de  Constantinople  du  fondateur  et  principal 
rédacteur  de  TAnnuaire,  Ahmed  Vefik Efendi,  n*apas  permis 
de  réaliser,  cette  année,  toutes  les  améliorations  promises, 
et  que  réclame  encore  cet  utile  document,  nous  y  avons  néan- 
moins remarqué,  entre  autres  additions,  celles  de  tablettes 
chronologiques  qui,  au  point  de  vue  de  l'histoire  ottomane 
surtout,  ne  sont  pas  dépourvues  d'intérêt  et  d'utilité. 

^  La  disposition  des  cadres  de  cet  annuaire  n  ayante  sauf  les 
cbangements  du  personnel,  presque  pas  varié  depuis  sa  première 
publication ,  on  peut  encore  considérer  la  traduction  française  qui 
en  a  été  faite  en  i848  comme  le  seul  document  qui  donne  une 
juste  idée  de  To^'ganisation  politique  et  de  Tadministration  de  la 
Turquie  depuis  les  réformes. 
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Cet  abrégé  de  diroiiologie ,  placé  eti  télé  do  l'Annuaûv, 
te  divise  en  deux  parliez  :  la  première  se  compose  du  louf    ' 
les  faits  remarqualiles ,  événeinents  et  dikouvertCK  depuis  In   i 
création  du  monde,  antcHeureEDent  A  l'èrQ  do  l'iiégire,  M  la 
deuxième  Gmbrasse  lout  ce  qui  a  i;u  lieu  depuis  l'hégire  jtu- 
qn'n  nos  jours.  La  première  partie  ne  contenant  «jiio  rie» 
fails  pour  la  plupart  déjà  mentionoés  dans  les  chronulogip* 
connues.  nou§  n'en  ci terom  qu'une  seule  date,  c«U«del'au- 
oéeaoi  delTiégire  (8iG)  ou  de  l'invention  des  ^,tlwj— ■ 
sou-terâsouci ,  «orte  de  constructions  hydraidiques  t^vll  le* 
Turcs ,  d'api'éï  l'opinion  même  du  général  Andréossy,  élèvenl  à 
avec  beaucoup  d'art  et  d'Iiabileté ,  et  dont  il  existe  un  grand 
nombre  k  Conslantinuple  et  dâins  ses  envlfoua. 

Les  dates  les  plus  digite»  d'allention  après  l'hégire  sont  1 
les  suivantes  :  70  de  l'bégire  (CS9) ,  premiéra  i^mis«ion  de»  I 
monnaies  musulmanes;  tfi6  (78a).  arrivée  île  Hùrnun  Er>  1 

«adiîd  à  Scularie  d'Asie;  yaS  (iSa^).  premières  mont] 
llomanes;  7^0  [1^3^),  pluie  de  feu  sur  les  cMm  (l**  laSy-  ] 
rie;  H'ji  fiACij},  constniudon  du  nouveau  palati  tropArial  i  1 
Comlaitlijiople ;  ^33  (i5i7),  construction  de  l'arsenal  marf'  1 
timc  deCouslantinople;  984  (157G),  première»  impre«MOiu  j 
eu  caractères  arméniens;  loia  (iGo3),  pr(->mier  UMge  dii  1 
labac  à  fumer  et  de  la  pipe  en  Turquie;  io5o  [t64o},  {)*iN  1 
miijr  usage  du  tabac  à  priser  à  Constanliiiople;  1  ii)i  [1718), 
premier  usage  de  rimprimerie  avec  le»  caraclf^rcs  lurcsàCoa»-  l 
tiintlnople;  1318  {i8o5),  invention  et  usagedelaiilhugrapliHi;  T 
laai  (1806],  invention  delà  vapeur;  lu^i  (i8a5-a&}^,  hoit, 
rcux  événement,  c'est-à-dire,  deslrueiion  de»  jânîitsurea  «i 
formation  d'une  armée  régulière  en  Tui'qiiiei  13^1(1  (iKâA),  i 
élablisBement  de  ThopUianè  ou  de  l'arsenal  de  icrre;  isU  | 
(i83g),  coostruclîonderancien  pont;  la^G  (18^1],  élablt»>  1 
sèment  des  quarantaines';  i^bl»  [i8Sç)],  avènement  deaullaii 
Abdul-Medjid;  ia5â  (i84o),éLablissementduij^kk>J  Tint-  1 
ximiï'oudu  système  des  réformes  ;  laiio  (i8à/t},coiutr«olMMi  1 
'  Il  y  a  ici  erreur  de  date;  le»  quiraotainrt  aat  <^t^  itiùtllt»  nn  ] 
.ï^7lou.S3»). 
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du  nouveau  pont';  1264  (i848},  élabiîssement  des  écoles 
secondaires,  xjcXûn  oô'IX»  Mekiâdhi  rachdîiè. 

Dans  îa  plupart  de  ses  dispositions,  FAnnuaire  de  1267 
(i85o-5i)  diffère  peu  de  celui  de  Tannée  précédente,  parti- 
culièrement en  ce  qui  est  relatif  aux  cadres  de  l'organisation 
politique,  administrative,  judiciaire  et  militaire.  Au  chapitre 
des  ambassadeurs ,  ministres  et  consuls  étrangers  accrédités 
auprès  de  la  Porte,  nous  avons  remarqué  que,  si  les  consuls 
sont  portés  au  titre ,  il  n'en  est  fait  aucune  mention  dans  le 
chapitre  même  qui  les  concerne.  C'est  un  oubli  ou  une  er- 
reur de  rédaction. 

Le  tableau  des  monnaies,  qui,  sans  motif,  avait  été  re- 
tranché Tannée  dernière  de  TAnnuaire,  y  a  été  utilement  re- 
placé cette  année  avec  des  augmentations. 

Au  chapitre  des  postes ,  nous  avons  remarqué  que  le  tableau 
indicatif  des  jours  d'arrivée  et  de  départ,  tant  des  courriers 
que  des  paquebots  des  différentes  compagnies,  a  été  dressé 
avec  plus  d'ordre,  de  précision  et  de  méthode  que  les  années 
précédentes.  La  même  observation  peut  également  s'appliquer 
à  l'indication  des  audiences  et  réceptions  de  jour  et  de  nuit 
que  les  ministres  et  fonctionnaires  de  la  Porte  accordent  au 
public  dans  leurs  hôtels  en  ville  et  des  bords  du  canal. 

Quant  au  personnel  du  ministère  et  de  l'administration, 
il  n'a  celte  année  éprouvé  que  peu  de  changements.  C'est 
un  signe  d'ordre  et  de  stabilité,  dont  on  ne  saurait  trop  fé- 
liciter le  gouvernement  de  Sa  Hautesse.  Nous  indiquerons 
néanmoins  les  plus  importants.  Arif  Pacha,  président  du  con- 
seil d'Etat,  a  été  remplacé  dans  ce  poste  par  R if 'at.  Pacha. 
A  Nafyz  Pacha,  ministre  des  finances,  a  succédé  Khaled 

^  La  construction  de  Tancien  et  du  nouveau  pont  sur  le  bras  de 
mer  qui  forme  le  port  de  Gonstantlnople  est  un  véritable  service 
rendu  à  l'humanité  et  au  commerce,  en  ce  qu'il  facilite  aujourd'hui 
des  communications  journalières  qui  étaient  jadis  entravées  ou  ex- 
posaient souvent  au  péril  de  la  vie  même  les  habitants  de  la  capi- 
tale qui  se  rendaient  de  Tune  à  l'autre  rive  du  port. 
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Efendi.  A  Iladji  Ëdliem  Bej  a  succédé,  en  r|uiilité  tic  iniu- 

lecbnr  ou  de  cousciller  du  grand  viur,  Fuad  Eféndi. 

Au  nombre  des  membres  du  conseil  privit  [Mtdjliei  khaii-j, 
ou  des  ministres ,  nous  trouvons  les  noms  de  Moustara  Naoïi 
Pacha  et  celui  de  Cliefik  Bey,  inlcndant  des  VaqCou  tbnda- 
tioiiî  pieuses, qui  n'y  figuraient  pasl'aonéc  dcfWTe.  S'il  y  a 
eu  quelques  inutalious  parmi  les  membre»  des  eumietls  d'ut 
imnistration ,  les  pn^sidenls  et  secrétaires  sont  presque  Ion- 
jours  re.ttés  les  mêmes. 

Cette  année,  au  nom  de  l'ancien  cunseil  d'agricalUue 
(  MedjUci  syra'at)  a  été  substituée  la  dénoiuinatioa  plus  g*- 
nérale  de  conseil  des  travaux  d'utilité  publique  «-fciU  j^l4 
{mdjUcinàfya). 

Dans  le  Mn/«ïnifticn)dïo»n, oulamaisoninipérialodustlilMl, 
Arif  Agha  a  rempkcé  Tbyfûur  Aglia  connue  chef  de»  enna- 
ques  [Dâr  ussé'âdè  aghaci],  la  première  digniti^  du  Wnll.. 
Salyb  Efcndi  a  pris  rang  parmi  les  li  j' ,  coarenâ  ou  clutrobot 
ians  de  Sa  Hauiesse. 

Dans  l'ordre  militaire  (Seijii),  tes  présidents  des  cooieCli 
de  la  guerre  ont  été  maintenus  comme  l'année  deriû6rv>.  Il 
en  a  été  de  même  des  machoi  ou  généraux  en  chef  de*  M 
grands  corps  d'armée. 

hes  changenientâ  ou  mutdlions  usités  tou»  le^  ans  ont  M 
lieu  parmi  les  grands  juges  de  Boumîlic  et  d'Anatotie  tl 
autres  membres  de  l'ordre  judiciaire. 

Eu  résumé,  si  TAiinuaire  ottoman  de  l'année  i367(iââll- 
5l)  est  encore  loin  d'aïuir  atteint  la  perfection  et  j'ïmpor- 
tance  des  publications  analogues  qui  paraissent  en  Europe, 
telles  entre  autres  que  i'An.naal  regisier  des  Anglais,  botra 
Almanach  national  ou  l'Annuaire  historique  do  Lcsur,  on  no 
peut  disconvenir  cependant  de  toute  l'uttlilé  de  ce  doeutaco) 
dans  l'élat  présent  de  la  Turquie.  Le  t'ait  seul  de  la  |ier»£fé- 
rance  que  met  le  gouvernement  à  le  faire  poraltni  depnis 
cinq  ans  dénote  même  une  constance  et  un  progrès  lUiu  h 
voie  des  réformes  dont  les  vrais  amis  de  U  Tun)Ute  i>c  jait* 
raient  trop  le  féliciter. 

RUKCMI. 


AVRIL-MAI  1851.  485 

Persian  chess ,  iilustrated  from  oriental  sources  ;  by  N.  Bland  , 
esquire.  London  i85o,  in-S**  de  70  pages,  et  quatre  planches 
Hthographiées. 

L*origine  indienne  .du  jeu  des  échecs  est  généralement 
admise.  On  croit  qu'il  fut  introduit  en  Perse  au  vi"  siècle  de 
notre  ère  par  Barzuyieh,  médecin  d'Anurschirwân ,  qui  le 
rapporta  de  Tlnde,  en  même  temps  que  les  fables  de  Pidpai. 
Le  savant  orientaliste  M.  N.  Bland,  un  des  membres  les  plus 
distingués  et  les  plus  zélés  de  la  société  royale  asiatique  de 
Londres,  a  voulu,  par  Topuscule  dont  le  titre  précède,  et 
qui  est  rédigé  d'après  les  sources  originales,  soutenir  que 
c'est  aux  Persans  qu'il  faut  attribuer  l'origine  du  jeu  des 
échecs.  Son  travail  a  de  plus  pour  but  de  faire  connaître  le 
grand  jeu  des  échecs,  de  prouver  que  le  jeu  ordinaire  en 
dérive  et  que  Tamerian  n'en  est  pas  l'auteur,  comme  on  le 
croit  communément. 

M.  Bland  a  donné  à  son  travail  la  forme  sévère  d'une  no- 
tice des  cinq  manuscrits  persatis  ou  arabes  sur  ce  sujet  qu'il 
a  eus  à  sa  disposition  et  qui  lui  ont  fourni  des  détails  dont 
un  grand  nombre  sont  entièrement  neufs. 

Le  plus  ancien  de  ces  manuscrits  et  en  même  temps  le 
plus  important  a  été  légué  parie  major  David  Price  à  la  so- 
ciété royale  asiatique.  Il  est  malheureusement  mutilé;  car  il 
n'a  ni  commencement ,  ni  fin  ;  et  il  était  dans  un  tel  désordre , 
que  M.  Bland  a  eu  beaucoup  de  peine  à  en  classer  les  feuil- 
lets ,  au  nombre  de  soixante^quatre ,  dont  plusieurs  contien- 
nent des  dessins  précieux.  L'auteur  de  ce  manuscrit  nous 
apprend  que  le  grand  jeu  d'échecs ,  auquel  jouait  Timur  ou 
Tamerian  et  que  décrit  iBh-Araschah ,  dans  son  Histoire 
poétique ,  est  joué  sur  un  échiquier  de  cent  douze  cases ,  en 
dix  rangées  de  long,  sur  onze  de  large,  avec  deux  cases  ad- 
ditionnelles et  avec  cinquante-six  pièces ,  tandis  que  le  jeu 
d'échecs  ordinaire  n'a  que  soixante-quatre  cases  et  trente- 
deux  pièces.  On  croit  généralement  que  le  grand  jeu  d'échecs 
n'est  que  le  développement  du  petit.  L'auteur  persan  du  ma- 
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tiuscriL  Junl  tiotia  parlons  pctine.  le  contraire.  U  CiVil  OUO  U 
pQlit  e»l  la  réduction  du  grand, ({u'il  appelle  kàmil  J^V*.  oi 
<■  parfait',  et  i4min  jJ^,  •  complut*.  Undia  ijti'CI  donner 
pruinier  le  nom  de  mahhiaear  y^JUS ,  tiu  a  «brt^g6  >.  Il  dév 
prouve  ces  chuiigenieuls,  surtvul  parce  rjue  le  roi  ne  Mt  troun 
plus  nu  milieu  daDS  le  petit  jeu,  comtneiJ  l'(eLtlmisl«f{mid9 

Parmi  les  avanta)j;eR  qu'offre ,  sdon  l'nutcur,  lo  jen  i 
i;c)iecs,  et  qui  sont  au  nombre  de  dix,  ne.  ti'DUVft  celui  <! 
développer  ta  doctriue  musuttoane  de  lu  pnklc»Uiinlioi) 
n  Eu  effet,  di[-il,  <:e1ui  qui  joue  aut  écht.-cti  ed  fait  mouvd] 
librement  les  pièces;  mais  il  est  cependant  géiié  par  Kt 
lois.  Aimi,  l'homnie  ngît  librement ,  tout  en  élonl  «iiu  l'U 
lluence  de  la  destinée  divine,  d 

Je  ne  à,h  rien  de  la  description  du  grand  jcn,  ni  dg  In 
manière  de  le  jouer.  Il  faudrait  entrer  dans  deii  dél&ili  q 
ne  comporte  pas  cette  courte  notice.  ,Ic  tîoi*  leulonumifi 
connaiire  les  noms  des  vingt-huit  pièces  qui  Kont  An  ciiM|Ui 
côté  et  qui  fornienl  le  total  de  einqnanie-six ,  qui  ■  Me  il 
tliqué  plus  haul  Cet  pittces  sont:  le  roi.  ivhak  <U  ;  l«n  ~ 
jjjj;  \ttfamn  ^jj>  (général)  ;  deux  giraf»,  zar/ifa  tJUvi 
deux  i/(ifr^J£u«:^«jLj_(niaehines  de  guerre]-,  deux  laliuki^MjX 
(  sentinollc  nv.inci'ie)  ;  deux  dievnuK ,  mp  u^l  ;  d«ux4)éplMaiifl 
fttl  J-o  ;  dcuï  chameaux .jaiilitl  i^Sr  ;  deux  mkhi  ^  {nain 
liibuleux)  et  ORu!  pions,  fiyàda  vjUj 

L"auteur  du  manuscrit  dont  il  s'ngtt  eu  ce  tnoiDont  tile 
le»  noms  des  plus  célèbres  joueurs  d'éclic»  de  TOriitul, 
quelques-uns  desquet»  out  reçu  le  surnom  de  ârbnlnin/^ 
j^jjii,  PU  .joueur  d'écbecs».  Par  mieux  3e  IrourcMl  AdiS 
du  Ilùm  el  Kalirub  du  Khatnï.  g«  deux  noms,  ipiî  «onl  ij 
giialés  ici  pour  In  première  foin ,  donnent  le  nen»  dr  Jenx  tt 
pressions  empluyécs  dunii  l'ûuvrage  arabe  que  Hyde  i 
daiiH  sa  dissertation  De  ladif  orwRlaliltuf,  qui  fatt  (niriïd  i 
Syniogma  lUufrlalionum.  Je  veux  parler  dvn  posîtiuiix  n 
méCs  aiIaU  et  i-ahiiA, 

L'auteur  du  second  maauscrii  qu'analyse  M.  Blond  * 
soc» 0[)e  que  du  petit  jen  d'*rJi«» ,  c'Mt»4-dirr  du  jeu  n 
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naire.  Il  traite  d* abord  la  question  de  savoir  si  ce  jeu  est  dé- 
fendu ou  licite  et  il  conclut  pour  la  dernière  proposition.  Puis 
viennentdes  anecdotes  sur  le  jeu  des  échecs  et  en  faveur  de 
ce  jeu.^nui'indiquerai  pas  celles  qui  sont  connues  ;  mais 
seulement;  pour  sa  singularité,  celle  d*un  roi  qu  Hippocrate 
guérit  de  la  diarrhée  au  moyen  des  échecs  ;  et  la  citation  de 
Fopinion  de  Galien ,  qui  prescrivait  le  jeu  des  échecs  comme 
remède  contre  Térésypèle. 

Je  ne  suivrai  pas  non  plus  Tauteur  du  ms.  dans  les  étymolo- 
gies  fantasques  qu'il  donne  du  mot  schatranj  ^^  JLô  ,qui  est  le 
nom  persan  du  jeu  d'échecs.  Les  Orientaux  ont  trop  d*ima- 
gination  pour  être  de  bons  étymologistes.  Notre  auteur,  qui 
donne  cinq  étymologies  du  mot  schatranj,  ne  signale  préci- 
sément pas  la  seule  qui  est  généralement  admise,  laquelle 
consiste  à  considérer  schatranj  comme  une  orthographe  irré- 
gulicre  et  une  prononciation  adoucie  du  schatrang,  en  sanscrit 
chalurang  ^g^»  «quatre  corps  (d'armée)  »;  parce  que,  en 
effet,  l'échiquier  indien  se  compose  de  quatre  carrés  (jaune, 
noir,  vert  et  rouge),  ce  qui  fait  qu'on  le  nomme  en  arabe 
«ji^f  J^JaJijl  ^  V échiquier  carré.  Mais  il  est  vrai  que  cette  éty- 
mologie  indienne  suppose  ce  qui  est  en  question ,  c'esl-à  dire 
l'origine  indienne  du  jeu  d'échecs. 

On  peut^  jouer  aux  échecs  sans  voir  l'échiquier.  Ce  mode 
de  jouer  se  nomme  en  arabe  gâîb  t->-jL£  ,  ou  «  absent»,  et 
^^iiit  s>]y^ ,  «  derrière  le  dos  »,  tandis  que  le  mode  ordinaire  se 
nomme  hâzir  ^Ui. ,  ou  «  présent  ».  M.  Bland  fait  observer,  à 
celte  occasion ,  que ,  dans  un  passage  de  la  vie  de  Timour, 
tome  II,  p.  876  :  os^ai^  «^  c-JljJI  cJ^  oJtL  fjV),  Manger 
a  eu  tort  de  lire  c-vl^Jt  Ji  et  de  traduire  :  «  Ludebat  Ali  ille 
«viclor  cum  duobus  simul  adversariis.  »  Selon  M.  Bland,  il 
fallait  lire  t-sjWi  J^  et  traduire  :  oïl  jouait,  sans  voir  son 
jeu,  avec  deux  adversaires.»  Toutefois,  si  les  manuscrits 
portent  oJLc ,  on  peut  conserver  cette  leçon  et  traduire 
comme  le  faisait ,  à  son  cours ,  l'illustre  S.  de  Sacy  :  «  Il  jouait, 
le  plus,  souvent,  avec  deux  adversaires.  »  De  toutes  les  ma- 
nières, la- traduction  de  Manger  devrait  toujours  être  ré- 
formée. 

?  32. 
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Le  Ifoisièaie  Irailé  anitlysii  pai'  M,  Blùnd  e»l  arabo.  Ci>al 
i-eltii  de  Haçaii  al  Baari  ou  de  Ba&aor*.  dont  le  Britnli  Mn- 
»eatn  possède  iioe  cnptc  faîte  en  l'année  Ghb  ^^'bèfirv 
[1367}.  L'auteur  s'élend  beaucoup  sur  1*»  |>reinra«  la  Ir- 
galilé  da  jeu  Am  échecs  et  il  (tonne  unr  sorte  d^u»nîn  de* 
pcraonnages  célèbres  qui  l'ont  approuvé,  toi)  pou  i  tir  entrai, 
M)it  en  jouant,  ou  en  regardant  jouer,  eD  Mluaii(l«j<i(icats, 
etc.  Le  tout  est  appuyé  d'anccdotei  qui  ont  plu»  ou  moîni  àe 
rapport  stcc  le  «njet. 

Le  quatHémi!  et  te  cinquième  traité  sont  auwi  en  Ar«b». 
11b  appartiennenl  jk  l'oxcellent  V  John  Lee,  doDl  la  DM{;m- 
fîquc  bd>liottiéque  enrichit  la  RtaÎMin  dllurlwull,  Inngtetnpi 
habitée  par  Louis  XVIII  pecidant  t'éuii^utioD, 

Je  ne  m'arrêterai  pas  nu  premier  dac^s  mauascnO).  Quanl 
au  second ,  ce  qu'il  olfre  de  plus  inlËr«i»ant ,  ce  «ont  diM  dé- 
tails sur  quelques  variétés  du  Jeu  du»  échttcs  difrttr(>nlct  ilo 
celles  dont  il  a  été  parlé  plus  haut  el  une  iiflltiolopu  i]*u- 
,  traits  an  vers  et  en  pro«c  h  la  Joiinnge  du  jeu  dont  il  ^^t 
ou  pour  le  censurer,  y  compris  uii(!  mtte^mat.  a  ritniUlîan 
des  pièces  de  Hariiî  de  ce  g«nre. 

A  la  suite  de  l'analyse  des  mHnuscrits  doel  non»  venitai 
de  parler,  M.  filand  donne  le  lext&  et  In  trnduetion  d'un  «Mtt 
grand  nombre  de  vers  originaus  qui  contieiuitiitdi»)  ullwîun» 
au  jeu  des  échecs.  Il  scriut  linp  long  de  nous  y  arréiep,  panM 
qu'il  faudrait  entrer  duns  des  explications  assez  ilévolopoto 
pour  que  ceti\  qui  ne  connais HCtil  pas  b  juu  pussent  cofBr 
prendre  les  images  qui  en  sont  tirées.  Mous  davou  Anafi 
renvoyer  le  lecteur  à  l'ouvfngc  mémo. 

Outre  les  traités  en  prose  que  M.  Bliind  u  nnnl\sc«,  il  a 
eu  aussi  à  sa  dis^iosiliou  un  poèuie  didactique  île  trois  cnU 
bails  persans  sur  le  jeu  do»  éclieus.  Ce  poérne,  qui  nppelk 
celui  de  Vida,  n  été  envoyé  de  Llehli  k  M.  Dltind  par  le  j». 
vant  D'  Sprenger. 

Venons  enfin  k  ce  qu'offre  de  plus  original  le  travail  qys 
nous  avons  sous  les  yeux,  c'e«t-à-dire  lu  démoasiraïkxi  de 
l'origine  persane  du  jeu  des  échecs.  L'auteur  du  mnnasctïL 
dit  major  Pricc,  mentionné  plux  haut,  attribue  posilittnwnl 
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Tinvention  du  jeu  des  échecs  aux  Persans;  mais,  coxniDe  il 
n'étaye  pas  par  des  preuves  son  assertion ,  M.  Bland  y  sup- 
plée ainsi  qu'il  suit  :  i®  il  fait  d'abord  observer  que  W.  Jones 
est  le  premier  qui  ait  parlé  de  l'origine  indienne  des  échecs, 
et  qui  ait  dit  que  les  Persans  eux-mêmes  admettaient  cette 
origine.  Or,  il  est  évident ,  d'après  le  manuscrit  du  major  Price , 
que  cette  assertion  n'est  pas  exacte ,  ou  du  moins  qu'elle  ne 
doit  pas  être  généralisée.  2**  M.  Bland  fait  remarquer  l'énorme 
différence  qui  existe  entre  le  chataranga  indien  et  le  véritable 
jeu  d'échecs  ou  schairanj.  Ils  diffèrent  matériellement  entre 
eux  dans  la  forme,  dans  les  principes  et  dans  les  noms  des 
figures.  3°  Les  noms  des  figures  sont  persans  et  ont  passé  en 
Europe  sous  ce  costume.  Qui  ne  connaît,  par  exemple,  Téty- 
mologîe  persane  de  l'expression  échec  et  mai  c:)L»  kL&  schâh 
mât,  «  le  roi  est  mort  »  ?4°  L'objection  de  la  figure  de  l'éléphant, 
qui  semble  annoncer  une  origine  indienne,  ne  paraît  pas  va- 
lable à  M.  Bland,  parte  qu'il  y  avait  des  éléphants  dans  les 
armées  de  l'Iran  et  du  Turân,  dont  parle  le  Schâh-nâma,  et 
qu'il  en  est  question  dans  l'Alcoran. 

Nous  avons  dit  qu'un  des  résultats  de  la  brochure  de  M.  Bland 
était  de  prouver  que  Tamerlan  n'était  pas ,  comme  on  l'a  pré- 
tendu, l'inventeur  du  grand  jeu  d'échecs.  A  ce  sujet,  le  sa- 
vant orientaliste  fait  observer  qu'il  est  fait  mention,  dans  le 
Schâh-nâma,  d'un  jeu  d'échecs  de  cent  carrés  et  de  quarante 
pièces,  auquel  on  jouait  quatre  cents  ans  avant  Tamerlan. 
Or,  ce  jeu  paraît  intermédiaire  entre  le  jeu  d'échecs  complet, 
schatranj-Mmil,  et  le  jeu  ordinaire,  et  prouve  ainsi  l'existence 
antérieure  du  premier.  Ainsi,  Timur  a  pu  remettre  en  vogue 
cet  ancien  jeu ,  mais  il  ne  l'a  pas  inventé. 

Tel  est  le  résumé  du  travail  substantiel  de  M.  Bland.  Il 
intéresse,  non-seulement  les  orientalistes  et  les  indianistes, 
mais  encore  les  nombreux  amateurs  du  jeu  d'échecs;  et  je 
ne  doute  pas  qu'on  ne  donne  de  cet  écrit  une  analyse  à  leur 
usage  dans  leur  journal  spécial. 

Gakcin  de  Tassy. 
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Tl.Hprem»»(Ç*r;  or 
a  new  Bilitiou  wii 
S.  etc.  Hei'trord, 


■e  (Weaji  of  love.hclng  »  HittarynrKtiÉRlRI. 
■  «octtbuiarj  by  Ëdw.  B,  Eutwick,  M-  ll>A< 


{'rem  wgHri  ur  tlie  ocesn  of  lovn,  lîtHrsIy  Iranilitted  fruan  Ut* 
liiniii  of  Shri  Laliu  LaE>  Kab,  tntDcn^isli,  par  le  toème.  netf- 
ù>rd,  i85u,  !]i-r<Ie  iiïpagM. 


Voici  deux  nouveaut  ouvrages  que  nous  devoiii  «u  MVant 
et  laborieux  professeur  d'hindous  Inni  du  ooUi^e  d'HaSoy- 
biiry,  le  digne  successeur  de  KÏr  Gi'avEa  HauglilOD. 

Le  premier  est  une  i!idilioii  d«  l'ivin  sàgar,  le  plu»  [k>iiu_- 
laire  des  ouvrages  indiens  (liiiid!),  c«]ui  qu'on  a  «doplè 
dans  l'Inde  et  en  Angleterre  comme  le  ttixlu  lupluitclRMÎipii 
sur  lequel  puissent  s'exeruer  les  étudiants.  On  eu  aduoné 
plusieurs  Éditions  i  Calculla;  niu»  la  prcniifi»,  celle  (k 
tflio,  csl  soûle  correcte.  C'est  mllefii  que  M,  Ensiwidc  a 
fidèlement  reproduite.  Pour  rendre  le  texte  plu.t  iutnlttgiUe, 
il  j  II  admis  les  marques  de  ponctuation,  ot  il  a  douitd  eu 
(été  de  diaque  cliupitre  te  somioaire  de  ce  qu'il  coattenL  II 
doit  ihirc  suivre  celte  édition  d'un  vocabulaire  qui  àw\Bsa- 
sora  de  l'usage  d'un  dictiounaîrc,  ce  qui  e»l  d'uutnnt  pini 
avantageux  que  le  dicLionnaire  hindi  de  Tiiunip^on .  ifnpriint 
à  (ItdcuUa  en  caractères dévanagam,  est  trèii-rure  en  IiUilV|ie. 
cl  que  d'ailleurs  tous  les  mots  du  Prcm  »*igar  ne  n'y  liiMf 
vent  pas. 

Je  dois  rappeler,  avec  M.  Eaalwick ,  que  te  liindl  ni  un 
réalité  la  langue  de  tn  plus  gr.inde  pnrtie  de  l'Inde.  |mi*> 
qu'il  est  parlé,  dan»  ^les  Hîfféri-nlsdiulccles,  par  lu»  tutlNtanl» 
de.«  campagnes  dans  le  Diliar,  Aciude,  le  Népal,  le  StuidiA- 
kand,  une  grande  pnrlic  du  Uajputana,  du  Sind  et  du  1^* 
jab,  ce  qui  ti'cmpÂcbo  pas  qu'il  ne  ^oit  culUvé  aa»«i  dbiK 
les  villes  {inr  les  Hindous,  et  (]u*d  ne  noit  luuvent  eatan 
emploi^é  dans  leurs  i!icr)ts  de  firéférence  à  l'iWrl  on  bin- 
dnnstani  rnssalnian.  I.'iinpDPtnnc*-  de  eet  i<linmi>  est  dvpi» 
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longtemps  reconnue ,  et  le  gouvernement  du  Bengale  oblige 
tous  les  employés  civils  et  militaires  qu*il  destine  aux  pro- 
vinces nord-ouest  de  FHindoustan  à  subir  Un  examen  sur 
rhindî  aussi  bien  que  sur  Furdû ,  ces  idiomes  étant  les  prin- 
cipales branches  de  Thindoustani. 

Le  second  ouvrage  dont  M.  Ëastwick  accompagne  le  pre- 
mier, c'est  une  nouvelle  traduction  du  Prem  sâgar.  J'ai  donné 
moi-même,  en  iSli'j,  dans  le  tome  II  de  mon  Histoire  de  la 
littérature  bindoui  et  hindoustani,  p.  76-215,  la  traduction 
d'une  grande  partie  de  ce  bel  ouvrage;  et  en  i848,  M. le  ca- 
pitaine W.  Hollings  en  a  publié  à  Calcutta  une  traduction 
complète.  Toutefois,  cette  dernière  traduction  est  introu- 
vable en  Europe;  d'ailleurs  elle  est  un  peu  trop  littérale  pour 
celui  qui  voudrait  la  lire  sans  le  texte^  Le  savant  professeur 
d*Haileybury,  tout  en  serrant  de  près  le  texte  bindî,  a  tâché 
de  donner  à  son  travail  plus  de  clarté  et  d'élégance. 

Voici  l'invocation,  qui  n'a.vait  jamais  été  traduite.  Elle 
consiste  dans  l'original  en  un  quatrain  fort  obscur  : 

aO  Dieu  à  face  d'éléphant  (Ganescha),  toi  qui  écartes  les 
difficultés ,  toi  dont  la  célébrité  est  grande  et  l'éclat  resplen- 
dissant, accorde-moi  la  pureté  du  langage,  la  sagesse  et  le 
bonheur. 

«  Et  loi  dont  le  monde  contemple  les  pieds  célestes  et  qu'il 
adore  jour  et  nuit,  Saraswati,  mère  de  l'univers,  fais  que  je 
médite  sur  loi  et  accorde-moi  le  savoir  et  l'éloquence.  » 

G.  T. 


Le  Dictionnaire  turc-français  à  l'usage  des  agents  diplo- 
matiques et  consulaires,  des  commerçants,  des  navigateurs 
et  autres  voyageurs  dans  le  Levant,  par  MM.  Bianchi  et 
J.  D.  Kiefl'er,  obtint,  lorsqu'il  parut  en  iSSy,  l'assentiment 
des  savants,  des  personnes  auxquelles  surtout  il  s'adressait, 
et  des  jeunes  Ottomans  attirés  à  Paris  par  le  vif  désir  de 
s'instruire  dans  les  sciences  et  dans  les  arts  de  l'Europe.  Le 
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nombre  ctinsid Érable  d'exempUire»  prompUiuiL'nt  èoaulA>a|- 
lesle  le  succès  de  l'oavrage.  Une  seconda  édiliuu  da  w  Scr 
lionnoire  devint  nécessaire;  et  c'e&l  elle  que  nom  rmriau 
nujourd'hui  '.  Jaloux  d'enricbïr  le  prunier  Iravnil ,  cl  pir  U 
de  le  rendre  plus  digne  de»  conoaUseUrH,  M.  BiaiK-liî,  ipi'iM 
toiig  séjour  en  Turquie  a  familiarisé  avec  touies  ieo  tldio- 
leste*  de  l'idiome  lurc,  a  cru  ulile  encore  de  mclirr  n  cco- 
It'ibuliou  le  Dictionnaire  franf^ais-aralie-persanluix'  dii  |inim 
Alexandre  llandjcri,  et  le  Guide  de  la  conversatioo  en 
par  le  navatit  Kèmul  Efendy.  directeur  gi^nâral  dcK  ricttWdc 
l'oinpire  ottomafi.  Ainsi,  à  r»ide  de  ce»  ouvrage»  et  d'( 
lei^ure  assidue  des  journaux  du  Levant,  «1  d'une  CunvtfM» 
dance  suivie ,  M.  Bianchi  a  au  donner  à  cette  ^^ditîon  de»  po' 
leclionnemenls  notables.  Elle  renferme  tous  le»  aiot*  dttli,' 
langue  turque  et  une  grande  partie  de  eaux  de  (h  iaii|iK 
persane,  avec  les  caractères  arabes  et  leur  prononciiilîan 
Ic-CIres  latines;  les  infinitifs  prtmilifs  des  vvrbe»  pemm,  la 
plupart  des  mots  arabes,  loales  les  loi»  ({u'ils  sont  uaît 
lurc  ou  en  persan;  le»  termes  les  plus  nécessaires  tUtukr 
commerce ,  tes  sciences  et  les  arl^  ;  les  noms  prindpADX  dic 
personnages  bistoriques  et  des  dignitf:»  de  iempiro  ollomui, 
les  mots  français  el  autres  introduits  dan»  [a  langue;  tiuir 
coup  de  sentences,  d'expressions  proverbiale»,  d'adagea  pd' 
pukires,  et  même  d'anecdotes;  enfin,  di»  détails  pridi 
sur  les  usages,  les  mœurs  et  les  institutions  des  OtlodM 
Par  cette  seconde  édition  du  Dictionnaire  lurc-tran^ftis.fi 
d'un  travail  opiniâtre  et  consciencieux,  M.  Biancbi  >'eU 
qajs  des  droits  nouveaux  aux  suffrages  des  oricutalûlei  '. 

G.  nrt  L. 

'  Deux  grua  volumvi  in-S°>  Paris,  Imprimerie  orientale 
MudamE  veuve  Doniley-UiifrÊ.  Priv  '  7S  friincs. 

-  Le  même  auteur  livre  dans  ce  niomont  \  l'iropmsiea' 
deuiièmc  «Srlîtion  r«vuo  i-l  «ugntvnti^e  île  «qd  Guidu  de  U  come 
lion  en  Traiii^ais  fil  tfii   lurc,  |^uMié('  »n   iSSg.  fûitrs  aitlni  n 

le  df^ùtmr  fEditinn  tern  prioiAét  il'tia  aMfl 
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L'Imprimerie  nationale,  qui  possède  tant  et  de  si  beaux 
types  étrangers»  vient  encore  de  s'enrichir,  grâce  au  zèle 
éclairé  de  son  Directeur,  d'un  type  nouveau,  le  maghrébin, 
ou  arabe  africain.  Les  dessins  de  ce  caractère  ont  été  fails. 
avec  soin  et  habileté ,  par  M.  A.  P.  Pihan ,  prote  de  la  typo- 
graphie orientale,  d'après  un  beau  manuscrit  africain  de  la 
Bibliothèque  nationale,  confronté  avec  d'autres  delà  même 
Bibliothèque  et  de  celle  de  l'Arsenal.  La  gravure  de  ce  ca- 
ractère a  été  confiée  à  M.  Marcellin-Legrand ,  sous  la  direc- 
tion savante  de  M.  E.  Burnouf,  membre  de  l'Institut  et  ins- 
pecteur de  la  typographie  orientale  de  l'Imprimerie  nationale. 
C'est  donc  à  bon  droit  qu'un  gpécimen  de  ce  nouveau  magh- 
rébin figure  à  l'Exposition  de  Londres  comme  une  chose 
digne  d'attirer  l'attention  des  typographes.  A  la  première 
vue,  ce  caractère  semble  peu  agréable;  mais  l'œil  s'y  habitue 
bientôt  et  découvre  avec  plaisir  qu'il  ne  manque  pas  d'élé- 
gance. Fidèle  image,  exacte  reproduction  de  la  bonne  écri- 
ture africaine,  le  caractère  que  nous  annonçons  pourra  servir 
utilement  à  l'impression,  soit  d'ouvrages  écrits  en  Algérie, 
soit  d'ouvrages  destinés  aux  naturels  de  ce  pays  par  les  Eu- 
ropéens. Désireux  d'offrir  immédiatement  un  modèle  du  type 
qui  vient  de  paraître,  M.  Pihan ,  qui  depuis  plusieurs  années 
a  fait  de  l'arabe  une  élude  assidue,  a  rassemblé  avec  méthode, 
en  un  volume  in-8*  de  douze  feuilles ,  les  principales  règles 
du  langage  algérien  \  Au  moyen  d'un  système  régulier  de 
transcription,  toutes  les  lettres  arabes,  ainsi  que  les  voyelles, 
sont  reproduites  uniformément  en  lettres  italiques;  et  la  pro- 
nonciation, pour  laquelle  M.  Pihan  a  consulté  quelques 
Algériens  instruits,  est  rendue  aussi  exactement  que  pos- 
sible. Cette  Grammaire,  nous  le  pensons,  ne  peut  manquer 
d'être  utile  aux  étudiants. 

de  la  Grammaire  turque,  et  suivie  de  la  traduction  des  capitula- 
tions ou  traités  de  paix ,  de  commerce  et  d'amitié  entre  la  France 
et  la  Porte. 

^   A  Paris,  chez  Bcnjarnen  Dnprat,  rue  du  Cloître  Saint-Benoît, 

..«7. 


BNAL  AS 

Noits  »a  nous  arrêterons  pas  saiu  exprimer  » 
c'asl  que  l'Imprimerie  nationale,  que  ses  rlchcsiiee  typogn.-! 
phiqucs  mettent  à  la  tête  de  loti»  \o»  élnhlisspmenU  du  « 
genre ,  complète  el  perreclionne ,  d'ici  à  un  tctnp.?  pen  i^uïgnn 
le  (caractère  la'liq  dont  elle  est  en  possession,  afin  (p'4  l'iveoir  I 
il  reniplucf',  comme  il  convient,  ppar  l'imprasaîon  Hrt  lOllM'l 
persans,  principalement  des  po^mss,  les  caraclèrcii  a 
dont  on  se  sert  encore  aujourd'hui, 

G.  DU  I,- 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÉa-VKRQAL  1)K  L4  SÉANCE  UU  14  MARS  I8S6/ 

Le  proues- verbal  de  11  dernière si^ante  est  lu;  U  rMielwnj 
en  vM  adoptée. 

Sont  présentes  et  nommés  membres  de  la  Sticié4é  : 

Son  Excellence  K.emai.  Efendi  ,  ïnspei-'leur  géniSnil  île 
écoles  de  l'Empire  olloman: 

M.  le  comte  d'Escaïhac  ce  Lautcbf, 

M.  Delrémer)'  lit  une  note  de  M.  Cherbonncnu,  «ui 
mosquée  de  Souk-al-Resd,  à  Constanlinei 

M.  Bazin  lit  une  notice  de  la  com<^dieboudlû<]ue:  Zut D 
Il  payer  dani  la  vie  Jkinrf. 

nvvoACKs  oFFEnTs  K  LA  uotittri. 

Par  l'auleur.  Matériaux  pour  genir  à  l'hiêtoîre  uoinpontl 
teitncts  muthàmaii^art  ch«s  hi  Grmt  «F  In  Orimfmts.jur' 
M.  Srdiu.ot.  Caris,  iS,àb~/t^,  2  vol.  in-8'. 
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Par  l'auteur.  Traité  du  calendrier  arabe  j  extrait  de  la  Chro- 
nologie universelle  y  par  M.  SÉbiLLOT.  Paris,  i85i,  in-8*. 

Par  l'auteur.  Guide  de  la  conversation  en  persan  et  en  turc, 
par  Kemal  Efendi  ,  2*  édition  lithographiée  à  Constantino- 
pie.  i848,  in-fol.  oblong. 

Par  le  même.  Traité  élémentaire  pour  l'enseignement  de  la 
langue  persane  en  turc,  par  Kemal  Efendi.  Constantiiiople , 
1 848 ,  in- 1 2 . 

Par  l'auteur.  Reise  nach  Nord-Amerika, yon  J.  Salzbagher. 
Vienne,  i845t  in-8®. 

Par  l'auteur.  Pilgerreise  nach  Rom  und  Jérusalem,  von 
Salzbagher.  Vienne,  i84o,  2  vol.  in-8*. 

Par  l'auteur.  Mémoire  relatif  à  la  révision  de  Vordonnance 
locale  du  7  juin  1828,  par  SicÉ.  Pondichéry,  i85o,  in-8'*. 

Par  l'auteur.  Biographie  du  vénérable  scheikh  Ben-él- Habib , 
par  M.  Chebbonneau.  (Extrait  des  Nouvelles  annales  des 
Voyages,  i85o. ) 

Par  la  rédaction.  Annales  boulonnaises,  3  numéros.  Bou- 
logne, i85i,  in-8°. 

Par  les  auteurs.  Prosodie  latine,  par  MM.  Lecomte  et  Méné- 
trier. Paris,  i85o,in-8'*. 

PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  II  AVRIL  1851. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  ;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

Sont  nommés  membres  de  !ft  Société  : 

M.  Abb.  P.vkx  n.  CoUBxt..B.  répétiteur  à  FÉcole  des 
jeunes  de  langues ,  à  Paris  ; 

M.  l'abbé  Em.  Lecomte,  à  Vitteaux  (Côte-d'Or); 

M"'  Djialynska  (la  comtesse  Edwig  de),  àPosen  (Prusse); 

M.  FiNN,  consul  de  S.  M.  Britannique,  à  Jérusalem; 

M.  le  baron  Gustave  de  Rothschild,  à  Paris; 

M.  Edouard  Delessert,  à  Passy. 
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M.  Uohl  donne  leclure  de*  cotufites  de  i'aonfie  t85o  cl  du 
budjel  de  iS^i.  It^Qvoi  à  la  Coiunibsîon  des  c«oseufv 

M.  Molli  df  ntanile  nu  Conseil  la  permùnion  <I«  cnovoqucr 
)e  btireau  dans  le  courant  dn  mois ,  pour  lui  souniuUre  itn 
plan  de  publicalion  qu'il  désire  proposer  A  la  Socii^M,  «i  le 
bureau  le  trouve  bon. 

OUVRAGItS    OFFERTS    A    L4   SOCIÉTÉ. 

Par  M.  Biot.  Le  Tch6oa-\i,  on  ritet  des  Tthéou.  tradnîl  |MHir 
)a  première  fois  do  cliînois  pur  feu  Éd,  BiOT.  3  ïnl.  in-8. 
Pari*.  i85i.  in-8". 

PnrIescurBleursderUmversiléde  Leyde.  Lexicon  jatgn- 
phieairi  e  diiobus  cadtcibus  arabicis  edîdii  Jun)eoi,[.,Câbîcr5, 
Lcjde,  i85i,  in-8.  * 

Par  railleur.  Beiintr/e  zar  armeniinhen  Litlemlat  von  Niv 
«ANN,  Caliior  i.  Munich,  1849.  in-8°. 

Par  la  Société.  Verkandtliiijjen  van  ht  Balaniasch  Gtaaat- 
ichap.  Vol.  XXII.  Batavia.  1HÛ9,  in  A'- 

Psr  la  SociÉté.  Madrai  Journal  of  LiUcratare  aitd  tvtrfu^. 
Numéro  37.  Madras.  18&1,  in-8'. 

Pw  la  Société.  Ztitivkriji  der  Getvlhcltufl  Jar  morgattan' 
ditcht  liuntlar.  Vol.  V,  cahier  1.  Leiptif,  i85i|  îo-â*- 
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H  2.   PIÈCES  DE   THEATRE.^ 


/|l*   PIÈCE. 


frt     ~^   ^Ê    ^M    '^'^^"-'^"'''"■^'■^*^^"' 

Ou  le  Mal  (ranjour  \  comédie  composée  par  Tcliiiig-le-lioej. 

Cette  comédie  est  une  des  plus  fantastiques  du 
répertoire  et  Tintention  n'en  paraît  pas  très-difficile 
à  saisir.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe ,  mais  il  me  semble 
que,  à  une  lecture  un  peu  attentive,  on  y  verra 
une  satire  de  la  psychologie  chinoise,  comme  on  a 
trouvé,  dans  La  Transinirjrationdc  Yo-cheoa  (pièce 2 9), 
une  satire  de  la  métempsycose.  Pour  juger  une  pièce , 

^  Littéralement  :  /riisi^n-niii  (qui)  laisse  échapper  son  àme.  * 
.\VM.  33 
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lelle  que  Le  Mald'amow,  il  faut  donc  connaître jiu-l 
quVi  un  certain  point  Ica  opinions  philo^opbiqiiei 
des  Chinois  sur  in  natiu-e  dp  l'âme.  Or,  les  ptiilo*! 
sophes,  ou  plutôt  les  coulme^tntelU^J  des  nncieiul 
livres,  enseignent  qu'il  y  a  deux  principes  dans  ràmef. 
lin  principe  supérieiu*,  qu'ils  appellent  hoen.  et  un  J 
principe  inférieur,  qu'ils  nomment  p'ë.  Le  hunn  wt 
une  partie  subtile  du  yang ,  ou  du  premier  princip« 
niîile;  le  p'ë  est  une  partie  subtile  du  ym,  ou  du 
premier  principe  femelle.  Le  pV,  formé  avant  If 
hocn,  entre  pour  sept  dixièmes  dans  la  composition 
de  l'âme  humaine  ;  le  }ioen  n'y  entre  que  pour  trtMï 
dixièmes  seulement.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  liJxsnr-a 
encore,  o'est  que.  d'après  les  Tao-sse.  la  sépnralio 
du  lioen  d'avec  le  p'ë  ne  suflit  pas  pour  déterminer^ 
la  mort.  Quand  cette  fiépnration  a  lieu,  le  pV  rfttte*] 
avee  le  corps  animal  et  le  koen,  devenu  ce  qiic  let.4 
Chinois  appellent  lionèi  (un  esprit),  conserve  indt-j 
viduellemeut  la  forme  humaine  dont  il  était  revèlU.j 
Telles  sont  les  opinions  extravagantes  que  l'aulc 
attaque  d'une  manière  très-boufEbnne ,  quoique  dm»  1 
tout  le  cours  de  la  pièce,  rien  n'indique  la  moiodre^ 
allusion  à  la  philosophie  des  anciens. 

Le  prologue  du  Mal  d'omoar  offi-e  une  grande  r 
lemh lance  avec  le  prologue  de  la  comédie .  intitoléeca 
"  Tchao-méî-liiang  ou  la  Soubrellc  accomplip,  •  co--l 
médie  que  j'ai  traduite  et  qui  «st  du  même  auteur.] 
Le  bachelier  Wang-seng  et  Thsièo-niii,  jeune  GUi 
spirituelle  et  jolie ,  avaient  été  iiaacé.^  par  leurs  p 
rçnts.  Une  entrevue  a  lieu,  immme  dans  Tchao-I 
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méï-hiang;  les  fiancés,  qui  ne  se  connaissaient  pas, 
deviennent  épris  Tun  de  iautre;  mais  Wang-seng 
a  perdu  son  père  et  sa  mère  ;  il  porte  le  deuil ,  et 
madame  Li,  mère  de  la  jeune  fille,  juge  à  propos 
de  différer  le  mariage,  pour  obéir  aux  rites.  Elle 
exige  en  outre  que  le  bachelier  se  présente  au  con- 
cours des  docteurs. 

Wang-seng,  cédant  aux  instances  de  madame  Li, 
prend  congé  de  Thsièn-niù  et  part  poiu*  la  capitale. 
La  scène  des  adieux,  quoique  d'ailleurs  très-bien 
écrite,  forme  à  elle  seule  tout  le  premier  acte.  Ces 
adieux  achèvent  de  serrer  le  cœur  de  la  jeune  fille, 
que  lamour  avait  déjà  rendue  malade.  Elle  se  retire 
avec  sa  suivante,  se  couche  et  tombe  dans  cet  af- 
freux délire  que  les  Chinois  appellent  Siang-sse-ping  ^ 
(le  mal  d  amour).  Son  âme  spirituelle  [hoen)  s'échappe 
alors,  se  revêt  dune  forme  humafine  charmante  et 
tout  à  fait  semblable  au  corps  gracieux  qu'elle  animait , 
court  après  Wang-seng,  quelle  trouve  sur  la  route  de 
Tchang-ngan,  et  fait  accroire  au  jeune  homme,  tout 
stupéfait ,  qu'elle  a  quitté  furtivement  la  maison  de  sa 
mère  pour  le  suivre.  Les  deux  amants  conviennent 
de  faire  ensemble  le  voyage  de  la  capitale. 

A  partir  de  ce  moment,  l'action  se  divise,  comme 
le  principal  personnage,  en  deux  parties,  et  la  scène 
se  passe  alternativement  dans  la  capitale  et  dans  la 
maison  de  madame  Li.  Thsièn-niù ,  restée  avec  son 
corps  animal  et  son  âme  sensitive  [pé)  ne  peut  sortir 


33. 


:.00  JOUHNAI.  ASIATrqUE. 

lies  tu(U'i\ieulN  itinoui'i-ux.  <Ionl  vMk  ksI  la  pi'oic,  laW 
nierits  qui  sont  décrits  pni-  le  poêl«  avec  beaacoDp^ 
de  vei-vc  «t  (le  libeili^.  Sa  mira  a  bciiu  lui  donner 
mille  marques  de  sa  tendiessc.  «Ile  appctlu  Wan^ 
seng  à  chaque  moment  el  pousse  dps  cris  douloo.-) 
reuic.  —  Un  jour,  enfin,  on  frappe  h  la  pArti";  b 
fiuivanlc  ouvre;  c'est  un  messager  qui  arrivi?  de 
capitale. 

LE  IIE.SXACeK. 

J'apporte  une  letU-e  du  baclielier  Wang,  mon 
muUre,  qui  vient  d'être  u*^eié  à  un  mandarinat  dw; 
premier  ordre. 

LA   SDl¥ANTl!i 

Venez,  venez  par  itn.  (Elle  conduit  le  nicUiiç 
dans  la  chambre  dr  sa  jeime  maître^^- 

i.E  MEssAQEB  (apercevant  Tbiiit'u-im. 
La  belle  personne.»!  commp  clic  ressemble  A  je 
dame;  c'est  à  s'y  méprendre.  (A  Tb«to-triù.)  Vv 
une  ieltre  du  seigneur  Wang,  dhmi  niaitre. 

TiisifeN-Niii  (lisant). 
11  A  madamt:  Li.  »  Voyons  donc  :  ■■  Opîtale ,  hdl 
du  gouvernement.  —  Wang,  votre  gendrn,  prptmei 
lauréat  du  concours,  se  prosterne  humblement 
vos  pieds.  Il  a  l'honneur  de  vous  infonricr  qofi 
aprjis  avoir  moulé  les  degr<^s  du  palais  impérial. 
s'est  placé  tout  d'un  coup  aa  prewior  rang  des  dl 
teurs,  11  a  obtenu  If  grade  éuiineul  de  icl)03nf^yoU<!l 
t't  n'attend  plus  qu'une  nutification  ofTicielle  pow 
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retourner  avec  sa  fiancée  dans  votre  noble  demeure. 
11  implore  dix  mille  fois  votre  miséricorde.  —  Mis- 
sive confidentielle.  »  Ainsi  donc,  il  épouse  une  autre 
femme!  0  ciel,  j'en  mourrai  d'indignation.  (Elle 
tombe  évanouie.) 

LA  SUIVANTE  (la  relevant). 

Mademoiselle ,  reprenez  vos  esprits.  (Thsièn-niù 
revient  de  son  évanouissement).  C'est  la  faute  de 
ce  vilain  messager.  (La  suivante  frappe  le  messager). 

LE  MESSAGER  (quittant  Tappartement.) 

La  belle  commission!  Au  fond,  mon  maître  a 
tort.  Ah,  monsieur,  que  vous  épousiez  une  autre 
femme,  encore  passe;  mais  quaviez-vous  besoin  de 
m'envoyer  ici  avec  une  lettre.  Je  me  disais  :  c'est 
sans  doute  un  compliment  qu'il  adresse  à  sa  famille  ; 

oh  oui ,  c'était  pour  divorcer 

La  pauvre  fille  !  j'ai  failli  la  faire  mourir  de  colère. 
Ajoutez  h  cela  que  la  suivante  m'a  battu.  Au  fond , 
mon  maître  a  tort,  mon  maître  a  tort. 

Ici  finit  le  troisième  acte,  qui  contient  des  mor- 
ceaux lyriques  d'une  grande  étendue  et  d'une  grande 
beauté.  De  tous  les  auteurs  dramatiques  de  la  dy- 
nastie des  Youcn,  Tching-të-hoeï  était  le  plus  exercé 
dans  l'art  d'écrire  en  vers.  11  a  montré,  par  La  Sou- 
brette accomplie,  qu'il  pouvait  s'élever  jusqu'au  genre 
de  la  comédie  et  s'il  y  a  plus  de  délicatesse  et  de 
grâce  dans  celte  dernière  pièce,  on  trouve  dans  Le 
Mal  d'amour,  malgré  l'étrange  économie  du  plan, 
beaucoup  plus  de  naturel  el  fie  sensibilité. 
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Au  quatrième  acte.  Waog-scng  revient  dam  x 

pays  uatal ,  avec  celle  qu'il  prend  toujours  pQoe 

Th&ièn-niù.  Il  se  présente  à  sa  belle-mère,  i 

contrit  de  tout  ce  qu'il  a  fait;  il  demande  pardoof 

mr  pardons;  il  se  met  à  genoux. 

MADAME  ri  (avec  étontiement}. 
Jii  n'y  uomprendK  riea;  quelle  faul«  avot-vour 

donc  commise  1* 

WASCi-sl;^o. 
Ah,  madame,  je  n'aurais  pas  dû  emmener  TOirs 

noble  fille  avec  moi,  sans  votre  permission. 

Ma  fille!  Elle  est  toujours  restée  dans  sa  chambi 
elle  est  malade, 

Comment?  elle  est  malade  î<  La  voîci  (mOnlT 
celle  qu'il  avait  amenée.) 

UADAME  Li  (saisie  d'effroi). 

C'est  un  esprit,  c'est  un  esprit  (/foileï). 

Vne  scène  d'explication  a  lieu.  Oo  conduit  l'eipri 
de  Thsièn-niii  dans  la  aliambre  de  la  jcuuts  lUlV 
Cet  esprit,  apercevant  son  corps,  y  rentre  avec  p 
cipitatioii;  la  belle  l'orme,  qu'il  avait  revêtue,  i 
parait  au  même  instant.  Tout  ol>Blacle  «st  levé;  Cl 
comme  rien  ne  s'oppose  aux  impatiences  des  dm 
amants,  la  pièce  se  termine  par  le  fcsiin  nu[itiitl<l 
VV'ang-sent;  el  de  Thsièn-niù. 
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42'   PIÈCE. 

IS  tt  ^  ^  T^^^'^'P^^^'^S^' > 

Ou  le  Sommeil  de  Tcbin-po,  drame  tao-sse  composé  par 

Ma-tchi-youên. 

Le  litre  complet  de  la  pièce,  qui  est  un  drame 
de  sorcellerie,  porte  :  «Tchin-pô,  (religieux  tao-sse) 
du  mont  Si-lioa,  dort  à  son  aise  (en  présence  du 
messager  de  l'empereur).  »  On  aura  une  idée  de  ce 
drame  par  l'analyse  que  je  présenterai  du  cinquante- 
neuvième,  intitulé  :  « Thao-hoa-niù ,  ou  Fleur  dépê- 
cher, »  L'auteur  anonyme  du  Thao-hoa-niù  s'est  appro- 
prié une  grande  partie  des  scènes  de  Ma-tchi-youên, 
ou  plutôt  c'est  la  répétition  des  mêmes  idées,  des 
mêmes  tours,  des  mêmes  jongleries. 


43"  PIÈCE. 

Ou  la  Roule  de  Maling,  drame  historique  sans  nom  d*auteur. 

Les  événements  sur  lesquels  cette  pièce  histo- 
rique est  fondée  comprennent  un  espace  d'environ 
douze  ans  ;  l'action  commence  avec  la  grande  que- 
relle de  Hoei-wang,  prince  de  Weï,  et  de  Weï-wang, 
prince  de  Thsi,  l'an  353  avant  l'ère  chrétienne;  elle 
se  termine,  l'an  3/ii,  par  la  défaite  et  la  mort  de 
Pang-kiuèn ,  commandant  des  troupes ,  dans  les  états 
de  Weï.  L'auteur  anonyme  qui  a  donné  à  ces  évé- 
nements une  forme  dramatique  singulièrement  re- 
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matxjuable ,  avait  probablement  trouvé  dnns  Ie£  chra- 1 
aiques.  dans  les  irti5tnoires  ou  diins  lc&  biographies, 
une  ibuie  de  circonstances  dont  les  annales  ne  ptir-  1 
lent  point.  Il  ajoute  .iu  ri^cit  des  événements  In  petit'  ' 
ture  des  tnceUTh.  L'Iiistoirc  de  la  rivalité  àc.  .Siii>-pia'j 
Hl'de  P»ng-Jiiuân  présente  uu  Uihleau  nHif.  itttért^  1 
sant  et  varii-. 


Du  l'(iiiiûceii('«  l'cc-ounue  ',  drame  coiniioaé  pai- 
W«uig-lofio  iig- wAit- 
Pièce  tirée  du  répertoire  des  causes  célèbres^  SHà  I 
rit  niédiopiTiiiPnl  i^cn'le  ft  inspire  peu  dmti^p^t. 


^  ^  ^  Bc<iHg-hm,j'fmmj. 
Ou  leSojigc  de  I>iu-tiioiig-pin'-,  drtimu  lau-sac,  compM 
Ma-tRbi-yoïièn. 

Le  Songf  lie  Liu'thon^'pin  est  nn  sujet  tuo-ssv^.  lÀ'l 
premitirc  spine  est  dans  1b  del  et  le  tbéâtre  repi-â- 
sente  «ri  cabinet  de  travail  [Irjim].   le  eabincL  |k j 
Tong-boa-ti-kiiin  on  d\i  Soareram  de  hjlcar  orietii^^j 
Tong-hoa-ti-kiun  n'esl  pas  un  dieu  uîsii',  speciuLt 
indolent  des  choses  humaines,  comme  parle  M"!^] 

'  Lill^nilemcnt  ;  1 1^  filn — •do'ox  de  piSt^  fltialu — ■ft^litWir* 
'  LiUiraieuioiil  :  "ht  iongt  >Iii  riùnt-i  jaudc-*  CmI  nu  n 

i-A-til  i'Kpiin/niii*- 
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sillon  ;  il  est  même  très-occupé ,  car  il  examine  chaque 
jour  les  rapports  des  esprits  qui  président  aux  cinq 
montagnes  sacrées,  parcom^ent  lunivers  et  observent 
les  actions  des  hommes.  Pour  se  délasser  d  une  longue 
application ,  le  dieu  quitte  son  cabinet  et  abaisse  ses 
regards  sur  les  contrées  inférieures.  Il  est  frappé  de 
la  sérénité  de  Tair.  C'est  quil  existait  alors,  dans  la 
ville  de  llo-nan-fou,  un  jeune  bachelier,  dont  on 
pouvait  renouveler  la  nature  et  sanctifier  Tcsprit. 
Son  nom  de  famille  était  Liu,  son  surnom  Yen,  et 
son  titre  honorifique  Thong-pin.  Le  Souverain  de  la 
fleur  orientale  ne  perd  pas  un  moment  ;  il  charge  un 
grand  anachorète,  Tching-yang-tseu ,  de  convertir 
Liu-thon^in  à  la  foi  et  au  culte  des  Tao-sse.  Cet 
anachorète  était  du  nombre  de  ceux  que  les  Chinois 
appellent  Sihi  (immortels).  Il  habitait  sur  une  mon- 
tagne, cultivait  l'alchimie,  opérait  à  volonté  des  mé- 
tamorphoses cl  ressuscitait  les  morts.  Originaire  de 
Hien-yang,  héritier  d'un  grand  nom,  il  s'était  illustré 
lui-même  dans  la  cari'ière  des  lettres  et  dans  la 
carrières  des  armes.  Appelé  au  commandement  des 
troupes,  sous  les  llan,  il  avait  gagné  des  batailles. 
Plus  tard ,  après  avoir  distribué  son  bien  aux  pauvres , 
il  s'était  retiré  à  Tcliong-nan-chan,  où  il  avait  trouvé 
le  Souverain  de  lu  Jleur  orientale  et  acc[iiis  l'intelli- 
gence du  ïao  ou  de  la  vraie  voie. 

Nous  quittons  le  ciel.  La  seconde  scène  du  pro 
loguc  nous  ramène  sur  la  terre  et  nous  introduit 
dans  rhôtolldio  de  lloang-hoa,  à  quelque  distance 
dr  Han  thiin.  (]ett<'  hôtellerie  est  une  maison  en- 
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cbiiiitée  et  i'bôtesse  n'eal  rien  moins  qu'une  femioBv 
c'est  UN  esprit  (stèn).  Le  bachelier  Liii-tLoug -pin 
arrive,  monté  sur  soq  àne  et  portant  ['épve  deâ 
lettrés.  Il  s'arrête,  KtiU-a  dans  rhôtellerie  ;  inuis. 
comme  il  est  pauvre,  il  tlemamlR  à  l'hàtess»  du 
millet  jaune  (boang-llang),  pour  apaiser  sa  fniai.  11 
est  bientôt  suivi  de  Yang-tseu.  Le  vénérable  aspect 
du  religieux  fait  sur  Thong-pin  une  impression  pro- 
fonde :  "  Oserais-je ,  dit  celui-ci ,  vous  demuudcr  quel 
est  votre  nom  i"  n  Peu  à  peu ,  la  conversation  s'ct^age 
et  Yang-tseu,  fidèle  à  sa  mission .  cherche  &  con- 
vertir Liu-thong-pin. 

ÏANO-TaEO.  ^ 

La  réputation ,  h  fortune ,  les  dîgniliîs ,  voïiSk  donc 
tout  ce  qui  occupe  votre  cœur.  Ce  sont  Ht  des  chosef 
qui  vieUlissent  et  périssent.  Bachelier,  vous  ne  peusO 
pas  A  vos  fins  dernières.  Vous  ne  comprenci  rien  k 
la  vie,  rien  à  la  mort.  Suivez  mes  conseils,  rtinoncei 
au  monde. 

Docteur,  je  croîs  que  vous  êtes  fou. — Le  fila  du' 
Ciel  appelle  à  la  capitale  tous  les  hommes  de  talcal; 
je  veux  concourir.  Quoi  !  j'aurais  étudie  le  Weu- 
tchang  avec  tant  d'ardem-  pour  devenir, ,  .tno-Wt:' 
Où  serait  le  fruit  de  mes  veilles?  Dîtes-moi.  doc- 
teur, quels  sont  doue  vos  plaisirs? 

YANG-TSEU. 

Les  pkisii-s  des  i-cligicux  ne  ressemblehl  puMU 
plaisirs  du  mnndp- 
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THONG-PIN. 

Mais  enfin ,  quels  plaisirs  avez-vous  ? 

YANG-TSEU. 

Est-ce  que  vous  ne  savez  pas 

(H  chante.) 

Que  du  haut  du  mont  Kouen-lun  (séjour  des  immortels) , 
nous  cueillons  les  étoiles  ;  que  sur  le  mont  Taï-chan ,  le  sable 
que  nous  ramassons  est  du  sable  d'or.  Là,  le  ciel  n*a  pas 
plus  de  deux  à  trois  pouces  de  hauteur  et  la  terre  ne  parant 
pas  plus  grosse  qu'un  poisson.  Quand  une  fois  Thomme  s'est 
identifié  avec  le  tao ... 

THONG-PIN  {l'interrompant). 
Voilà  un  langage  bien  fastueux. 

YANG-TSEU  (continuant). 

11  vit  éternellement  et  ne  vieillit  pas.  U  connaît  la  vérité, 
dompte  les  dragons,  soumet  les  tigres. 

L'anachorète  trace  à  sa  façon  le  parallèle  de  la 
vie  mondaine  et  de  la  vie  religieuse.  Il  règne  dans 
ce  tableau  un  sublime  de  mythologie  chinoise  qui 
approche  de  l'extravagance.  Cest  le  mélange  le  plus 
bizarre  d opinions  fantastiques,  de  traditions  popu- 
laires et  de  métaphysique  subtile.  Les  allusions  nom- 
breuses qu  on  y  trouve  ne  sont  qu  un  fort  mauvais 
remplissage.  On  a  lieu  de  s  en  étonner,  si  Ton  songe 
que  lauteur,  Ma-tchi-youên,  qui  s'était  essayé  dans 
tous  les  genres  de  poésie  avec  un  grand  succès,  passe 
pour  un  excellent  versificateur. — Pendant  que  Yang- 
tseu  énumère  tous  les  biens  et  tous  les  plaisirs  dont 
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jouissent  les  tniiuortcls ,  Liii-Uioug-pin  s'eudott,  V*- 
nachorèle  dcfide  que  le  sotnuu^il  de  l'Kong-pia  du- 
rera dix~liuit  ans  et  quitte  riiôlclloric  de  lloati^lioa; 
mais,  à  peine  esl-il  parti .  qiio  Tliong-piri  se  révetlle; 
il  adresse  quelques  paroles  à  l'bôtessB.  prend  soit  1 
hne  et  se  remet  en  route ,  sans  avoir  mangé. 

Dans  l'intervalle  qui  sépare  le  prologue  du  prt 
mieracte ,  dix-sept  ans  se  sont  écoulas.  Liu-yèn  (Uii' 
thoDg-pin  )  s'est  présenté  au  concours  des  docleur» 
et  a  obtenu  la  première  place;  puiâ.  i»  concoun  \ 
militaire ,  où  il  s'est  distingué.  Nommé  commandant 
de  la  cavalerie,  il  a  épousé  Tbsouï-ngo.  fille  tinî(|tir  l 
de  Kao,  gouverneur  du  palais  impérial.  Tlisoiû-ti^o  ] 
est  une  jeune  femme  d'une  grande  beauté  et.  Li«-  i 
tboDg-pin  a  de  son  mariage  avec  elle  un  fib  nt  o 
lillc.  Or.  c'est  dans  le  palais  du  gouverneur  que  le  J 
premier  acte  nous  introduit.  Ou  apprend  alors  qu'une 
grande  insiuTRction  a  éclaté  dans  le  pays  de  Tbsav-  ' 
tclieou;  que  les  insiugés  répandent  partout  1»  tfl^ 
reur;  que  le  (ils  du  Ciel  ordonne  à  Liu-ytMi  (Tho(^  ' 
pin)  de  se  mettre  à  la  t<^tc  des  ti-oupwsel  d'éloufltl* 
la  révolte.  Tliong-piu   arrive   dans  le  palais  pOUT  I 
prendre  congé  du  gouvenieui'^  mais,  comme  UXll  , 
est  fantastique  dans  la  pièce,  le  gouverneur  n'êtt  j 
pas  Kao;  c'est  l'anachorète  Yang-Lse»^  snus  les  traïls  i 
du  gouverneur.  Celui-ci  Mcirusse  à  son  gendre  des  I 
recommandations  très-sévire»,  lui  relrac  les  devoirs  | 
d'un  général  d'aiWe  cl  lui  offre,  sm'vant  l'usage,  le  j 
vin  du  départ.  Tliong'pin  eu  boit  an«  ta«se  el  m  I 
trouve  tout  i'i  loup  indisposé.  Cètail  pourtant  du  1 
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vin  (le  Yang-lcheou.  uThong-pin,  dit  alors  le  gou- 
verneur, suivez  mes  conseils  ;  abstenez-vous  de  lusage 
du  vin,  puisque  le  vin  est  pernicieux  à  votre  santé. 
—  Je  n'en  boirai  plus ,  répond  le  gendre  ;  j'en  fais 
le  serment.  »  Ce  serment  est  le  premier  des  vœux 
que  prononce  Thong-pin. 

Au  deuxième  acte,  Kao,  le  gouverneur  du  palais 
impérial ,  succombe  à  une  maladie  aiguë.  Cet  évé- 
nement ne  fait  aucune  impression  sur  Thsouï-ngo, 
dont  Tâme  est  agitée  par  les  passions.  Profitant  de 
l'absence  de  son  époux,  elle  entretient  avec  Weï- 
che,  fils  du  président  d'une  cour  souveraine,  les 
relations  les  plus  criminelles.  —  Dun  autre  côté, 
Liu-thong-pin ,  chargé ,  comme  on  l'a  vu ,  de  ré- 
primer l'insurrection  de  Ou-youen-thsi ,  avait  pré- 
senté la  bataille  aux  insurgés  et  remporté  la  vic- 
toire ;  mais ,  pendant  que  Thsouï-ngo  s'abandonnait 
à  l'intempérance  de  ses  désirs,  Thong-pin,  plus  cou- 
pable encore,  se  livi^ait  à  tous  les  excès,  pour  as- 
souvir sa  cupidité.  Il  vend  le  territoire,  les  champs 
qui  ont  été  le  théâtre  de  son  patriotisme  et  de  sa 
valeur;  il  reçoit  trois  boisseaux  de  perles,  une  im- 
mense quantité  d'or,  et,  chargé  de  ce  honteux  butin, 
il  s'en  retourne  dans  le  palais  du  gouverneur.  Un 
châtiment  cruel  l'y  attendait.  Et  d'abord  il  est  frappé 
du  silence  qui  règne  partout.  «Ma  femme,  pense- 
t-il,  s'est  ensevelie  dans  la  solitude. — Où  est  donc 
le  vieux  domestique? — Je  ne  vois  personne. — En- 
trons dans  cette  chambre  à  coucher;  mais.  .  .  j'en 
tends  du  bruit.  Ecoutons.» 


&I0  JOURNAL  ASIATIQUB 

THSODt'NGO. 

Que  le  vin  me  stmble  bon ,  quand  je  le  bois  a 
vous. 

WEl-CHE 

Si  Liu-jèn  (Thong-pin)  meurt,  sur  le  cliamp  Ae 
bataille,  je  vous  épouse, 

Liu-TnoNG-piN  (il  pnrt). 

Le  scélérat. 

TnSODÎ-BGO  (riani) 

Ah,  ah,  si  pour  mon  bonheur  Lhi-y<^n  vf>)iait  A  J 
mourir,  mon  chois  serait  hientfit  fait, 

i.iU-TiiONG-riN  (étouffant  de  <^ièro), 
.l'enfonce  la  porte.  (Il  enfonce  la  porte-,  Wcî-che  1 
et  Thsouï  ngo  sont  consternés  d'ell'roi.) 


Je  suis  pris.  Sautons  por  la  fenêtre.  Counmi, 
courons,  courons.  (Il  saute  par  la  fenêtre  et  oiililii* 
son  bonnet.) 

im-THONC-PiN  (pnlranl  dnns  la  cKaoïbre.) 

L'amant  est  parti  I  (à  Thsoui-ngo.)  Qui  e&t-ce  (|ui  1 
buvait  du  vin  avec  vous? 

■rilHOIIi-NfiO. 

Personne. 

Personne,  et  à  qui  ce  bonne!  1' 
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WEï-cHE  (dehors,  et  mettant  le  nez  à  la  fenêtre). 
Mon  frère  (Ko-ko),  cest  à  moi.  (Il  se  sauve). 

Voilà,  sans  conti^edit,  un  amant  bien  boufifon. 
Thong-pin  ne  dissimule  pas  sa  rage,  et,  dans  le  pre- 
mier accès  dune  jalousie  trop  fondée,  il  veut  poi- 
gnarder sa  femme  ;  mais  l'anachorète  vient  au  secours 
de  celle-ci.  Yang-tseu  se  présente  sous  les  traits  du 
Youèn-kong,  ou  du  vieux  domestique  de  la  maison; 
il  intercède  humblement  pour  la  fille  de  son  maître 
et  implore  à  genoux  la  clémence  de  Thong-pin.  Cette 
scène  est ,  sous  le  rapport  de  lexécution ,  d'une  beauté 
vraiment  remarquable,  et  le  rôle  du  vieux  domes- 
tique est  soutenu  d*un  bout  à  Tautre  avec  une  grande 
perfection.  Il  y  a  dans  les  paroles  du  vieillard  ime 
sensibilité  douce,  naïve,  touchante,  qui  finit  par 
pénétrer  jusque  dans  l'âme  émue  de  Thong-pin. 
L époux  fléchit  et  pardonne.  Toutefois,  cet  acte  de 
miséricorde,  quel  quen  soit  le  mérite,  ne  le  sauve 
pas  de  la  vengeance  des  lois.  On  instruit  son  procès. 
Le  général  Liu-thong-pin ,  déclaré  coupable  d'avoir 
vendu  le  champ  de  bataille,  d'avoir  reçu  de  l'argent 
et  d'avoir  abandonné  un  poste  militaire,  est  con- 
damné à  subir  la  mort  par  décapitation.  La  procé- 
dure est  transmise  au  conseil  pour  avoir  le  prononcé 
définitif  de  l'empereur;  et  comme  Thong-pin  avait 
rendu  des  services  à  l'état,  l'empereur,  usant  d'in- 
dulgence, condamne  le  général  au  bannissement. 
Tombé  dans  le  malheur,  Thong-pin  se  livre  à  de 
sérieuses  réflexions  sur  sa  conduite.  On  voit  que  le 
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toDips  .s'.ipproche  oîi  il  (Leviiit  chjinger  dc  ctoyiuctt,  I 
il  av»it  (léjfi  fait  UH  vœu;  il  en  fait  un  Mcoittl,  Iflu 
vœu  de  pauvrelé;  puis,  un  trotsième,  car  i)  retne( 
il  sa  fpinine  un  acte  de  divorce  Ct  embrasse  la  obi 
tctë.  Tbsoui-i:^o  est  au  comble  de  la  joie.  Ccpe 
(laut ,  un  officier  dp  police  an'ive  avec  des  aifben; 
IVponsciufidèle  réclame  stfsenfaiilfi  et  veullesgardflf;! 
Ttioiifî-pin  s'y  oppose 

iiroMfi-viN. 

Ils  tnc  liuivroiit.  —  A  qui  donc  voiilcz-vous  cpitf 
je  confie  mon  fils  et  ma  fille  ? 
Tiitioul-nnii, 

A  moi.  ^i  vous  av«>2  violé  les  loi»  de  l'état,  ut-4 
(jue  cpia  nous  regarde? 

Thsonï-ngo  veut  arrachai'  ses  enfants  des  bras  dtl 
Ttiong-piii.  Alors  un  combat  corps  à  corps  s'engag«f 
entre  Tbong-pin ,  Thsouî-ilgo.  lo  fils,  la  fiKe  ot  ttf* j 
chef  des  arcber» ,  qui  frappe  totii-  à  lour  sur  le  r 
la  femme  et  les  entants.  C'est  une  scène  tout  &,iîd(i 
ridicule.  Le  chef  de^  archers  y  mot  fin ,  on  adjugeanel 
à  Tliong-piii  les  enfants,  qu'il  emmène  avec  Itturi 
péril. 

La  première  scène  du  troisième  acte  nous  rapr6-  J 
s«nte  le  principal  personnage  du  drame,  ditna  inj 
moment  où  ses  gardes .  liitigués  d«  rollicc  inbiimainrl 
dont  ils  sont  cliargcs,  l'abandonnent  au  milieu  d'm 
plaine  déserte;  ses  pieds  sont  mis,  nés  \'êlctnent»fl 
en  lambeaux.  Il  tombe  avec  ^»  deux  enfanb-dfllui 
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la  faim  et  le  désespoir.  Ici,  Tunique  objet  de  Ma- 
tchi-youên  est  d'émouvoir  la  multitude  par  le  spec- 
tacle de  la  souffrance  et  de  la  famine.  De  telles  scènes 
produisent  toujom:'s  beaucoup  d'effet  à  la  Chine. 
Comme  les  hommes  n  y  sont  pas  à  couvert  de  Tépou- 
vantable  fléau  de  la  faim,  ils  ont  plus  de  pitié,  plus 
de  commisération  pour  ceux  qui  en  souffrent;  puis, 
il  faut  convenir  que  les  auteurs  dramatiques  des 
Youên  excellent  à  dépeindre  la  famine  avec  toutes 
ses  douleius  et  toutes  ses  angoisses. — Pendant  que 
son  fils  et  sa  fille  poussent  des  cris  déchirants,  Liu- 
thong-pin  aperçoit  un  bûcheron  qui  vient  au-devant 
de  lui.  Ce  bûcheron  est  Yang-tseu,  l'anachorète,  au- 
quel ïhong-pin  raconte  l'histoire  de  ses  malheurs  ; 
il  lui  demande  son  chemin  [tao).  Il  y  a  dans  Le  Songe 
de  Lia-thong-pin  autant  de  calembours  que  dans 
les  drames  de  Shakspearc. 


LE  FAUX  BÛCHERON. 


Puisque  vous  ne  connaissez  pas  le  tao  (votre  che- 
min), je  vous  parlerai  du  tao  (de  la  doctrine  des 
Tao-sse);  je  vous  transmettrai  le  tao  (la  doctrine); 
je  vous  montrerai  le  tao  (le  chemin). 

LÏU-THONG-PIN. 

Je  ne  comprends  pas. 

LE   FAUX  BUCHERON. 

Quoi,  vous  ne  comprenez  pas  encore.  Eh  bien, 
marchez  toujours.  (Il  lui  indique  du  doigt  une  mon- 

XVII.  3A 
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(;^iit!).  Il  y  a  siir  celte  montagnt;  une  |)«litc.  cttaii'l 

mière,  entrez-y,  entrcK-y. 

L«  liiux  bk'tcheron  qiiitle  Thong-pin  et  ceiiiî-e 
s'acbeminc  vers  la  montagne  avt-c  ics  dfiix  curonb/l 
Ici  finil  le  Iroigièmc  acte. 

Dans  II!  quatrif^mc,  U'op  diargi:  d'incitlcnts ,  Lfi^-I 
liiong^pin  arrive  à  lu  chaumit-re  avec  ses  enrants.  f 
Il  frapin!;  une  vieille  femmo  ouvre.  CVsl  l'anciciincl 
hôtesse  de  lloang-boa,  ou  madame  Wang,  c{ui  a  prisJ 
la  figure  d'une  vieille  femme.  Uu-lliong-[«n  ïni- , 
plore  sa  bienfaisance. 


C'est  mon  caracltrc  d'ètFt>  bienfaisante-,  majthi^  \ 
làs  !  mon  lilit ,  qui  demeure  avec  moi .  ne  me  iiennet 
pas  d'exercer  Vliospitalitii.  C'est  un  homme  «angtd-j 
uaii'e,  qui  ne  ne  plaît  qu'.'i  la  ch^sc.  .  Il  ne  (ar-l 
dera  pas  h  revenir.  Oli  1  fuyoï,  luyot.  car  j'appi'^l 
hende  des  malhfiurs. 


Ali!  madame,  après  toutes  les  épreuves  ij«  l 
vie,  mon  âme  est  inaccessible  à  la  peur.  . . 

Mais,  à  peine  a-t-il  achevé  ce»  paroles,  (ju'îl  SUT- 3 
vient  un  homme  d'une  méchante  physionomie.  Ce!  I 
homme  (c'est  encore  l'anachorète,  sou»  les  (nûbl 
d'tni  brigand]  étend  ses  moins  sur  les  épuuins  del 
Thnngpin,  ipii  .te  retourne  et  ti-einhle  de  fn^eurf  i 
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Lu  brigand  prend  tour  à  toui'  le  lils  et  la  lille  du 
général  et  les  précipite  dans  un  ravin;  puis,  levant 
son  cimeterre,  il  court  après  Thong-pin  et  lui  abat 
la  tête.  Ici  Faction  du  drame,  qui  se  continue,  est 
d'un  merveilleux  parfaitement  approprié  aux  idées 
singulières  des  Tao-sse  ;  c  est  comme  dans  nos  opéras. 
La  scène  change  ;  la  chaumière  disparaît  et  fait  place 
à  rhôtellerie  de  Hoang-hoa.  Yang-tseu  reprend  sa 
forme;  il  métamorphose  la  vieille  femme,  qui  re- 
devient madame  Wang  et  ressuscite  Liu-thong-pin. 
—  Après  sa  résurrection,  Thong-pin  ressemble  à 
un  homme  pris  tout  à  coup  de  vertiges  et  d'éblouis- 
sements.  Il  regarde  Yang-tseu,  l'hôtesse,  puis  les 
murs  de  la  salle,  puis  la  petite  table,  sur  laquelle 
il  avait  dormi;  c'est  un  songe  que  j'ai  fait,  se  dit  à 
lui-même  le  nouvel  Epiménide. 

Liu-THOi\(i-PiN  (se  froUant  la  lêle  et  regardant  Yang-tseu). 
Comme  j'ai  dormi,  sans  m'en  apercevoir. 

YANG-TSEU. 

Oui,  oui. 

MU-THON(i-l»IN. 

Combien  y  a  t  il  que  je  dors? 

YANG-TSEU. 

Dix  huit  ans. 

Liu-TiioNG-i'iN   (souriant). 

Dix-huit   ans!  (A   madame  Wang.)  Mon  millet 
est-il  [)vc\\^ 

34. 
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Liu-yèii.  souvenez-vous  des  vœux  que  vousavei 
faits.  Pendant  dix-huit  snnées,  livr^  successivement 
ù  toutes  les  passions  ignominieuses,  vous  les  avez  j 
réprimées,  domptées,  vaincues.  Gomprpnes-voiis 
enfin  i' 


Oui,  je  romprenilsi   la   vie   n'est  qu'un   sotigo 
Maître,  je  suis  converti  au  Tiio. 


Tout  à  coup  unegrande  joie  tidate  dans  les  citiux. 
Tong-hoa-ti-kiuti  descend  sur  la  ten'e  *t  reçoit  Lîii-  i 
tiiong-pîn  au  nombre  des  immortels. 

Le  Songe  de  Liii-tliong-pin  est  le  nieilleurdes  drames 
tao-sse.  Je  suppose  que  Ma-tchi-youcn  avait  fait  de 
Lao-tseu ,  de  Tehouaiig-tseu  et  des  principaux  phi- 
losophcs  de  celte  écoi»  sa  lerture  la  plus  A$.ii(Iue. 
IJ  y  a  généralement,  dans  les  morceaux  lyrique*. 
beaucoup  de  noblesse  et  beaucoup  de  pompe.  Le  '. 
mélonge  de  sérieux  et  de  boutl'on  qu'on  y  trouve, 
la  fantasmagorie  du  spectûclc  et  quelques  diifanU  I 
encore  ne  sauraient  conti'e-balancer  le  mtirîh)  de 
cette  pièce  ingénieuse,  qui  se  distingue  par  la  mo- 
ralité du  plan,  la  beauté  des  détails  et  l'observation 
In  plus  exacte  des  mœurs  tao-sse. 
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46'  PIÈCE. 

^^*  tH    ^^  Yang-tcheou-mong , 
Ou  le  Songe  de  Tou-mo-lchi  S  comédie  sans  nom  d'auteur. 

Tou-mô-tchi  est  un  académicien  qui  conduit  gaie- 
ment sa  carrière,  comme  les  académiciens  de  la 
Chine,  et  finit  par  épouser  ime  jeune  musicienne^, 
dont  il  raffolle.  Le  style  de  Tauteur  n  est  dépourvu 
ni  d'élégance,  ni  de  grâce..  Je  présume  qu'il  s'était 
exercé  plus  d'une  fois  sur  des  matières  erotiques. 


47*  PIÈCE. 

"F  ^5  '^^  .y^  Wang-tsan-leng-leou , 

Ou  l'Elévation  de  Wang-tsan ,  drame  composé  par 

Tcliing-lë-hoeï. 

Tching-të-hoeï ,  inférieur  pour  le  plan  et  l'inven- 
tion à  Kouan-han-king,  à  Pë-jin-fou,  à  Ma-tchi-youên 
et  à  tant  d'autres,  est  peut-être,  sous  le  rapport  du 
style ,  le  premier  écrivain  dramatique  de  la  dynastie 
des  Youên.  L'intérêt  du  style  rachète  presque  tou- 
jours ce  qu'il  y  a  d'imparfait  dans  les  autres  parties 
de  ses  ouvrages.  Le  fVang-tsan-teng-leou  est  correc- 
tement écrit.  On  y  voit  figurer  Tsaï-pë-kiaï  ou  Tsaï- 
yong,  ministre  célèbre,  dont  l'auteur  du  Pi-pa-ki 
[Histoire  du  luth)  a  fait  son  principal  personnage. 

'   Littcralcment  :  «Le  songe  (dans  la  ville)  de  Yang-lcheou. » 
^  T'chang-hao-liao. 
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L'exaruL'tiili-  l'ttttir  piùrc,  qui  n'u  pasmoinsdequatK*  ' 
vingts pagos,  liemlrail  Lrop  île  place;  jr  ne  |Mii!i  |ifls 
m'v  arrplpr. 


^  ^  'J-o-lhKn-lha, 


Uu  la  Pagoftt^dii  ciei  somii.  druiiie  liii!|orique,  «inn 
nom  d'uuleur. 

ANAI.Ï8I'.  ET  rilACMRNTS. 

^  îing-king ,  le  principal  personnage  dp  ne  drame, 
olfre  quelques  traits  de  rcs&emblanc^c  avec  Hamiet, 
quoique  l'auteur  ne  soit  point  le  ^aksjMiare  de  la 
Cliine ,  et  que  La  Pagode  du  eid  ne  aoit  rien  tnaias 
qu'un  bon  drame.  Cet  auteur,  qui  a  sagemi^nt  gardé 
l'anonyme ,  était  à  peine  ua  hommo  d'esprit  ;  il  a  ûl- 
tliqué  des  caractères ,  des  situations  ;  comme  la  phi 
pari  des  écrivains  dramatiques  de  sou  temps,  il  ii'« 
fait  qu'une  esquisse  et  ti'a  rien  appi'ofondi.  Ou  tixiiive 
probablement  dans  les  Annales  dos  Tliang  l'aventui* 
qui  a  fourni  le  siijrl  th  la  pièce. 


KCTE  PREMIER: 
SCENE  1". 


MnnologUR  dt!  Vang-king.  La  Ecènc  est  dans   lu 
lorleresse  rlp  Wa-kiao.  Des  sotdarîi  montent  I9  gai'dv^ 
autour  dr  In  (hrlercsse. 
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Yang-king  est  le  sixième  fils  de  Yang-ling-kong, 
commandant  en  chef  des  armées  impériales  sous  les 
Thang.  Après  s  être  distingué  lui-même  dans  les  em- 
plois militaires ,  il  a  obtenu  des  grades  et  des  digni- 
tés. Comme  général,  il  a  le  gouvernement  de  trois 
grandes  forteresses,  de  la  forteresse  de  Souï-fching , 
dans  l'arrondissement  de  Liang-tcheou,  de  la  forte- 
resse de  Y-tsin ,  dans  l'arrondissement  de  Pa-tcheou, 
et  de  la  forteresse  deWa-kîao,  dans  l'arrondissement 
de  Hiong-tcheou. 

Yang-king  attend  avec  impatience  le  retour  de 
son  frère  Meng-lang,  chargé  d'inspecter  les  postes 
de  la  frontière.  Cependant  la  nuit  commence  à  tom- 
ber ;  il  demande  une  lampe  qu'un  soldat  lui  apporte; 
mais  après  les  fatigues  de  la  journée,  il  se  trouve 
appesanti  et  cède  au  sommeil. 

SCÈNE   II. 

Scène  assez  curieuse,  dans  laquelle  on  trouve  un 
vrai  dialogue  des  morts,  Y^ang-ling-kong  et  Thsï-lang 
s'entretiennent  de  la  catastrophe  récente  qui  a  mis 
fin  k  leurs  jours. 

SCÈNE  III. 

Les  ombres  de  Yang-ling-kong  et  de  Thsï-lang 
apparaissent  à  Yang-king. 

YANG-KING  rêvant. 

11  me  semble  que  j'aperçois  un  vieil  officier;  puis 

un  jeune messagers  d'un  événement  funeste 

Aurail-on  manqué  do  couvrir  mes  frontières,  mes 


# 


520  JOURNAL  ASfÂTÏQtK, 

places  fortes  il  Ob.  il  y  rr  ici  un  mystère  ({iie  j«  veux 
(kdaircii'.  (Aux  ombres.  ]  A  dcmuln,  Ademaiii;  U  <rsl 
Irop  tard,  retirez-vous. 


L'OUniie    DE    YAJNG-I.ING-KOKt; 

Yang-king,  mon  fils! 
Quel  est  ce  jeune  ofllcicrl' 

l.'OMUKE    DB    VAJ«U-LIN<i'fLONG' 

(Elle  vbanlt.'). 
C'en)  le  (ils  bien-olmô  de  ta  mère  Clkc*liii*iciun. 

ÏANC-K1NG, 

Mais  vous,  qui  parler,  qui  étes-voUNt' 

L'OMDflE    DE    TA-NG-DNC-KONG. 

(Elle  chante.) 
Je  suis  l'ombre  de  (on  père  ,  YaDg-litig  kong. 

Mot)  pjïre  !  alors  approchez- vous  do  moi  pour  niel 
parler;  qu'avez-vous  à  craindre? 

I/OMBBE    DE   YANU-LING-HOHC. 

Non,  mon  Gis,  il  faut  que  tu  restes  à  uau  i 
(iiiiie  distance  de  moi.  Tu  es  un  homme  ;  je  stiis  ann  i 
ombre.  Écoute  mes  paroles. 


l'ai'Ji'/. ,  mon  piTe,  je  vtjus  écoute 
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L'OMfiRE    DE    YANG-LING-KONO. 

Après  avoir  glorieusement  soutenu  un  grand 
nombre  de  combats,  il  y  a  quelques  jours  je  me 
suis  vu  tout  à  coup  étroitement  cerné  par  Han-yen- 
cheou,  chef  des  barbares  du  Nord.  J'étais  dans  un 
péril  imminent,  ceii;ain,  et  déjà  sous  les  dents  du 
tigre,  lorsque  mon  septième  fils,  Thsï-lang,  plein 
d'ardeur,  accourut  pour  me  délivrer  ;  mais  saisi  par 
P'an-jîn-méï,  ce  barbare  attacha  ton  frère  au  sommet 
d  un  arbre  en  fleurs ,  où  il  fut  tué  à  coups  de  flèches. 
Alors  dans  mon  désespoir,  et  voyant  que  je  ne  pou- 
vais plus  échapper  au  danger  qui  menaçait  mes  jours, 
je  me  précipitai  moi-même  contre  un  rocher,  ou  je 
trouvai  la  mort.  Bientôt  après  un  barbare  livra  mon 
corps  aux  flammes;  puis  Han-yen-cheou ,  recueillant 
mes  ossements,  les  déposa  dans  le  monastère  des 
cinq  Tours,  sur  le  faîte  de  la  pagode.  Tous  les  jours 
cent  Tartares  forment  un  cercle  autour  de  la  pa- 
gode, et  chacmi  d'eux  lance  successivement  trois 
flèches  contre  mes  ossements.  Mon  fils,  qui  pour- 
rait exprimer  les  douleurs  que  j'éprouve;  elles  ne 
cessent  pas  d'une  minute.  Aujourd'hui  j'ai  présenté 
une  supplique  au  souverain  des  Enfers,  qui  m'a  laissé 
sortir.  Mon  fils,  je  t'en  supplie,  adoucis  mes  souf- 
frances par  des  sacrifices;  venge  ma  mort,  venge 

celle  de  ton  frère. 

(Yang-king  s'éveille  et  les  ombres  disparaissent.) 

SCÈNE  IV. 

Monologue  de  Yang-king.  Il  se  lamente  et  n'agit 
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Comaient  vous  n'en  aavcz  rien?  Ho-clicing, 
lez.  ou  si  vous  ne  parle*  pas.  j'abats  votre  viinénî 
ble  tête avec  ma  hache. 

Eh,  qui  peut  répondre  que  vous  n'en  Clos  jww  u 
pablel'  (regardant  la  calebasse  de  Meng-ljing)  i 
ricorde!  il  me  semble  que  j'aperçois  la  tcl«  d*u 
bonze  suspendue  à  son  dos. 


,  élevBDi  >a  liOL'bu. 


Vite,  parle?:,  ou  bien, , 


E  sUPEHiecB,  aiec 


Je  parle,  je  parle,  hcoute/..  Pendant  lu  journée 
les  ossements  de  Yang-li  ng-kotig  sont  exposés  sut  II 
laite  de  la  pagodo  ;  mais  la  prudence  est  la  vertu  dm 
bonzes.  Quand  le  soir  vient,  on  les  retire;  puùoalij 
garde  soigneusement  dans  le  monastère.  (I)  munlj; 
une  table,  )  Tenez ,  voyez-vous  cette  cassette  cjui  n 
sur  la  table?  elle  renferme  les  ossements  du  jç^nib 
Yang-ling-koug. 

tAKQ-KiNG,  à  part,  versunl  d«i  larmes. 

Ah ,  mon  père ,  je  vaii*  snoconiber  !>  m»  dotileilT 
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MENG-LANG. 


Voici  la  cassette;  qiii  m  assure  qu'elle  renferme 
tous  les  ossements? 

LE    SUPERIEUR. 

La  prudence  est  une  vertu,  et  les  bonzes  ne  man- 
quent jamais  de  précaution.  On  a  fait  l'inventaire; 
chaque  ossement  porte  un  numéro  d ordre;  nous 
pouvons  donc  procéder  au  récolement. 

(  Il  chante.  ) 

Pourquoi  venez- vous  dans  cette  pagode  ?  que  signifient  ces 
clameurs  insensées?  Les  ossements  de  Yang-ling-kong  por- 
tent des  numéros  d'ordre.  Ecoutez-moi;  je  vais  vous  les  re- 
présenter Ions,  depuis  la  têle  et  le  tronc  jusqu'aux  membres. 
Voici  d'abord  les  pariétaux  avec  huit  morceaux  du  frontal  : 
voici  le  tronc  ;  malheureusement  les  intestins  manquent  : 
voici  les  omoplates  ;  la  peau  y  est  encore  :  voici  les  rotules 
des  genoux  avec  les  fémurs  et  les  tibias  :  voici  enfin  Tépine 
dorsale  et  les  côtes  ;  c'est  tout.  Prenez  ces  ossements  ;  mais 
vous  me  remettrez  une  décharge  valable  et  authentique. 

MENG-LANG. 

Regardez  ce  vaurien;  il  faut  encore  que  je  lève 
ma  hache 


Aye  !  aye  ! 


LE    SUPÉRIEUR. 


(  Il  chante.  ) 


Vous  avez  pris  les  uns  après  les  autres  les  ossements  de 
Yang-ling-kong ,  et  maintenant  vous  voulez  m'abattrc  la  tête  ; 
c'est  trop  violent.  (Il  sort.  ) 


b!8 


.  ASIATIQUE. 


bAN-ïEW-cTiEoti.ftperyevniillc  rc!igîni\. 

Yang-king,  Yang-kîng  !  qu'on  me  livre  Yailg-king, 
ou  je  vouii  roupp  tous  pur  la  moitié  comme  des  me- 
lons d'eaii. 


Il  est  ici,  lié,  attaché  avec  des  liens,  et  gardé  i 
vue  pour  qu'il  ne  s'évade  pas.  Mais  j'ai  une  grâce 
il  vous  demander.  Les  bornes  de  ce  coiivenl:  sont 
des  gens  d'une  mansuétude   singulière.  Inviiriable-J 
ment  attachés  à  leurs  obligations ,  ils  ne  mènent  pas,, 
comme  les  Tartares ,  une  vie  tumultueuse  et  agitée.  J 
On  n'a  jamais  vu  une  timidité  comme  la  leur.    Gé- 
néra] ,  je  vous  en  conjure ,  gardez-vous  d'entrer  arefij 
vos  soldats,  car  notre  vénérable  supérieur  en  mouc-^ 
i-ail  d'elffoi.  Quittez  votre  armure,  laissez-U  votre 
ciinelerre,  vos  armes;  descendeit  de  cheval.  Je  vnî»1 
vous  livrer  Yang-king;  oui,  je  veux  qu'il  reçoive  îe* 
rhàtiment  qu'il  mente, 


Très-voiontiers.  (Il  descend  de  cheval,  ôle  son 
«rmure  et  dépose  son  cimeterre.  )  Où  est-il  ?  où  est 
il?  Vite,  livrez-le  moi. 


Général ,  d'où  vous  vient  cette  étrange  pr«cipit»- 
lion?  Suivez-moi  et  entrez  dans  le  couvent,  (lïiiii- 
jen-cheou  entre  dans  le  couvent.)  Maintenant  jk 
vais  mettre  les  verroux  à  la  porte. 
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MENG-LANG. 


Voici  la  cassette;  qui  m  assure  qu'elle  renferme 
tous  les  ossements? 

LE    SUPERIEUR. 

La  prudence  est  une  vertu ,  et  les  bonzes  ne  man- 
quent jamais  de  précaution.  On  a  fait  l'inventaire  ; 
chaque  ossement  porte  un  numéro  d'ordre;  nous 
pouvons  donc  procéder  au  récolement. 

(  Il  chante.  ) 

Pourquoi  venez-vous  dans  cette  pagode?  que  signifient  ces 
clameurs  insensées  ?  Les  ossements  de  Yang-ling-kong  por- 
tent des  numéros  d'ordre.  Ecoutez-moi;  je  vais  vous  les  re- 
présenter Ions,  depuis  la.  tête  et  le  tronc  jusqu'aux  membres. 
Voici  d'abord  les  pariétaux  avec  huit  morceaux  du  frontal  : 
voici  le  tronc  ;  malheureusement  les  intestins  manquent  : 
voici  les  omoplates  ;  la  peau  y  est  encore  :  voici  les  rotules 
des  genoux  avec  les  fémurs  et  les  tibias  :  Voici  enfin  l'épine 
dorsale  et  les  côtes  ;  c'est  tout.  Prenez  ces  ossements  ;  mais 
vous  me  remettrez  une  décharge  valable  et  authentique. 

MENG-LANG. 

Regardez  ce  vaurien;  il  faut  encore  que  je  lève 
ma  hache 


Aye  !  aye  ! 


LE    SUPERIEUR. 


(  Il  chante.  ) 


Vous  avez  pris  les  uns  après  les  autres  les  ossements  de 
Yang-ling-kong ,  et  maintenant  vous  voulez  m'abattrc  la  tête  ; 
c'est  trop  violent.  (Il  sort.  ) 
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Vaiig-king  n'abandonne  à  sa  doulour.  pentluiil  quH 
Muiig-liiiig  mist  U:  fen  !i  la  pagode;  les  deux  I 
sortent  enfin  du  couv(>nt,  et  remontent  A  rbcvaly 
mais  à  peine  ont-il*  fait  cent  pas,  que  les  Tal 
arrivent.  Ytmg-ldng  prend  la  Cuitf:,  t'inporlanl  I 
préc-ieuao  cassette.  Meng-iangai3  retourne  et  s' 
contre  les  soldats,  pour  proti^ger  la  Ttiite  de  ! 
li-èri!.  Ici  finit  le  troisième  nrte. 

ACTE  IV. 

SCÈNE  r*. 

La  scènp  est  transportée  du   convenl  de»  « 
Tours  dans  ui)  grand  nionastèro  qu'on  .ippullo  l 
Monastère  da  Royauitw  Jlorissant ,  et  qui  l'cnfer 
cinq  cents  religieux.  Monologue   intilJle    dti   kuu4 
rieur. 

SCENE  II. 

Cette  ici:ne  i>st  d'un  oouiicpie  très-bas.  Yitiig-Jtind 
qui  a  pris  la  fuite,  s'achnminR  vcre  le  intwaKtèrfl 
où  il  demande  l'hospitaJitt-.  Il  rt^^pond  btirlci 
ment  aux  questions  du  supérieur;  ses  bouirnaiiM 
ne  valent  pas  celles  d'Hamlct. 


Il  ('st  minuit,  uu  religieux  ii^iilre  au  couvciltil 
entend  des  sotipirs,  des  moU  enli'eroujMtt  at  i 
snnglois.ipii  partciii  d'une  cellule  voi«lii9.  y  p4nJ 
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et  aperçoit  Yaiig-king,  qu'il  interroge  sur  la  cause 
de  son  chagrin.  Ce  religieux  est  le  propre  frère  de 
Yang-king.  Il  y  a  des  reconnaissances  dans  presque 
toutes  les  pièces  du  théâtre  des  Youên  ;  les  recon- 
naissances dramatiques  sont  un  moyen,  dont  les 
Chinois  ont  abusé,  autant  et  plus  que  notre  Cré- 
billon;  mais  ici  la  scène  est  heureusement  exécutée, 
si  elle  n'est  pas  heureusement  conçue.  Inutile  de 
dire  que  de  question  en  question,  et  de  confidence 
en  confidence,  les  deux  frères  finissent  par  se  re- 
connaître. 

SCÈNE  IV. 

Cependant  le  Tartare  Han-yen-cheou ,  ayant  ap- 
pris que  Yang-king  avait  dérobé  les  ossements  de 
Yang-ling-kong,  son  père,  dans  la  pagode  du  Ciel, 
s'était  mis  à  la  poursuite  de  celui-ci  avec  cinq  mille 
hommes  d'élite.  Meng-lang,  resté  seul  comme  on 
l'a  vu ,  pour  protéger  la  fuite  de  son  frère  et  défendre 
le  passage,  avait  succombé  au  nombre.  Le  chef  des 
Tartares,  délivré  de  Meng-lang,  avait  continué  sa 
route,  et  aperçu  dans  le  lointain  Yang-king,  qui 
s'acheminait  vers  le  monastère  du  Royaume  floris- 
sant. Il  arrive  à  son  tour  au  couvent. 

YANG-KING,  au  religieux  (Yang). 
Ah ,  mon  Trèrc,  voilà  les  Tartares  ! 

LE    RELIGIEDX. 

Ne  vous  elVrayez  point;  je  m'en  charge. 
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lUN-TEn-ctiEott ,  apercevanl  le  religieux. 

Yang-king.  Yang-king!  qu'on  me  livre  Yang-king, 
ou  je  vous  roupp  tous  par  la  moilié  comme  dfc«  me- 
lons d'eau. 

LE    «Kt.IlHBl'X. 

Il  est  ici,  lié,  aUacli<^  avec  des  lïem.  et  gard<^  t'i 
vnc  pour  qu'il  ne  s'évade  pas.  Mais  j'ai  une  grâce 
â  vous  demander.  Les  honzes  de  ce  couvent  sont 
des  gens  d'une  mansuétude   singulière.  Invnriiihle-- 
mont  attachés  à  leurs  obligations .  ils  ne  mènent  ^ 
comme  les  Tatlares,  une  vie  tumultueuse  et  agitée.J 
On  n'a  jamais  vu  une  timidité  comme  la  leur.  Gé- 
néral, je  vous  en  conjure,  gardez-vous  d'entrer  avGQj 
vos  soldats,  car  notre  vénérable  supcrietir  en  moiir-ï 
mit  d'eflroî.  Quilten  votre  armure,  laùseiE-là  votr 
cimeterre,  vos  armes;  descendez  de  cheval.  Je  vaim 
vous  livrer  \aug-kiag;  oui,  je  vem  qu'il  reçoive  |« 
cliàtiment  qu'il  mérite. 

Très-volontiers.  [11  descend  de  cheval,  ôte  a 
armure  et  dépc^e  son  cimeten-e.  )  CKi  est-îl  ?  od  ef^ 
ili*  Vite,  livreuse  moi, 


Généra! ,  d'où  vous  vient  cette  étrangp  précipita 
tion?  Suivez-moi  et  entreit  dans  te  couvent.  (Ilnit^ 
yen-cbeou  entre  dans  le  couvent.)  Maintenant  jel 
vais  mettre  les  veri'oux  à  (n  porte. 
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HAN-YEN-CHEOD,  avCC  SUfprise. 

Pourquoi  lermez-vous  la  porte  aux  verroux  ? 

LE    RELIGIEUX. 

Pour  quil  ne  s'évade  pas.  (Élevant  la  voix.)  J'aime 
à  prendre  mes  précautions,  général. 

HAN-YEN-GHEOU ,  Stupéfait. 

Si  Yang-king  ne  peut  pas  sortir,  moi  je  ne  puis 
pas  entrer.  Allez,  je  vous  attends. 

LE  RELIGIEUX,  frappant  Han-yen-cheou. 
Viens  donc,  viens  donc. 

HAN-YEN-CHEOU. 

Aye!  aye!  voilà  un  bonze  qui  na  pas  des  ma- 
nières fort  civiles.  C'est  donc  pour  cela  que  vous  avez 
mis  les  verroux  à  la  porte. 

LE    RELIGIEUX. 

(11  chante.) 

Sa  raison  est  déconcerlée  ;  il  a  donné  dans  le  piège.-  Oh  ! 
le  scélérat!  il  fait  la  chasse  aux  mouches  qui  volent;  il  vou- 
drait exterminer  tous  les  êtres  vivants.  Viens,  viens,  viens; 
nous  allons  jouer  aux  coups  tous  les  deux;  maintenant  c'est 
à  qui  perdra  ou  gagnera. 

IIAN-YEN-GHEOU. 

Ciel!  par  où  fuir?  où  me  sauver!^ 
XVII.  35 


JOÎÎRN 
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uAN-ïEN-ctiEou,  apercevant  le  rdi^ifux. 

Yang-king.  Yang-king !  qu'on  me  livre  Yang-king.l 
u  je  vous  coupe  tous  par  la  moitié  comme  dw  mo- 


It  est  ici,  lié,  attaclié  avec  des  liens,  et  garnie  1 
vue  pour  qu'il  ne  s'évade  pas.  Mais  j'ai  une  grâe 
à  vous  demander.  Les  bonzes  de  ce  couvent  suoq 
des  gens  d'une  mansuétude  singuli'tre.  Invariable- 
ment attachés  à  leurs  obligations ,  Ils  ne  mènent  pBsJ 
comme  lesTartares,  une  AÏe  tumultueuse  et  agftée<, 
On  n'a  jamais  vu  une  tinaidité  comme  la  leur.  Gàr, 
néral ,  je  vous  en  conjure  ,  gardei-vous  d'entrer  ayiir] 
vos  soldats,  car  noire  vénérable  supérieur  en  mour- 
rait d' effroi.  Quittez  votre  armure,  laissez-IÂ  votre 
cimeleire,  vos  armes;  descendez  de  cheval.  Je  Tau 
vous  livrer  \ang-king;  oui,  je  veux  quïl  reçoive  Itt 
chSliment  qu'il  mérite, 

1I*N-1EN-CIIE0U- 

Très-volontiers.  [Il  descend  de  cheval,  àtc  gon| 
armure  et  dépose  son  cinieterre.  ]  Où  est-il  ?  où  c 
ili'  Vite,  livrez-le  moi. 

iK  nKi.iGiitrv. 

Ocnéral ,  d'où  vous  vient  celle  étrange  pn^îpju 

tioni*  Suivez-moi  et  entrez  dans  le  couvent.  (HoaJ 

ycti-cbeou  entre  dans  le  couvent.)  Maioteiiant  j« 

vais  mettre  les  vorioux  à  la  porte. 
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HAN-YEN-GHEOU  ,  avCC  SUfprise. 

Pourquoi  fermez- vous  la  porte  aux  verroux? 

LE    RELIGIEUX. 

Pour  quil  ne  s'évade  pas.  (Élevant  la  voix.)  J'aime 
à  prendre  mes  précautions,  général. 

HAN-YEN-CHEOU ,  Slupéfail. 

Si  Yang-king  ne  peut  pas  sortir,  moi  je  ne  puis 
pas  entrer.  Allez,  je  vous  attends.  ., 

LE  RELIGIEUX,  frappant  Han-yen-cheou. 
Viens  donc,  viens  donc. 

HAN-YEN-CHEOU. 

Aye!  aye!  voilà  un  bonze  qui  na  pas  des  ma- 
nières fort  civiles.  C'est  donc  pour  cela  que  vous  avez 
mis  les  verroux  à  la  porte. 

LE    RELIGIEUX. 

(Il  chante.) 

Sa  raison  est  déconcertée;  il  a  donné  dans  le  piège.- Oh! 
le  scélérat!  il  fait  la  chasse  aux  mouches  qui  volent;  il  vou- 
drait exterminer  tous  les  êtres  vivants.  Viens,  viens,  viens; 
nous  allons  jouer  aux  coups  tous  les  deux;  maintenant  c'est 
à  qui  perdra  ou  gagnera. 

HAN-YEN-GHEOU. 

Ciel!  par  où  fuir?  où  me  sauver? 
XVII.  35 
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LE   XELIGtEDX. 

(  It  chnute.  ) 

Tu  l' étonnes  qu'un  relîgieuK  oit  uu  cieiird'acîer  r1  Je* 
tralUes  de  pierres:  va,  la  h.-iine  a  pénétré  dai»  inei  annct.J 
Misérable,  il  fnul  que  je  veogi?  sur  loi  la  mort  de  mon  nobl^T 
pèreYang-liug-koog.  (Il  renverse  Han-ycn-cheou  elle  frnppe,)ï 
La  colère  me  transporte;  je  veux  assouvir  m n  fiinnir 


Voili  des  coups  appEqués  avec  ;irt.  Aye!  aypli 
qu'il  s'y  prend  bieul  vénérable  religieux,  raites-moiJ 
oonc  connaîti'e  votre  nom,  votre  surnom. 


(  Il  chante,  j 

Quoil  Han-yen-ciieou ,  tn  psrlos  encore;  tu  oses  me  de^ 
mander  mon  nom,  mon  surnom.  (Il  le  stiisit  à  la  gorge ed 
chante.  ]  Sache  donc  que  ce  religiemi  que  lu  vois  «  poarl 
nom  de  famille  Tic  (Ter),  gl  pour  surnom  Kio-lcang  [dû-if 
manl).  Sache  qu'il  cal  inaccessible  l  h  pilië  comni«  k  Itl 
crainte;  apprends  aussi  que  son  fr^rc  etl  Yan^;  Ling.  l'itii'l 
pecteur  en  chef  des  frontières.  (Il  l'élouOc,] 

On  voit  que  la  catastrophe  finale  airive.  comniel 
dans  Hamlet,  par  un  événement  auquel  le  prinapull 
personnage  n'a  point  de  part. 
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49°  PIÈCE. 

^t   BIJ  Loûtchaî-lang , 
Ou  le  Ravisseur,  comédie  composée  par  Kouan-han-king. 

Loù-tchaï-]ang  est  le  don  Juan  du  théâtre  chinois. 
Tchaï-lang,  expression  par  laquelle  on  désigne  un 
personnage  dune  grande  austérité,  est  un  nom  fort 
plaisant  et  bien  appliqué.  Comme  nos  vieux  comi- 
ques, les  auteurs  de  la  dynastie  des  Youên  atta- 
chaient une  grande  importance  aflx  noms  de  leurs, 
personnages. 

Cette  comédie  est  assez  bien  intriguée  pour  une 
comédie  chinoise;  mais  le  caractère  de  Loû-tchaï- 
lang  est  trop  avili.  Quoique  président  du  grand  tri- 
bunal de  Tching-tcheou ,  il  parle  simplement,  naï- 
vement, comme  un  homme  qui  n  a  pas  la  conscience 
du  mal,  de  toutes  les  infamies  qu'il  commet.  Sous 
ce  rapport,  il  ne  ressemble  pas  le  moins  du  monde 
à  don  Juan,  pas  même  à  Si-men-khing ,  le  héros  du 
Kin-p*ing-meï.  Son  libertinage  est  un  libertinage 
brutal  et  bas;  il  ne  séduit  pas  les  femmes,  il  les 
arrache  à  leurs  maris.  «Chaque  jour,  comme  l'é- 
pervier  qui  s'envole  ou  le  chien  qui  se  met  à  coiu*ir, 
je  quitte  mon  hôtel  et  j'erre  à  l'aventure.  Quand  je 
découvre  un  objet  travaillé  avec  art ,  je  me  dis  à  moi- 
même  :  «chacun  à  son  tour.»  J'emprunte  l'objet, 
je  m'en  sers,  puis  je  le  rends.  Quel  tort  cela  fait-il 
au  prochain.  Si  j'aperçois  un  beau  cheval,  je  le 
monte;  une  belle  femme,  je  l'enlève.  »  Loù-tchaï- 


35. 
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lang  prend  (l'abord  ta  femme  d'un  orfùvrc .  tiorauiit 
Li-3se,  ensuite  celle  de  Tclmng-koueï ,  son  asseâsenr, 
et  comme  cet  assesseur  a  deux  enfants,  il  lui  ctoiinv 
la  femme  de  Li-sse,  dont  U  est  las,  pour  (élever  ces 
den\  enfants.  C'est  même  une  scène  tr6s~cotnique  J 
que  celle  où  l'honnctc  marchand  relrouvesa  fcninie  j 
chez  l'assessem*,  au  moment  où  il  cKercbc  à  venger  ' 
son  outrage.  Loù-tchai-lan^  est  puni  au  quatn^iur 
acte;  l'enfer  ne  s'ouvre  pos  pour  l'engloutir;  nuiis 
Pao-tching,  chargé  de  scruter  la  conduite  des  ma- 
gistrats iniques,  Condamne  ce  monstre  à  subir, la 
peine  capitale.  L'assesseur,  qui  a  le  principal  rAle. 
est  le  personnage  vertueux  de  lu  pièce;  quant  à  li  ] 
rencontre  de  toutes  les  victimes  de  LoiVtchaî-lan^  ] 
dans  la  pagode  Yun-thaï,  c''c9t  un  tableau  chargé. 

Un  auditoire  français  est  encore  autrement  se  vèn 
ipùm  auditoire  chinois,  et  malgré  la  décadence  de  ' 
nos  mœurs,  le  sentiment  public  u'admellratt  |ilt  j 
chez  nous  l'odieuse  vérité  (le  ces  compositions. 


Ou  nUtoirc  tl'un  pfclicur  et  d'un  kûclierou,  draïuu  u 
nom  d' auteur. 

Un  lettré,  Tcbu-maï-tchin .  l^-àre  d'un  pèdieur,  i 
îdoIàtiT  sa  femme,  dont  le  nom  est  iiîeoti-chi.  N*  1 
pouvant  s'en  séparer,  et  regardant  r»b»enc«  comoM  ] 
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le  plus  grand  des  maux ,  il  préfère  la  simplicité  d'une 
vie  obscure  et  laborieuse  aux  triomphes  du  concours 
et  aux  gloires  du  mandarinat;  il  se  fait  bûcheron. 
Après  vingt  ans  de  mariage,  Lieou-chi,  cédant  aux 
instigations  de  son  père,  répudie  Tclm-maï-tchin  ht 
le  met  à  la  porte;  car  Tchu-maï-tchin  demem^ait  avec 
son  beau-père ,  ce  qui  est  un  inconvénient  dans  tous 
les  pays.  L* époux  infortuné  se  décide  à  entreprendre 
le  voyage  de  la  capitale.  Par  le  plus  grand  des  ha- 
sards, il  rencontre  sur  sa  route  le  ministre  de  Tins- 
truction  publique,  auquel  il  remet  une  longue  pièce 
d'éloquence.  Le  ministre  interroge  le  bûcheron  sur 
l'histoire,  et,  charmé  de  ses  réponses,  obtient  pour 
lui  le  gouvernement  du  district  de  Hoeï-kî.  Tchu- 
maï-tchin  retourne  donc  avec  des  habits  brodés  dans 
son  pays  natal.  Lieou-chi  se  présente  au  nouveau 
gouverneur,  qui  la  répudie  à  son  toiu».  Mais  l'em- 
pereur, averti  par  son  ministre,  de  la  sagesse  de 
Lieou-chi ,  qui  ne  s'était  séparée  de  son  époux  que 
pour  obéir  à  son  père,  contraint  Tchu-maï-tchin  à 
reprendre  sa  femme. 

S'il  est  difficile  de  trouver  une  pièce  française  à 
laquelle  on  ne  puisse  faire  aucun  reproche,  que 
dira-t-on  des  pièces  chinoises?  Celle-ci  est  un  peu 
froide  ;  mais  elle  est  régulière.  Elle  est  tellement  ré- 
gulière ,  qu'en  la  réduisant  à  deux  actes  ou  à  deux 
tableaux ,  on  l'ajusterait  parfaitement  à  notre  scène. 


(  La  suite  à  \m  prochain  numéro.  ) 
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MEMOIRE 


LES  INSCRIPTIONS  DES  ACHÉMÉNIDESy 

CONÇUES  IIANS  L'IPIOME  DES  ANCIENS  PEft&Elti 

l'Alî  M.  OPPERT 

(SuUe.) 


DEUXIEME  TABLE. 

La  deuxième  table  raconte  la  fin  de  lu  gucrrij  dv 
Babyione,  la  prise  de  la  ville,  et  rend  oomple  de»  | 
révoltes  vaincues  enSusîane,  en  Mêdîe  et  en  Hjrcamc. 
Malheureusement, l'inscription  a  été  mutilée, daits le 
milieu  et.  tout  du  long,  par  de  l'eau  qui  rumulaîl  | 
du  haut  du  roclier.  Les  passages  tronqués  SOUt  ponr- 
tant  faciles  à  reconstruire  ;  c'est  ce  (jua  fait  M.  Raw- 
linson  »vec  beaucoup  de  sagacité. 

La  table  commence  ainsi  ; 

i  I.   IMny   Ddrayaviu    khtiiyUhiya  ;  Pa^âva    fiaéitakn  | 
haàA  kamotuiibis  oçbdraitiù  abiy  BàbitwKtuiyava  paçài'a  i» 
Bâhiriim  asiyavan. , . .  Aha  ulA  tSâhinun  agtaMy'm  ata  a 
Nadilabirim  ogarMytim  piiçàva  avam  Naditahimin  aâitm  Bé-  \ 

hinm  avâianam . 
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Le  roiDarius  déclare:  Ensuite  Naditabira  marcha  avec  des 
cavaliers  amis  contre  Babylone.  Je  marchai  contre  Baby- 
lone. ...  et  je  pris  Babylone  comme  ce  Naditabira ,  et  je  tuai 
ce  Naditabira  à  Babylone. 

Le  passage  est  facile  à  compléter  et  ne  présente 
pas  de  sérieuses  difficultés  pour  la  grammaire.  Le 
mot  açbâra  est  peut-être  le  mot  persan j!^^l,^l^.*«, 
bien  que  je  sois  loin  de  vouloir  péremptoirement 
soutenir  l'identité  de  ces  deux  termes.  Il  ny  a  pas, 
dans  tout  ce  que  nous  connaissons  de  la  langue  aché- 
ménienne ,  un  mot  qui  présente  cette  phrase  de  déca- 
dence telle  que  nous  devrons  la  constater,  si  nous 
faisons  dériver  le  mot  açbâra  de  açpa,  «  cheval.  »  Un 
autre  terme  de  la  même  signification  dont  nous  avons 
déjà  parlé  est  açpâ-ihiya,  qui  s  est  transformé  en  per- 
san en  »U-**'î  1^  ïïiot  est  conservé  dans  VkairaOivris 
d'Hérodote ,  pers.  Açpâthina» 

La  lacune  avant  âha  est  difficile  à  combler  :  est-ce 
vasâna  Auramazdâha?  ou  peut-être  xjx  mâha,  durée 
du  siège  de  Çabylone  ?  Les  détails  intéressants  re- 
latés par  Hérodote  ne  sont  pas  exposés  dans  ce  ré- 
sumé officiel. 

S  2.  Thâtiy  Dârayavus  hhsâyathiya  :  yâtâ  adam  Bâbirum 
âham  ima  dahyâva  tyâ  hacâma  hamithriyâ  ahava  :  Pârça  Uvaza 
Mâda  Athurâ  Armina  Partkava  Margus  Thatagus  Çaka. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Pendant  que  j'étais  a  Babylone, 
les  provinces  suivantes  devinrent  rebelles  contre  moi  ;  la 
Perse,  la  Susiane,  la  Médie,  TAssyrie,  TArménie,  la  Par- 
thie,  la  Margiane,  la  Sattagydie,  la  Scythie. 
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S  3-  Thâliy  DArayavut  klisâyalliiya  :  l  mariiya  l\lliiritja 
nâmaCicikhrûitpalhraKuganaMaâtnuraniaaaml'àTfaiyutuM 
adàraya  luiuva  adapatatâ  XJvazaiy  kàraftyi  avalhd  mknha 
adam  Umanit  âmiy  Unaioty  kiuSyalhiya. 

Le  roi  Darius  déclare  ;  U  fut  uii  homme  nommé  Marllfi, 
IiIh  de  Sisikrcs;  il  eut  une  ville  en  Penc  noiniiiiSQ  Kug»- 
nalia,  là  il  se  tenait.  Il  se  souleva  en  Siyiane  et  pnria  aiim 


H  faut  en  convenir,  l'appellalif  "homme,  d  em- 
ployé comme  nom  propie .  ost  un  fait  assôî  rare  à 
constater.  Quant  aux  autres  noms  propres  «pic  ce 
passage  exhibe,  celui  d'Umanis  ne  soulli*^  pas  de 
difficulté  pour  l'explication, C'est  lesansiTit  HMHIH  . 
siimnniis,  le  zeod  kamanâo;  les  fîrccs  en  formèrent 
ôfuctiif,  ignorant  tout  à  fait  que  ce  mot  ne  fiU  autre 
chose  que  leur  nom  Ei/fi/nus.  La  leçon  de  ce  mot 
siimbte  soulever  quelques  diilicultiîs,  h.  cause  de  Ja 
traduction  scythiquc.  qui  parait  plutôt  cofutuonceï 
par  un  «;  mais  je  ne  crois  pas  que  celte  forme  du 
texte  médiqiie  puisse  influer  sur  la  leçon  nmams, 
garantie  aussi  par  li»s  inscriptions  (tétacbi^-cs. 

Quant  au  nom  Cicikhrâis,  c'est  Ip  g<^mtif  do f «t' 
lihris.  Le  dernier  élément  est  dérivé  du  vcrbo  Isar  ol 
signifie  »  facteur;  »  le  premier,  cici,  nous  est  enccnv 
incoimu,  puisque  nous  ne  voulons  pas  nous  rdsigiiGC 
h  l'expliquer  p;ir  le  persan  moderne^)*».,  «quetipte 
chose,  11  Je  crois  pourtant  que  ce  même  élément  * 
retrouve  dans  les  noms  propres  Sjsicottiis . 
et  d'autres. 
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Le  nom  Kuganakâ  est  de  même  une  formation 
de  physiognomie  très-ancienne,  et  dont  nous  nous 
abstenons  toutefois  de  donner  la  signification. 

S  ^1.  Tliâtiy  Dârayavus ,  khsâyathiya  :  Adakaiy  adam  osa- 
naiy  âham  ahiy  Uvazam  paçâva  hacâmd  tarçitâ  Uvaziyâ  avam 
Martiyam  agarbâya  hyasâm  mathista  âha  utâsim  àvâzana. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Ensuite  je  me  mis  en  marche  vers 
laSusiane;  puis  les  Susiens,  tremblant  devant  moi,  prirent 
ce  Martiya,  qui  était  leur  chef,  et  le  tuèrent. 

Les  mots  tarçitâ  et  atâsim  avâzana  sont,  je  crois, 
les  vrais  compléments. 

Le  mot  adakaiy  a  été  restauré  ainsi,  faute  d'un 
meilleur  complément;  il  cadre  parfaitement  avec  la 
phrase. 

Le  mot  asaniy  est  obscur;  mais  il  semble  résulter 
du  sens  de  la  phrase  qu'il  est  question  ici  d'un  mou- 
vement. La  racine  as,  formée  de  alchs,  sanscrit 
3Eï^  ,  se  trouve  en  persan  moderne  dans  des  acceptions 

toutes  différentes;  (jii^Â*^  signifie  «prix»,  et  (s^^, 
autrefois  probablement  asakanya  (formé  h  l'aide  du 
sulTixe  persan  kaniya),  signifie  «coude,  main.» 

Le  mot  mathista  est  intéressant  sous  beaucoup 
de  rapports.  Il  correspond  exactement  au  sanscrit 
h(^^,  mahishfliay  au  zcnd  mazista,  au  grec  (xéyt- 
crlos;  le  changement  du  h  sanscrit  en  ih  persan  n'est 
nullement  usité  et  est  d'autant  plus  surprenant,  que 
le  zend  montre  l'altération  usuelle  de  h  en  z.  Le  tli 
persan  s'est  changé  plus  tard  en  «,  fe,  témoin 
fidioinr  moderne  qui  exhibe  *^,  ^U^.^.  Le  Megis- 
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taoes  de  Sénèque  se  raltaclie  déjà  à  la  foruie  pehle- 
vie  qui,  depuis  les  Arsacides.  commençait  à  évine«r 
ie  caractèi'f!  achéménicn;  c'est  ainsi  (pie  nom  lÏMOa 
dans  Tacite,  à  côté  de  Mithrida(e&,  Meherdnlet, 
fonne  très -intéressante  et  qui  nous  feit  inC^er 
qu'aux  teti)ps  des  premiers  Césars  le  langage  po- 
pulaire des  PersL'S  se  rapprochait  déjà  plus  de  H- 
diome  moderne  que  de  ia  langue  des  Achémè- 
nides. 

S  5.  Tliâti;y  DdrayUBiu  Ahsâyalhiya  ■  /  mirtiy»  Franrtii 
iiâma  Mà4n  haana  wî<ipatalà  Mâdaiy  Mrahyâ  avalhâ  ttUudui 
adam  Khsatkrita  ûmiy  Vvaksalaraltya  luumâyâ  papiva 
Afdda  hya  vithdpaliy  Alia  kucâtiia  hamilhnya  abava  ahiy  i 
Fravarlim  asiyavit  haava-kskâyathîyu  ahava  Mddaiy- 

Le  roi  Darius  déclure  :  Un  hoiumi'  nommé  PbraorUis,  un 
Mède,  fe  r^volla  en  MMîe;  il  paHn  au  peuple  ainsi  ;  •Je 
Xathrilès,  de  le  race  do  Cyaxarés.  >   Pois  le  peuple  ooMe 
qui  était  ou  paya  devint  rebelle  contre  njo).  Tit  défection 

ce  Plirnortès:  il  était  roi  en  Médie. 

Ce  passage  attirera  notre  attention  sous  plus  (Tuu 
rapport-  Il  est  question  d'une  révolte  en  Méditt  iktot 
nous  n'avions  pas  connaissancejtisqu'ia.  Il  c»t  connu 
qu'Hérodote  {1.  i3o}  parle  d'une  ri^volte di» MMw^ 
et  que  ce  passage  a  éU  toujours  atli^iiii  «0  lavi 
de  l'opinion  qui  prolongeait  les  jours  du  père  dft 
l'histoire  jusqu'ii  l'an  /io8  avant  Jcsus-Chrisi,  atméti 
d'une  iiisiuTection  des  Mèd es ,  dont  l'Iùsloti-c  grecque- 
de  Xénophon  nous  »  transmis  la  mémoire.  La  dé- 
couverte  de  l'inscription  de  Bisotitaun  a  donné  touf 
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de  suite  un  coup  mortel  à  cette  opinion.  Un  savant 
allemand,  M.  UUrich,  professeur  au  lycée  de  Ham- 
bourg, et  dont  Topinion  en  matière  de  Thucydide 
ou  d*Hérodote  fait  autorité ,  n  a  pas  tardé  à  alléguer 
le  passage  en  question  deTinscriptionachéménienne 
contre  l'opinion  dont  nous  parlions  tout  à  Theure , 
et ,  il  me  semble ,  avec  autant  de  droit  que  de  saga- 
cité. 

Les  noms  très-curieux  qu'exhibe  ici,  pour  la  pre- 
mière fois,  l'inscription  de  Bisoutoun,  nous  pour- 
raient peut-être  prouver  que  la  désignation  de  mé- 
diquCy  pour  la  deuxième  espèce  d*inscriptions  nest 
pas  exacte;  en  eifet,  nous  lisons  ici  trois  noms  pro- 
pres mèdes ,  et  tous  les  trois  portent  un  cachet  arien 
incontestable.  Faudrait-il  conclure  de  cette  circons- 
tance que  la  langue  des  anciens  Mèdes  eût  été  un 
idiome  iranien ,  sinon  la  langue  achéménienne  elle- 
même?  Je  éras  qu'il  faut  répondre  à  celte  question 
par  une  assertion  péremptoire. 

D'abord  il  est  presque  sans  exemple  qu'un  peuple 
de  l'antiquité  se  soit  servi  dune  langue  étrangère 
pour  former  ses  noms  propres.  Les  peu  d'exceptions 
à  cette  règle  ne  dérogent  en  rien  à  cette  dernière, 
et,  s'il  y  en  a,  elles  sont  toujours  motivées.  Nous 
savons  pourquoi  Moyse  a  pu  porter  un  nom  égyp- 
tien, poiu'quoi  le  fils  de  Périandre  se  nommait. 
Psammétichus,  pourquoi  tant  de  Juifs  de  la  der- 
nière époque  de  leur  existence  politique  s'appe- 
laient Alexandre.  Mais  nous  ne  connaissons  pas  un 
seul  nom  propre  de  Mède  qui  ne  soit  arien;  outre 
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les  trois  susdits,  on  peut  aUégwer  ceux  de  IMJoci 

etd'Egbatano  qui  sont  du  perse  Iv  plus  pur. 

Il  y  aurait  encore  d'auti-es  raisons  militant  en  Ttt 
veur  (le  mon  assertion,  par  exemple  la  place  qoe 
le»  Mèdes  occupent  toujours  dans  les  insmptîoDS 
après  les  Perses,  ce  qui  ne  l'ait  guère  supposer  u 
race  tout  étrangère ,  ensuite  ridentification  que  font 
entre  les  deux  peuples  les  monuments  sacrés  et  pro- 
fanes pai'venus  jusipi'A  nous.  Si  la  Perse  et  In  Më- 
die  n'avaient  pas  été  qu'un  peuple  qui  changeât 
simplement  de  dynastie,  et  qui,  sous  la  demîire, 
reçût  seulement  une  importance  bien  autrement 
considérable,  comment  expliquer  les  termes  ( 
"guerres  modiques,  »  et  tant  d'autres? 

En  outre,  Strabon  dit  expressément  que  IcaPerie 
et  les  Mèdes  eurent  la  même  langite,  el  viDÎmeal 
ce  que  nous  en  savons  jusqu'aujourd^^iu  nu  ToUqUO 
confirmer  jusque  dans  ses  derniers  oHfcls  l'iaprcs 
sion  ôfiéyKcûaent  de  l'illustre  géograplit.  Par  ct^s  rai 
sons ,  et  parce  que  les  derniers  diScbiirrL'mDoU!  dis 
l'écriture  ciméiforme  de  la  deuxième  Gspèvo  i 
clairement  di^montré  que  ia  langue  de  ors  la 
est  un  idiome  parCaitemtant  disparate  des  laûgnei 
iodo-européemies .  n'ayant  aucun  rapport  ni  a>'ecli 
sanscrit,  ni  avec  le  zend ,  nous  n'hés)ton.t  pas  un  oio 
ment  de  formuler  notre  thèse  ainsi  ; 

La  langue  des  inscriptions  de  la  deuxième  esp^e 
n'a  pas  été  l'idiome  des  Mèdes. 

Heste  à  savoir  \  quel  peuple  appartient  ce  d 
lertemyslorieux  dont  M.  fie  Saule j  vient  de  donnq 
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une  analyse  si  ingénieuse.  Je  crois  qui!  est  l'idiome 
de  ces  Scythes  qui ,  avant  d'être  chassés  par  Cy  axarès , 
ont  régné  sur  la  Médie  pendant  vingt-huit  ans ,  et 
qui  certainement  n'ont  pas  manqué  de  laisser  quel- 
ques traces  de  leur  terrible  domination.  Je  suppose 
en  outre  que  l'usage  d'écrire  en  plusieurs  langues 
est  plus  ancien  qu'on  ne  l'a  cru ,  et  qu'il  date ,  non 
pas  du  grand  Cyrus,  mais  réellement  de  Cyaxarès. 

Je  remplace  pour  cela  dorénavant  le  nom  de  texte 
ou  traduction  médique  par  celui  de  scythique. 

Le  nom  de  Fravartis ,  dans  lequel  M.  Rawlinson 
a  reconnu  avec  pleine  raison  le  Phraortès  des  Grecs , 
a  pour  nous  une  signification  beaucoup  plus  grande 
à  cause  du  zend.  Il  est  connu  que  la  divinité  fémi- 
nine des  Fervers  se  nomme  en  zend  Fravasi.  Or,  il 
est  connu  que  1*5  zend  est  très-souvent  l'altération 
d'un  H  persan;  nous  avons  déjà  rencontré  les  exem- 
ples de  asOy  en  persan  arta;  de  m(tsya,  en  persan 

martiya.  Puisque  le  pehlevi  f^Jy^)  ,  wrnD,  le  pazend 
farvary  au  pluriel  farvardîn ,  le  persan  j^ ,  appuient 
la  vraisemblance  de  fapplication  de  la  règle  sus- 
dite, je  n'hésite  pas  à  conclure  que  nous  avons  en 
Fravartis  la  vraie  et  ancienne  forme  pour  désigner 
cette  divinité.  Le  nom  d'homme  et  celui  de  la 
déesse  veulent  dire  «  protecteiu*,  protectrice,  »  et 
nous  tiouvons  dans  la  langue  allemande  la  même 
composition  très -curieuse  à  rapprocher  de  la  per- 
sane :  verwahren  [prononcez fervâren) ,  «défendre.» 
Le  pluriel  pazend  farvardin  est  formé  du  génitif 
achéménien  fravartînâm  par  le  retranchement  de 
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l'iîffi,  el  ce  phénomène,  isolf^  peul-élre,  vient  â  l'a 
<1p  ce  que  j'avançais  sur  le  pluriel  perçut  (jl.  c 
je,  ïioupronnais  ri'ètre  estropié  (le  lin^tu.  Plus  t 
ta  forme  yl ,  d'abord  pi'opriélé  de  la  première  d 
clinaison  seulement,  a  fïni  pai'  expulser  1»{| 
pa^ends  In  et  un. 

Le  fils  de  Phraurtès.  Cyaxarès,  sans  dout*  lep 
puissant  monarque  de  cette  première  dynastie,  G 
gure  dans  les  insmptions  sous  le  nom  A'Uvttkksat 
Une  particularité  pour  laquelle  je  demande  pan 
de  la  relever,  mais  qui  m'est  encore  inexplicable! 
est  que  le  génitif,  seul  cas  dans  lequel  ce  nom  a 
trouve,  n'a  généralement  pas  h  la  lin  un  â  long. 

Quant  à  la  signification  de  ce  nom .  il  me  parait  foij 
peu probableque ce  soît  le  grand  Qâhhathsi, l^sani 
crit  ç^^fïÇ,  svahhatrn.  Rien  n'aurait  empêché  le  tnpl 
daire  de  substituer  un  f,  au  =i]T  El  qniselitpiirloutal 
dont  l'autbentiejtë  est  inattaquable.  Je  crois  platÛ 
que  nous  avons  un  compai-atif  de  uvakhsa,  sur  1 
signification  duquel  je  nn  suis  p»s  encore  fixe  (pec 
être  uai/ant  de  beaux  cbars»),  L*empiai  du  compi 
ratif  dans  les  noms  propres  n'est  pas  étranger  i 
persan,  je  compare  le  nrimjJA.J,  probablement  u 
ancien  siisatara,  celui  de  vakyus  et  tant  d'autres.  Rien 
(jue  l'identification  Ackhsataraavec  khathraailhnaa- 
coup  de  stïduisant,  la  leçon  persane  s'y  oppoce  (or 
luellement,  attendu  que  le  mot  lihsalhra  so  trooTel 
t^rrit  ou  avec  f<f  ^f ,  ou  avec  fi. 

Le  mot  hhmthritaesi  le  substantif  fcJuaïin 
nvec  la  syllabe  ita.  Ce  n'est  que  dans  ce  mol  cl  du 
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le  uoin  de  Mithra,  que  le  signe  ff  a  été  décomposé 
en  y<f  ^f.  Le  nom  de  khsathrita,  du  reste,  doit  avoir 
été  illustre  dans  les  annales  de  la  Médie,  car,  sans 
cela ,  il  ne  serait  guère  probable  que  le  rebelle  s'en  fût 
servi  de  préférence  à  celui  de  Fravartis  qui  n'était 
pas  non  plus  inconnu  au  peuple  mède. 

M.  Rawlinson  a  restauré  après  Mâda  hya  vithâ 
paiiy  âha;  nous  expliquerons  ces  mots  plus  tard. 

S  6.  Thâtiy  Dârayavus  khsâyathiya:  kâra  Pârça  utâ  Mâda 
hya  upâmâm  âha  hauva  kamanamaâha  paçâva  adam  kâramjrâi- 
sayam.  Vidarna  nâma  Pârça  manâ  handaka  avamsâm  mathis- 
tam  akunavam  avathâsâm  athaham  paraitâ  avam  kâram  lyam 
Mâdqm  zatâ  hya  mâna  naiy  ganhataiy  paçâva  hauva  Vidarna 

hadâ  kârâ  asiyava  yaihâ  Mâdam  par^raça  Ma nâma  var- 

danam  Mâdaiy  avathâ  hamaranam  akunaus  hadâ  Mâdaihis  hya 
Mâdaisuvâ  mathista  âha  hauva  adakaiy  naiy  .  .  .  adâraya  .  . . 
Auramazdâmaiy  upaçtâm  abara  vasanâ  Auramazdâha  kâra  hya 
Vidarnahyâ  avant  kâram  tyam  hamithiyam  aza  vaçiy  Anâma- 
kahya  mâhyâ  VI  raacahis  thakatâ  aha  avathâsâm  hamaranam 
kartam  paçâva  hauva  kâra  hya  manâ  Kampada  nâmâ  dahyâus 
Mâdaiy  avadâ  kâmamâm  hâma  amânaya  yâtâ  adam  araçam 
Mâdam. 

Le  roi  déclare  :  L'armée  perse  et  mède ,  qui  était  auprès 
de  moi ,  m'était  fidèle  ;  ensuite  j'envoyai  cette  armée.  Un  Perse 
nommé  Hydarnès,  mon  serviteur,  je  le  fis  son  chef;  je  parlai 
ainsi  aux  guerriers  :  a  Allez ,  battez  cette  armée  mède  qui  ne 
m'obéit  point.  »  Puis  ce  Vidarna  marcha  pour  attaquer  la 
Médie.  11  y  a  en  Médie  une  ville  nommée  Ma.  : .  . ,  là  il  livra 
la  bataille  aux  Mèdes.  Celui  qui  était  le  chef  des  Mèdes  ne 
tint  pas  longtemps.  Ormazd  m'accorda  son  secours;  par  la 
volonté  d'Ormazd  Tannée  d'Hydarnès  battit  l'armée  rebelle. 
Ce  fui  le  6  du  mois  d'Anâmaka  lorsqu'ils  livrèrent  la  bataille. 
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Ensuite  mon  anuée  lu'altendiL  daus  Ip  par*  d«!  MMw  m 

Oaœpada  jusqu'à  ce  quo  j'arrivasse  cii  Médie. 

1^  g(!D<irul  liydaniÈs,  eo  persan  Vidama, 
battit  les  Mt-des,  est  probablement  le  mèlDe  qoE 
a&sista  au  meurtre  du  tnage  et  qui?  rioscriplion  tV  tu 
dû  nommer.  Le  mot  signirie  probablemeot  •  dconp- 
teur.  » 

La  signification  de  tu  préposition  ttfil  avec  l'acca- 
satif  est  u  auprès  dc;  »  nous  voyons  rcltc  même  par- 
ticule ,  cent  cinquante  ans  plus  tai'd ,  proodrc  tout 
à  fait  le  sens  de  la  préposition  p;recque  ù}t6  ditm  son 
usage  après  le  passif. 

Quant  à  mathistam  que  nous  avons  considéré  déji, 
il  est  bon  à  noter  ici  que  le  nom  MaTiVîiis  (Hér.  \'tt, 
8a)  le  rend  aussi  fidèlement  que  pussilile;  lu 
Ma.TMios(ïi&r.  IX.  ao)  vient  d'une  forme  matkiftiytf 
Il  est  curieux  que  les  Grecs,  comme  s'ils  nvaient  «H 
le  sentiment  de  la  parenté  de  \a  hnf^w.  des  P«r»ei 
avec  la  leur,  faient  transformé  en  Mnxtiriiot,  (arau 
réprouvée  par  Hérodote. 

Lf  sens  des  mots  par{a)tlâ  —  zatâ  a  élà  MiA 
par  l'auteur  de  cet  article,  il  y  a  trois  ans.  Deplt^ 
lors,  M.  Bopp,  mon  Illustre  maitre,  a  adopté  tnt 
explication  dans  un  mémoire  lu  à  TAcadémie  da 
Berlin,  mais  qni  m'est  encore  inconnu.  Seulement 
je  sais  par  ouï-dire  que  l'tSniinent  fondatenr  dc  U 
grammaire  comparée  a  pleinement  approuvé  l'cxpU^ 
cation  "marclien,  par  laquelle  je  rempbit^ai  ndteilÉ 
M.  (tawlinson;  uaime-moi.  i<  proscrite  par  unr  di 
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premières  lois  phonétiques  de  la  langue  achémé- 
nienne.  La  question,  si  Ton  doit  lire  paraw/ij,  sans- 
crit tf^fe ,  parêhi  ou  paridiy,  sanscrit  L|^f^,  parihi, 
nest  pas  décidée;  je  me  déclarerais  maintenant 
plutôt  pour  la  première. 

Paraitâ,  comme  iatâ,  est,  du  reste,  un  impératif 
au  pluriel;  généralement,  c'est  le  singulier  paraidr)^ 
et  zadiy  qui  se  lit  dans  Tinscription  de  Bisoutoim. 

Quant  au  mot  parâraça^  il  se  compose  de  para  et 
de  raf  ;  je  lui  assigne  pourtant  une  autre  signification 
que  mes  devanciers.  On  est,  en  effet ,  étonné  de  lire 
dans  leurs  traductions  les  tautologies  insupportables 
que  voici  :  marche,  ensuite  il  marcha  dans  cette  pro- 
vince, ou,  afin  quil  arrivât Mais  ces  répé- 
titions n  existent  que  dans  les  explications  données 
jusqu'ici;  le  mot  parâ-raç  veut  dire  aggredi,  «s ap- 
procher, »  mais  de  plus,  «attaquer,  vaincre,  subju- 
guer. »  Je  n'ai  pas  besoin  d'alléguer  quelques-uns  de 
ces  verbes  analoguement  composés  qui  se  trouvent 
par  centaines  dans  le  sanscrit,  le  grec,  le  latin,  l'alle- 
mand ,  et  qui  présentent  également  la  transition  de 
la  signification  d'aller  à  celle  d'attaquer. 

Gaubataiy  est  la  voix  moyenne  :  «  qui  ne  se  nomme 
pas  le  mien ,  qui  ne  m'obéit  pas.  » 

Le  complément  hadâ  Mâdaibis  est  vraisemblable  ; 
seulement  Mâdayibis  n'est  pas  une  forme  perse ,  le 
datif  se  prononcerait  Mâdaibis. 

J'ai  complété  le  dâ  du  texte  à  adâraya. 

Le  nom  de  Kampada  a  été  rapproché  de  l'ancien 
Cambadène. 

xvH.  36 
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Le  restt;  du  pni'agi'upliiA  ne  |)résciite  pas  de  diffî- 
ciillés  séripiises;  ce  sont  les  formules  sacramcaieUci 
de  l'inscription  qui  s'y  relrouvenl;  M.  Rawlinson  n'a 
eu  qu'à  copier  les  passages  correspondanU  pour 
comploter  les  lacunes  dont  le  temps  destructeur  a 
aflligé  ce  monument. 

S  7,  Tkàiiy  mruyavas  kksâyathiya  :  l'afdva  Déinnit  wti 
Armniya  manâ  haSMa  aimm  4ida.mfruiia.yan  Armimun  t» 
thàsaiy  alhaJiam  pamidiy  kâra  hyii  lutmillinya  wand  aoiyyai- 
batiicy  avuin  iaJiy  paçâva  Dâdatmi  tuiyava  yalhâ  A\ 
parânça  paçàva  hamithriyrl  hagnuild  paraitâ  palii  DManim 
hamaraimm.  eartaitaiy  .  .  .  ndina  nvahanam  Annnniyeày  ainJÀ 
fumuranam  akUHOva  Atramasdâmaiy  npaftâm  alan 
Auntmoîdâha  Ailra  hya  manâ  o-mm  hânm  tyam  hamilhrîytan 
aia  vofiy  Thuravàhanhya  mâhyâ  VI  raaeahh  ihakatâ  éhi 
ikàiâm  liamoranam  kartam. 

Le  rai  Darins  déclare  :  Rniiiile  j'envoyai  mon  «etHmot, 
Dâdarais,  un  Armânien,  en  A-rm^nic.  Je  lui  paHaî  naaà 
•  MsTche  et  bals  ce  peuple  rebelle  qui  ne  m'oliril  po*.  >  IVw 
Dàdarsis  mBrcha  pour  subjuguer  l'Arménic:  Le»  relM-Ro» 
avaient  marcbé  contre  Dâdar.iis.  Il  y  a  un  bourg,  en  Arniùtùe, 

nommé là  ils  livrèrent  ]a  bataille.  Ormiiul  in*4cciiidl 

son  secours;  par  la  grâce  d'Qrmocd  mon  aiiuèc  lua  bm» 
coup  de  monde  de  l'armée  ennemie  ;  ce  fut  lo  6  du  moi»  de 
Thuravàhara  que  leur  bataille  fut  livi'éu. 

Je  neveux  pas  décider  ici  û  te  oom  du  général 
perse  était  arménien  ou  iranien  ;  en  tout  tas ,  il  a  une 
physionomie  tout  arienne,  et,  au  surpliu,  le  noin 
de  Dàdarsis  est  riiellement  porté  par  un  autre  général 
qui  était  Perse  d'origine.  On  peut  l'expliquer  par 
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une  forme  intensive  du  verbe  durs  que  nous  connais- 
sons déjà ,  et  il  aurait  la  signification  de  «  téméraire.  » 
Les  formes  de  l'intensif  ont  laissé  des  traces  remar- 
quables dans  les  noms  propres,  même  des  langues 
privées  de  ce  luxe  de  formes  qui  rend  le  langage 
plus  vif  et  plus  animé.  Le  latin  et  le  grec  oflfrent 
beaucoup  d exemples;  je  me  contente  de  citer  Mép- 
(xeposy  Perperna,  TertuUianus, 

L'adjectif  ethnographique  Arminiya  rappelle  les 
fonctions  semblables  Bâhiruviyaf  UvaziyaÀj^rthavtya. 
Plus  bas  nous  lisons,  au  lieu  du  nomHPi^ipiénie 
connu,  Armina,  celui  d'Armaniya,  qui  correspond 
admirablement  avec  la  dénomination  classique  Àp- 
[levia,  Armenia.  Il  ny  a  pas  lieu  de  croire  que  le  mot 
Armaniya  désigne  autre  chose  qnArmina. 

Par[a)idiy  et  zadiy  sont  des  impératifs  au  singulier 
qui  ont  bien  conservé  leurs  formes  antiques  en  diy, 
correspondant  au  sanscrit  f^,  dhiy  qui  plus  tard 
s'est  détérioré  en  fe,  ki. 

Les  mots  <^«rr^  -hl'  ^h^  ?m  \  ^  Er  R  ^h^  îïï  pré- 
sentent des  difficultés  grammaticales  assez  embar- 
rassantes. Il  nous  est  impossible  de  les  traiter  aussi 
cavalièrement  que  le  font  nos  devanciers. 

Il  nous  semblait  d'abord  que  le  ha  correspondait 
à  la  préposition  sanscrite  sam ,  grec orur,  «  avec;  »  mais 
malgré  celte  opinion,  très -plausible  en  apparence, 
nous  nous  sommes  décidé  à  admettre  une  explica- 
tion toute  différente. 

Il  est  d'abord  clair  et  facile  de  prouver,  par  la 
comparaison  de  tous  les   autres   passages,   que  la 

36. 
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plirasc  (Iciuandc  un  verb«  d<.^riiii  <^t  non  pas  tlcuc« 
participes.  Ce  temps  défini  ne  peut  ôlrc  que  le  jirt-r 
miei'  mol  ccrit  hifintâ  puisque  paraitâ  ne  peol  ètrem 
qu'un  participe.  On  n'a  pas  besoin  de  possiidcr  liean-r 
lîonp  de  sagacité  pour  trouver  que  le  mol  i/am  ctnn-i 
posé  avec  ham  devrait  être  écrit  ù  l'imparfait  Aama-;! 
ijamahlâ,  comme  nous  lisons  kamatakksiy  et  d  anti 
mots.  Dans  de  tels  cas,  la  suppression  do  l'at 
est  sans  précédent  «t  sans  exemple. 

Deuxiil^^eropnt ,  I  anousvâra  dcviait  avoir  été  p 
pionciliiisflwis  avions  réellempol  dans  la  lettre  fc  le  J 
reste  delii  préposition  ha.  Or,  le  nom  d'Echatana ,  qoil 
est  presque  identique  au  mot  dont  nous  nous  occu-^ 
poii9  maintenant,  nWiibc  pas  le  soU  nasal,  lérutnh-l 
les  transcriptions  grecques  et  hébraïques  de  cfl  nom,  F 
ainsi  que  la  dénomination  moderne  ^lt><4.  "  Ilauu-i 
dân.»  Le  manque  de  l'anousv^nt  dans  notjie  ttjOu 
n'esclut  pas,  du  reste,  l'existence  eu  persau  iitktJtiill 
de  la  composition  du  verbe  (jan  avec  la  prépwsilioiL 
ham;  nous  avons  encore  le  mot  modciuc  A^\£jhA,l 
Il  assemblée ,  convention  »  ,  qui  nous  conduit  au  |wi^a 
san  ancien  haAuâma  correspondant  au  sanscrit  HAlHiJ 
sangâma. 

Nous  savons  qu'il  côté  de  gam  exltstaît  la  rAcinn 
zaïn  que  nous  lisons  ailiciu-s,  comme  le  ^om  dif 
sanscrit  so  trouve  altéré  en  pari^maa  et  tant  d'antr 
mots.  Nous  avons  en  outre  reconnu  que  t'aiigmenn 
rédupiicatif  des  racines  commençant  par  j,  ;,  elc 
est  en  ancien  persan  un  h.  U  est  connu,  en  oiitTR^ 
que  l'ancien  sanscrit  conjugue  ce  verbe  j/flm  sur  jd 
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troisième  forme ,  qui  est  la  redoublée.  Tous  ces  points 
considérés,  nous  n hésitons  plus  un  moment  à  voir 
dans  le  mot  hagmatâ  un  prétérit  correspondant  exac- 
tement au  sancrit^^Hrt  gagmata,  ou  avec  iaugment, 
très-souvent  retranché  dans  les  formes  redoublées, 
^Tt*Hrt ,  agagmata.  La  suppression  de  laugment 
en  ancien  persan  nous  étonnera  encore  moins  dans 
ce  cas  spécial ,  puisque  la  forme  ahagmatâ  aurait  été 
presque  insupportable  à  l'oreille  de  Perses. 

Ily  a,  en  persan  moderne,  un  verbe  d'une  forma- 
tion toute  particulière  et  dont  je  cherchais  jusqu'ici  en 
vain  l'étymologie,  c'est  le  verbe  y*>w»î,  «venir.  »  Je 
crois  avoir  trouvé  l'origine  de  ce  mot  tout  irrégulier; 
elle  est  dans  le  verbe  perse  hagmatanaiy.  A  côté  de 
cet  infinitif,  il  y  avait  celui  de  âgmatanaiy,  dont  nous 
parlerons  plus  tard.  L'infinitif  est  formé  du  thème 
du  présent,  comme  en  plusieurs  autres  cas;  l'élision 
du  g  cadre  parfaitement  avec  la  transfiguration  du 
mot  Ilagmatâna  en  ^l<3v$,  Hamadân. 

Mais,  objecteront  les  partisans  de  la  préposition 
ham,  cette  explication  n'est-elle  pas  en  contradiction 
avec  le  texte  d'Hérodote,  qui  dit,  expressément, 
que  Déjocès  avait  bâti  Ecbatane  pour  réunir  les 
différentes  peuplades  qui  habitaient  alentour?  Je 
répondrai  qu'Ecbatane  ne  signifie  «  que  l'endroit 
où  il  faut  aller.  »  Lorsque  Thésée  réunit  les  villes 
d'Atlique  en  une,  nomma-t-il  cette  cité  nouvelle 
Elevais  ou  ^vvé'Xevarts? 

Le  mot  avahanam  est  assez  intéressant  parce  qu'il 
a  passé  dans  l'idiome  contemporain  sous  une  forme 
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assez  peu  reconnnissable.  Le  mot  avahiiRam  vilït 
sanscril  ;m±4HH  .  àmsana.  »  ilcineure;  u  il  àirhc  ai 
verbe  vah  ,  en  sanscril  vas.  "dcnjcurer,»  lequel 
lîomnie  on  sait,  a  accpiis  dans  les  langues  germs 
uiques  la  qualité  d'un  verbe  uuxilîairL'.  Le  mol  wesm 
signifie  enrore  aujourd'hui,  dans  ic  bas  allunuind 
"rester»,  et  s'emploie  comme  substantif  pour  si 
gnaier  un  établissement  dagricuilure. 

Le  niot  persan  a  subi  d'aboid  la  contraction  dl 
avahanam  eu  avânam;  mais  ensuite  If  dt'  ou  plu0 
le  uv  en  avahanani,  ubonne  demeure,»  »  été  pro 
nonce  avec  ce  son  guttural  que  nou»  cOiiriaisraBr 
c'est  ainsi  que  s'est  développé  le  mol  moderuc  *ili. 
i<  maison.  :3 

A  côté  de  ce  mot  tivahanain,  autrefois  i'bourç,i 
maintenant  c<  maison .  n  subsistait  un  autfo  subslanti 
de  la  m^me  signirication  à  peu  près,  et  qiii,  pin 
heureux,  a  conservé  son  acception  originatrc. 
parable  ait  sanscrit  '{IM6^<  ârasatha.  extHtftil  c 
persan  âvahati;  ce  mot  se  contractait  en  àvâti.  el  i 
cette  forme  est  venu  le  moderne  *l*T,  >ivUln,  ili 
meure.  » 

Le  nom  du  mui;s  Tharavdknm,  me  semble  non 
rcspondn^  à  peu  près  à  notre  mois  de  mai;  j'ai  d^ 
dit  que  je  reconnai.s  le  sanscril  vofara.  le  uùd  i 
ijhara,  le  persan  moderne  jW.  dans  la  dernièra  pi 
de  du  nom.  Quant  au  premier  éléonent,  je  ne  n 
pas  encore  à  même  de  i*  savoir  •  o'«i  p«-ul-^hy* 
ïend  iiârii.  «Ibrl, Taillant.'' 
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S  7 .  Thâtiy  Dârayavus  khsâyathiya  :  Patiy  duvitiyam  hami- 
ihriyâ  hagmatâ  paraitâ  palis  Dâdarsim  hamanaram  cartanaîy, 
Tigra  nâmâ  didâ  Armaniyaiy  avadâ  hamaranam  akunava  Au- 
ramazdâmaiy  upaçtâm  abara  vasanâ  Aaramazdâha  kâra  hya 
manâ  kâram  tyam  hamiihriyam  azavaçiya  Thuravaharahya  mâ- 
hya  XVIII  raucabis  thakatâ  âha  avathâsârn  hamaranam  kurtam. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Pour  la  deuxième  fois ,  les  rebelles , 
se  mettant  en  marche,  attaquèrent  Dâdarsès  pour  lui  livrer 
une  bataille.  Il  y  a  un  fort  en  Arménie  nommé  Tigra;  c'est 
là  qu*ils  firent  le  combat.  Ormazd  me  porta  du  secours  ;  par 
la  volonté  d'Ormazd ,  mon  armée  battit  fortement  Tarmée  des 
rebelles  :  c'est  le  1 8  du  mois  de  Thuravabara  qu'ils  livrèrent 
la  bataille. 


Il  paraît  alors  que  la  première  bataille  ne  fut  pas 
du  tout  décisive,  puisque  déjà,  douze  jours  plus 
tard ,  l'armée  insurrectionnelle  put  de  nouveau  at- 
taquer l'armée  du  roi  de  Perse.  L'inscription  ne 
manque  pas  de  passages  qui  laissent  entrevoir  que 
les  rapports  officiels  sur  d'éclatantes  victoires  ne 
doivent  pas  toujours  être  pris  au  pied  de  la  lettre. 
On  voit  que  déjà  sous  Darius,  à  une  époque  bien 
éloignée  de  la  nôtre,  le  caractère  officiel  n'était  pas 
toujours  celui  de  la  vérité. 

Quant  au  nom  Tigra,  place  d'Arménie ,  nous  avons 
en  lui  encore  un  nom  arménien  qui  porte  un  cachet 
tout  à  fait  persan.  La  langue  iranienne  aurait-elle 
été  réellement  plus  répandue  dans  ce  temps  qu  elle 
ne  l'est  actuellement?  On  pourrait  toujours  alléguer 
(juelques  raisons  en  faveur  de  cette  assertion. 

L'idiotisme  paiiy  diivUlyam  est  très-remarquable 
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à  laisoii  de  l'emploi  singulier  de  la  pré|io$)Uoti  piUij\.< 
Le  nom  de  nombre  ordinal  davil^a  est  en  iiccon 
complet  avec  le  sanscrit  feftïl,  dvitiya ,  et  rallc!itian4'fl 
zwciet,  auquel  con'espoodrait  un  mot  gotJi  tvid^a .  tpâm 
ne  se  lit  pas  dans  lUphilas.  Le  greu  a  aduptv  une! 
forme  comparative  Ssirepos,  à  côté  d'un  Sti^it,  St9--ê 
vis;  le  ^end  enfin  a  ctiaiigé  le  duv  antique  «n  b:  I&1 
deuxième  s'y  dit  bityu.Qusnt  aux  idiomes  modomcs.r 
le  pefalevi  ÏJJfifj.  irtsn.  et  le  pcrsau  j^a,  m  r 
tachent   à    fexpression   acbémétuenQC ,    en    lÂisi 
toutefois  provenir  leurs  ordinaux  di'uiie  undei 
forme  adverbiale  duvitikar,  davitiliarta,  qui  se  rap 
proche,  k  son  toui-  du  sanscrit  f^'^rf  ,  dvikrti  •  dta 
l'ois  I). 

Le  chiflVe  du  jour  du  mois  r;st  à  lire  aslaétfa^ 

i  9.   Thâtiy  IMrayavwi  khâyaitiiya  :  Paliy  ihnlîyam  han 
Aiiyd  liagmoUi  paruilà  puiù  Dàdarsim  Kamaranum  rurliuui 

itAmâ  dM  Armaniyiùy  avadd  hammitaam  akwnmvi  Ja-J 

ramàsilâinaiy  upaçtâm  abant  vasaïui  Annmiasdâlui  iém  l\j*l 
manà  hdram  tyam  tuimithriyain  aia  vaçiy  TliAi^ioxait  null^l 
IX  raacahix  tliu/tatâ  dha  avalhtrsdm  kameranam  Hariam  paiA 
Ddilarsi»  cilà  iiUim.  amânuyu  Armaniyaiy  yàlA  adatn  ânift 
Miidam. 

Le  roi  Darius  déclare  :  l*our  lo  Iroiiièmc  fms  les  rdiulln| 
ve  mirenl  en  marche  paur  attaquer  Diidoirèii ,  «1  pour  lirr 

une  bataille Il  j  a  un  farl  en  Amiéutc  iiuiumÈ.  . 

('est  là  qu'ils  comballirciit  Ormaul  m'accorda  »on  ïMonni  J 
par  la  grâce  d'Ormaid  uxan  urmite  tua  bi'nunxip  di;  tuondttil 
de  l'anniie  rebelli;.  Ce  fui  lo  q  du  luoia  du  Tbiu^^rm  i|u11*ff 
livrèrent  la  bataille.  Ensuite  DÂdarcés  m'attondil  en  Amiénip  f 
aussi  lùngtemiis ,  iuf()U*à  ce  que  j'arrivai  en  M*«lt«. 
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Une  troisième  fois  ces  rebelles  rassemblent  leurs 
armées;  mais  probablement  pai'ce  que  leurs  forces 
avaient  été  affaiblies  par  les  affaires  précédentes, 
cette  attaque  n  eut  lieu  que  trois  mois  après  la  se- 
conde, dans  le  mois  de  Thâigarcis,  lequel,  je  crois, 
équivaut  à  notre  août. 

Le  mot  thritiya  correspond  exactement  au  sans- 
crit îjrft^r  tftiyay  au  zend  thritya,  au  latin  tertias, 

au  goth  thridya,  au  grec  rphos.  Le  pehlevi  en  a 
formé  son  )3^f^^ ,  13'»10D ,  à  cause  duquel  il  faut  sup- 
poser l'existence  dun  ihritikar;  le  moderne  ^y^y^ 
est  une  formation  toute  récente. 

Je  m'étonne  que  M.  Rawlinson  n  ait  pas  complété 
la  lacune  par  Armaniyaiy;  la  lettre  initiale  a  et  le 
arminaiy  dans  le  paragraphe  1 1  auraient  pu  lui  sug- 
gérer cette  restauration. 

Quant  à  cita  y  les  explicateurs  des  inscriptions 
l'ont  méconnu,  et  pourtant  l'interprétation  est,  il 
me  semble,  très-simple.  Ce  n'est  ni  le  zend  citha, 
((punition,))  ni  le  sanscrit  ci,  ((cueillir;»  c'est  tout 
bonnement  le  corrélatif  d'jdfd,  et  signifie  ((autant.  » 
Le  mot  vient  de  cette  racine  pronominale  ci,  qui 
n'est  autre  chose  que  l'élément  /«  détérioré.  Chacun 
se  souviendra  de  quelle  importance  est  cette  racine 
dans  l'idiome  des  Persans  de  nos  jours,  où  elle  a 
triomphé  presque  totalement  sur  le  thème  prono- 
minal /il,  dont  elle  n'était  que  le  développement. 

Ce  même  mot  cita  se  lisait  autrefois  plus  haut 
au  paragraphe  6,  où  nous  l'avons  restauré.  Je  ne 
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couçdU  pas  comment  M.  Rawlinsou,  et  aprè»  liu 
M.  B^iil'ey.  ont  pu  mettre  k  sa  place  kàma,  ne  qui 
ne  donne  aucun  sens.  Je  ne  sais  pas  non  pju»  com- 
ment on  a  pu  aUégner  un  passage  de  rinscripliaii 
de  Nakchi  Rusbuii,  lequel  est  tronqué,  et  en  outre 
n'a  pas  l'ombre  de  re:isemblance  avec  celui  que'  aous  j 
interprétons. 

La  signification  du  mot  ufndnaytt  csl  vérifiéo  pir  I 
le  persan  moderne,  où  ytWt»   veut  dire   «l'Otor,  I 
attendre,  n  L'infinitif  était  mâûtanaty  et  rnAuitanaçf; 
de  ce  dernier  est  venu  le  terme  moderne  ^<x^U. 


*  10.  Thâtiy  tklrayamu  hhiâyaOdya  :  Paçâva  Vamùfa  t 
ma  Pârça  munJ  hanilaka  avtim  ailam  frAisayam  Arminim  « 
thdiaiy  atkaham  par{a)idiy  kâra  kya  kamilhnya  mtutd  amy  ] 
gauhataiy  avam  iadiy  paçâva  Viuimiça  miyava  yathà  ArmU 
parârafu  paçâm  hamilhriyd  hagmalâ  paraUd  patii  Vauniftan  I 
hamaranun  earlanaiy  .  .î. .  .  nâmû  d<Jtyâas  AlKnràyd  op 
hamarmuim  akanana  Auntmasdâmuiy  upaçlûm  ubora  vas 
Aaramuidâha  kâni  hya  niuiirf  Mram  lyuin  kamilkriyam  azn  l 
uHjTja  Anâmitkahya  mâkyâ  XV?  mac"''»  ihakatâ  Aha  M>4ti'  ' 
lânt  havuiraïuan  kartam. 

te  roi  Darius  d^clan-  :  Lo  noniaié  Vauoaiç.»  (Omises)  e«l  1 
mon  serviteur;  je  l'envoyai  eu  Armétiiii  «t  lui  parlai  uin»  : 
g  Marche, anéaoti.s  cellu  armée  rebelle  ^ui  ne  m'obéil  puiuL* 
Cuis  Omises  marcha  aUn  qu'il  se  rendit  niaSlre  de  CArmè-  j 
nie.  EdsuîLc  les  rebdlt.^  muroliérenl  runlri-'  Oatî*è*.  p 
livrer  une  balaille.  11  j  a  en  /iMytiv  une  «OtUréc  ooniioi*  I 
....  ;  c'est  là  qu'ils  (Jrcui  lo  combat.  Onnazd  in'araunl»  1 
son  secours,  par  la  grâce  d'Ormawl  mon  année  tUfl  heuh  J 
coup  de  monde  de  l'armée  des  rebeQea ,  e'étaïl  le  i  !>  du  niaû  | 
d'Atiàmaka  lurxqu'ils  livrèrent  la  bataille 
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Les  Arméniens  insurgés  n'étaient  pas  vaincus  par 
larmée  de  Dadarcès;  ce  dernier  pouvait  bien  se 
maintenir  dans  sa  position  sans  disposer  dassez  de 
forces  pour  rétablir  lautorité  du  roi  de  Perse  dans 
cas  contrées.  Darius  envoya  pour  cela  du  renfort  à 
larmée  d'Arménie  sous  le  commandement  d'O- 
mises; mais  la  révolte  avait  déjà  gagné  du  terrain, 
et  avant  que  le  général  perse  arrivât  en  Arménie, 
il  trouva  les  insiu'gés  en  Assyrie ,  prêts  à  lui  barrer 
le  passage.  Il  fut  pourtant  assez  heureux  pour  les 
repousser  jusqu'en  Arménie. 

Il  faut,  du  reste ,  remarquer  que  cette  insurrection 
de  l'Arménie  est  contemporaine  de  celle  de  Médie; 
la  victoire  d'Hydarnès  fut  remportée  sept  jours  avant 
celle  d'Omises.  Si  mon  calcul  (que  je  donne  sous 
toutes  réserves  possibles)  est  juste,  Darius  força  les 
Babyloniens  à  se  retirer  derrière  les  murs  de  leur 
capitale  en  décembre  52 o;  il  commença  en  jan-.{p: 
vier  Sigle  siège,  qui  dura  vingt  mois,  jusquen 
.  août  5 1 8.  En  attendant,  les  Mèdes  s'étaient  révoltés; 
la  première  affaire  ne  s'engagea  qu'en  décembre 
5 1 9  ;  ils  ne  furent  battus  que  par  Darius  même ,  en 
novembre  5i8.  Les  Arméniens,  confiants  en  leurs 
positions  fortifiées  par  la  nature ,  livrèrent  aux  géné- 
raux perses  des  batailles  en  mai,  août  et  décembre 
5  1  g,  et  en  mai  5i8. 

Le  nom  du  chiffre  est  à  prononcer  pancadaça. 

M.  Benfcy  a  déjà  remarqué  dans  son  Glossaire 
que  le  nom  d'Qju/o-»;?  (Plut.  Art.)  correspond  à  la 
forme  persane  vaamica.  Je  lis,  à  cause  de  la  trans 
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criplioR  grecque.  Vaamîça,  non  l'amtça.  Le  pi-eiu 
■UénieDt  n'est  autre  chose  que  le  zend  vaaka,  maîo- 
lenanl  lu  vôha,  lo  sanscnt^H  vasu;  le  h  est  èlidë, 
Ly  comme  nous  le  voyons  en  aura  pour  aham.  Le 
deuxième  élément  mica  iippartient  peut^tre  à  la 
m£me  racine  dontse  dérivent maOïisIa,  nta^a,  ugran- 
deur,  »  etc.  La  syllabe  vau,  vaka,  Kei'etrouvc,  ïClon 
moi.  dans  le  nom  appellatïT  de  plusîaur»  rois  de 
Perse,  Ù^os,  sur  la  signification  duquel  varient  left 
données  des  anciens.  C'est  peut-êtrs  vaaiihas,  signi- 
fiaut  «le  riche,  le  puissant,  h  Plus  clair  est  le  nom 
du  Perse  QfMttos ,  qui  représente  exactement  le  Perse 
Vaumanns. 

Je  crois  que  ce  passage  justifie  la  signifiration  qtie 
j'ai  attribuée  à  yatbâ,  ce  qui  ne  signifie  pas  seule- 
ment «jusque,  lorsque.  H  mais  aussi  naGn;  n  «ar  ceal 
pendant  sa  niÉirche  que  les  Arméniens  s'opposèi'mt 
^au  général  de  Darius;  il  n'était  pas  encore  arrivé  jud- 
qu'en  Arménie. 

Athurâyà  est  locatif  du  féminin  de  Alhanî,  forme* 
assyrionne  de  ce  nom,  ainsi  que  le  démontre  lechaK 
déen  iinx. 


s  11.  Tliâliy  Dârayiwiii  kkséyiilhiya  paliy  dariliyam  ha- 
iiiilhriyA  hagmald  jiaraitâ  palis  Vanmiçam  hamaranam  eartM- 
naiy  Aaliytirâ  nûmâ  dithyâu*  Arminaiy  mnidâ  hamapamait  atnf 
nava  Aarainaziîâmaiy  upaçlâm  iibara  vatanA  AitrutiuiSiUhm 
kâra  hya  manâ  aeuiii  kàram  lyam  liffmithriyam  aza  mçtyt 
Thurav&harahya  mHhyâ  khtiyamanam  jiiKiy  aialhâiâm  Itou 
raïutrii  kartum  paçâm  Vimmifu  riM  mim  atndnaya  ArmÎMmy  | 
yâtd  adam  aniçorn  Mâilum. 
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Le  roi  Darius  déclare  :  Pour  la  deuxième  fois ,  les  enne- 
mis se  mirent  en  marche  contre  Omises  pour  tenter  le  com- 
bat. Il  y  a  une  contrée  en  Arménie  nommée  Autiyârâ;  c'est 
là  qu'ils  combattirent.  Ormazd  m'accorda  son  secours ,  par 
la  grâce  d'Ormazd ,  mon  armée  tua  beaucoup  de  monde  de 
Tennemi  ;  ce  fut  vers  la  fin  du  mois  de  Thuravâhara  qu'ils 
livrèrent  la  bataille.  Ensuite  Omises  m'attendit  en  Arménie 
jusqu'à  ce  que  j'arrivasse  en  Médie. 

Il  n  y  a  presque  pas  de  difiGcultés  dans  ce  para- 
graphe, si  ce  11  est  le  mot  tronqué  que  M.  Benfey  a 
spirituellement  complété  par  khsiyamanam.  Il  a  com- 
paré ie  sanscrit  kshiyamana  et  le  grec  (pôivco.  Je  me 
plais  d'autant  plus  à  alléguer  1  autorité  de  mon  sa- 
vant compatriote,  que  généralement  je  suis  en  dé- 
saccord avec  lui.  Seulement  je  ne  vois  pas  de  raison 
pour  ne  pas  lire  lihsiyamanam  an  lieu  du  siyamanamy 
proposé  par  M.  Benfey. 

Il  faut  lire  Arminaiy  et  non  pas ,  avec  M.  Rawlin- 
son,  Arminiyaiy. 

S  12.  Thâiiy  Dârayavus  khsâyaihiya  :  Paçâva  adam  nizâ- 
yam  hacâ  Bâbiraus  asiyavam  Mâdam  yathâ  Mâdam  parâraçam 
Gudurus  Jiâma  vardanam  Mâdaiy  avadâ  hauva  Frmartis  hya 
Mâdaiy  khsâyaihiya  agaabatâ  aisha  hadâ  kârâ  patis  mâm  ha- 
maranam  cartanaiy  paçâva  hamaranam  akummâ  Auramazdâ- 
maiy  upaçtâni  abara  vasanâ  Auramazdâha  kâram  tyam  Fra- 

variais  adam  azanam  vaçiy hya  mâhyâ  XXVI  rancabis 

ihakaiâ  âha  avaihâ  hamaranam  akummâ. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Ensuite  je  partis  de  Babylone.  Je 
marchai  contre  la  Médie  pour  la  pacifier.  Hya  une  ville  en 
Médie  nommée  Gudurus,  c'est  là  que  Phraorlès,  qui  se  nom- 
mait roi  en  Médie,  me  rencontra  avec  son  armée  pour  me 
livrer  une  bataille.  Nous  fîmes  la  bataille.  Ormazd  m'ac- 
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corHit  80n  secours,  pai'  la  grâte  (l'Onnnid.  je  tuai  bMUoMp 

de  tnoude  de  celte  armée  de  Phraorlès.  Ce  fîit  le  afî  du  r 

de qua  nniis  livrâmes  la  balaille, 

Ënlin  Darius  u  pris  Bab^lone;  il  accourt  de  cette 
ville  pour  finir  la  guerre  en  Métiic,  pour  y  rétablir 
son  autorité.  Le  passage  est  très-curieux.  Lr  nnh 
narque  perse  ne  nous  dit  pas  ce  qu'il  a  fait  si  long- 
temps à  Babylone,  pourquoi  aa  présence  y  était  in- 
dispensable. La  bataille  de  Goudrousfutiivi'ce  quatre 
mois  après  Ja  première,  dont  il  est  question  plus 
haut;  ou  voit  que  Darius  ne  pouvait  guère  se  fier  A 
ses  capitaines.  Mais  pourquoi  pas  un  mol  de  Darius 
ou  de  ses  occupations,  du  siège  de  Babylotic,  où  un 
de  ses  serviteurs  venait  de  se  dévouer  d'une  ma- 
nière si  servilement  héroïqTiei* 

Le  niiâjnm  a  été  complètement  mal  compris  psr 
M.  Benfey,  le  sanscrit  ^TH.  "'^''.  n'y  est  pour  rien, 
CVsl  tout  simplement  le  prétt^-rit  de  nii-t,  «sordr.» 

11  ne  sera  pas  superflu  de  parler  ici  d'une  r^ 
phonétique  de  l'ancien  perse  qui,  que  je  sache,  n'»   ' 
encore  été  développée  nulle  part.  II  est  connu  qUA 
la  sibilante  du  sailscrit  se  change  quelquefoia  ea  r,  , 
et  que,  dans  d'autres  cas,  elle  s'éiïde  ou  lonne  une 
dipbthongueavecia  voyelle  précédente. Psrexemjil©, 
le  as  [ah)    se    change,    devant   les   lettres   ninllm 
(moyennes  et  semi-voyelles),  en  lî,  le  ix  et  as  ea  ir  \ 
et  en  iir:  le  as  [ah)  se  transforme  en  esprit  rude  {i«- 
sartfa)  devant  les  tenacx,  ou  se  maiutîeut  devant  | 
eux;  ie  is  et  us  en  isk  et  iish.  Pour  remplacer  le  at  J 
devant  les  moyennes  el  semi-vo^ellK.  le  perse  c 
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le  zend  emploient  az  pour  exprimer  is  et  ns  devant 
les  mêmes  sons;  ils  se  servent  de  iz  et  «z,  plus  ra- 
rement de  iz  et  uz,  comme  on  trouve  aussi  en  sans- 
crit apratiskuta  à  côté  de  apratishknta.  D'après  cette 
règle ,   le  sanscrit  pJ^HH  »  nirâyam ,  est  changé  en 

nizâyam.  Le  as ,  devant  les  termes ,  se  transforme  en 
af  ou  s  élide;  le  is  et  le  us  restent  15  et  as.  Les  chan- 
gements ^ont  donc,  en  zend  et  perse  : 

as  [ah)  avec  h,  d,  g,  fait  azh,  azd,  azg; 
as  (ah)  avec  p,  t,  h,  fait  açp,  açt,  açk; 
is,  us,  avec  h,  d,  g,  font  iéb,  izd,  uzd; 

(rarement  izh,  izd,  uzd,) 
is,  us,  avec  p,  t,  k,  font  ùp,  ist^  isk  et  usp,  ust,  nsk; 

(rarement  içt  et  uçt) 

t 

Il  faut  lire  Bâbiraus  au  lieu  de  Bâbirns,  qui  se 
trouve  dans  le  texte. 

Agaubatâ  est  une  forme  moyenne. 

M.  Rawlinson  veut  lire  Fravartisahya ,  comme  on 
lit,  mais  à  tort,  Caipisahya.  La  vraie  forme  est  Fra- 
variais  ou  Fravartâis;  le  dernier  mot  comble  entiè- 
rement la  lacune.  Le  génitif  en  âis  correspond  en- 
tièrement au  même  cas,  en  sanscrit  ^^ ,  es. 

La  traduction  scytbiqne  donne  la  première  lettre 
du  nom  de  la  ville  médiqne;  ce  doit  être  ou  un  k 
ou  un  g.  Ce  qu  il  y  a  de  surprenant,  c  est  le  sigffi 
<S|,  d,  employé  sans  ïa  subséquent.  Cette  lettre  est 
mise  à  cause  de  Tinfluence  de  Ta  précédent,  ou 
bien  elle  indique  réellement  la  syllabe  da. 
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Lv  nom  du  mois  est ,  clans  la  traductîo»'  ablemeiil 
ArliluUia;  il  serait  difficile,  d'après  lef  jcrons  toul 
nous  avons  aujourd'hui,  de  restitu'  ^  dérivé  duii 
achtMnénienne. 

,  »  aausa ,  retrouve 
s  13    Thùtiy  Dârayavuskhdya       ^    ^^  ,^  , 

MMaiy  avadà  asiyava  paçâva  •"  ^^««J- 1^^  mol  suivant, 
Hy  Fravartis  agarbùyaià  ut'  se,  indique  probablement 
nâham  utâ  gaasà  niA  izwsf  jenfey  a  bien  supposé  ;  seule 
dumrayâmaiyhaçtaaiê  ^-  j^  dj^-ç  jj„  savant  professeur 
HagmaiAmwoadâûw  J^^^^^  /licvûrn  s  est  transformé  en 
sais  fratamà  awur  ,J^       ^  ^       t  •        . 

^ /.^  *  '^peut-être  en  uzavam.  Je  croîs  cette 

''^IdL  meilleure,  d'abord  parce  quelle 

Le  roi  D'v^^  exactement  le  redoublement  de  zavai, 

cavaliers  ^  .**  ufi  ,  n 

'   >V/,^,«cner»,  et  ensuite  parce  quelle  se  trouve 

versr    ^^P^^  '®  pehlevi  <cî>^ClL:  l*^^"*""-  Ce  dernier 

duî     z»^/ connu  par  le  mot  qui ,  en  pehlevi,  signifie 

P      '^/«ngue,»»  huzvaresh;  c'est  ^)am^^^  C?")Klîin , 

'^^spondrait  à  un  azuvârsa  achéménien. 

(^mot/hîranflm  est  composé  de/ra  et  de  azanam, 

ix,  remarque  l'analogie  qui  existe  entre  fusage  de 

^  mot  et  celui  du  latin  prœciderc. 

Le  mot  avazam  est  le  sanscrit  avaham ,  le  zeiui 
gnaiam;  la  racine  s'est  conservée  en  latin  veh,  en 
allemand  wag  et  wiegen.  Les  langues  germaniques 
montrent  en  ce  cas  plus  fidèlement  la  racine  ori- 
ginaire ,  que  ne  le  fait  le  sanscrit  dans  son  époque 
la  plus  reculée.  J'ai  déjà  dit  qu'il  est  impossible  de 
savoir  ce  qu'a  amené  Darius;  peut-être  lefiis  du  c^p- 
ii{  iputhram? 


JUIN  1851.  563 

H  connu,  par  Xénophon  et  d autres  anciens, 
-lorte»  avait  déjà,  du  temps  de  Cyrus  le 
^ns  de  ucour  royale,»  comme  encore 
'1$  j3  signifie  u  la  porte  ottomane.  » 
.it  confirmer  Texactitude  des  tradi- 
!l*  viUènes  et  justifier  Texpression  év  Siî- 

^acrl'kBCAs,  Le  sanscrit  ^Jï ,  ÇJT^  àvâr,  dvâra , 
.cuve  presque  dans  toutes  les  langues  de  la 
*ide  souche  indo-européenne.  Le  grec  Qvpa,  en 
conservant  l'aspirée ,  a  pourtant  mieux  conservé  le 
cachet  de  langue  mère  que  le  sanscrit.  Le  goth  daur, 
Tallemand  ffcar,  le  russe  dverj,  le  scythe  rfarrys/sont 
les  firères  très-reconnaissables  du  persan  davam.  L'i- 
diome moderne  a  formé  son  j^  d'une  forme  con- 
tractée dura.  Le  mot  davarayâ  est  le  locatif  pour 
davaraiyâ. 

Nous  avons  lu  dans  la  première  t^h\efraharavam; 
ici  se  présente  la  forme  régulière  liarava,  le  proto- 
type du jJ^  moderne. 

Le  mot  moderne  y*>s>^  a,  au  présent,  jâa^;  c'est 
la  forme  dérivée  de  l'ancien  vain,  qui  se  lit  assez 
souvent  dans  les  inscriptions.  Le  présent  <âaj  se  di- 
sait vainâmiy.  Dans  l'infinitif  ^j«3s)3 ,  se  retrouve  la 
racine  iranienne  dai,  qui  se  voit  aussi  dans  le  mot 
zend  dôithra,  «œil,»  on  persan  daithra;  l'infinitif 
se  disait  daitanaiy. 

Le  pronom  avaiy  est  intéressant  pour  nous ,  parce 
que  nous  voyons  la  langue  persane  déjà  en  déca- 
dence et  en  désavantage,  eu  égard  au  sanscrit;  l'ac- 
cusatif est  remplacé  par  la  forme  du  nominatif. 

37. 
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Li>  nom  (lu  mois  est .  clan.s  la  traductiou  scylhîqûe;! 

Ai^'khâna;  il  serait  difficile,  d'après  les  doonées  qnql 
nous  avons  aujourd'hui,  de  restituer  l'orthograplie 
nclw^m^nienne. 

$  13.  ThAliy  Dâruyavva  kfaàyathiya  :  paçdva  hawu  Fn- 
vtirlis  hadâ  hamanaihii  a^hâraibu  amalha  /ta^d  nitiaâ  duhyéia  \ 
iiddaiy  avadâ  asiycam  pafâoa  adwn  kâram  fràimyam  mrimfi 
liy  FravariU  a^aAàyatâ  ulà  anayalâ  abiy  mâm  adainsarf  n 
itâham  uiâ  gausd  utA  izvxàm,frAiuniim  atmaîy  . 
davarayâmaty  baçla  adàriy  haruvaiim  kAra  avatna  paçâta  a 
HagmatAnu  avadâiim  uzalayâfialiy  akimavam  alâ  marliyA  frai*] 
saiy  fratani4  aniuiyà  ahanfà  tiwaiy  HaijmatAmiy  aiitar  il  ' 
frâha. ...  ' 

Le  roi  Dsrûis  dûclsre  :  Ensuite  ce  Pltrnurl^f  nlla  bt«c  dn  | 
cavalierH  fitlèles  à  Ragâ,  contrée  en  MMie  de  ce  notn,  Puù  4 
j'envoyai  une  armée  contre  lui.  Pliraortès  fut  pris  el 
vers  moi.  Je  lai  coapai  le  nez.  les  oreilles,  la  langue, 
duiAiii  son  .....  Il  fui  tenu  enchaîné  à  ma  cour;  imtl  le  I 
peuple  le  voyait.  Ensuite  je  le  fis  cruciËer  k  Ecbalane,  tm  I 

elles  hommes  qui  avaient  été  aea  complices;je  les 

Ecbataue,  dans  le  fort. 

Ëniin  Darius  pallient  à  prendre  vif  le  grand  i 
surgé  Phraorlès,  el  se  veage  de  lui,  d'une  Dumîère  I 
digne  d'un  monarque  de  Perse. 

Par  un  accident  malheureux,  nom  ne  connais-  ' 
aftps  pas  le  mot  qui  suivait  utâsaîy,  paire  que,  dans 
5^)assage  suivant,  ce  même  mot  est  imuffué.  Par 
im  même  caprice  du  temps,  il  ne  nous  est  resté 
deux  fois  du  nom  d'Ecbatane  que  les  premières 
lettres;  la  dcniière  ne  nous  est  pas  fbiirnip  par  les 
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inscriptions,  mais  tout  porte  à  croire  que  ia  resti- 
tution de  M.  Rawlinson  est  la  seule  vraie.  Le  persan 
moderne  ^1*>^,  comme  le  grec  itxSdrava  et  Ayêrf- 
rava,  ne  nous  laisse  pas  le  choix.  La  forme  Ayêd- 
Tara  est  employée  par  Hérodote,  et  elle  rend  plus 
fidèlement  la  dénomination  médique.  Le  change- 
ment de  m  en  b  n  a  rien  qui  étonne.  L'hébreu  a 
rendu  ce  nom  NriDnK,  en  changeant  le  9  en  ia  dure 
gutturale  sémitique. 

La  contrée  de  Ragâ  est  exactement  le  grec  Pàcyai 
et  le  zend  Raghâ,  Nous  lisons  ce  même  nom  au 
commencement  de  la  troisième  table.  La  ville  de 
Ragâ  devenait  plus  tard  la  résidence  des  rois  Arsa- 
cides;  elle  prit  de  leur  nom  celui  d'Arsacia,  proba- 
blement Arsakis;  elle  s'intitulait  aussi  Europus. 

L adverbe  amatha,  «  par  là,  »  est  intéressant  parce 
qu'il  démontre  l'existence  en  ancien  persan  de  la 
racine  pronominale  ama,  si  commune  en  sanscrit; 
on  ne  sait  pourtant  si  elle  a  existé  en  d'autres 
formes  que  celle  qui  est  maintenant  devant  nous. 
Elle  a  toutefois  entièrement  disparu  en  persan  mo- 
derne. 

Au  lieu  de  la  reconstruction  de  M.  Rawlinson, 
que  je  ne  sais  expliquer,  pas  plus  que  le  savant 
Anglais  lui-même,  je  propose  avam  patiy,  «contre 
lui.  » 

Nàha,  u  le  nez^»  est  exactement  le  même  mot 

que  le  sanscrit  ^H»  le  latin  nasm,  l'allemand  Nase. 

Le   zend   donne   nâogha,  l'idiome  moderne  (s^^ 

terme  entièrement  différent  de  celui  dont  nous  ve- 

wii.  37 
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Don»  àe  parler.  Ce  dernk^r  mul  vieolprobaltlAmeari 
de  la  racine  vain,  »  voir,  "  dont  nous  (laHcrons  bml 
à  riieiire.  Le  persan  t^nw  semble  êtiii  tlérivo  d'im 
ancien  vainika. 

Le  ternie  ancien  pour  ^ oreille, ntfiiujo,  rwlrouvc 
poiu'tant  son  correspondant  en  ,^jp  ,  de  la  laogae 
contemporaine,  et  en  <jao.ia  du  zcnd.  Le  mot  suivant, 
dont  il  ne  reste  qu'une  lettre,  indique  probalilemeol 
'i  langue ,  »  conune  M,  Benfey  a  bien  supposé  ;  souIp- 
naent  je  nie  pcmiettrai  de  dire  an  savant  profp-S»f^ur 
de  Gôttiogue ,  que  le  zend  hizvani  s'est  trunsfonué  en 
izavâm  perse .  ou  peut-èti'e  en  nzavâm.  Je  croi*  rcttf 
dernière  forme  ta  meilleure,  d'abord  parce  qn'otlr 
reproduit  plus  exactement  le  redoublement  de  :uvcit, 
sanscrit^  hii^,  ocrieni,  et  en  suite  parce  qu'elle  iv  trouve 
confirmée  par  le  pehlevi  tm^^-  \ttmn.  Ce  dernier 
terme  est  connu  parle  mot  qui.  en  pehlevi,  signifie 
«cette langue,»  huzvareth;  c'est ^)j»i(i^c?-«tmn, 
et  correspondrait  à  un  azavârsa  achémoaien. 

Le  molfrâzanam  est  composi^  de  /ra  cl  do  taanam. 
On  remarque  l'analogie  qui  existe  entre  l'usage  de 
ce  mot  et  celui  du  latin  pnEciàerc. 

Le  mot  maiam  est  le  sanserit  avaham ,  !e  TcaA 
avaiam;  la  racine  s'est  conservée  en  latin  rcA,  en 
nllomand  vag  et  megen.  Les  bngues  ^erautm'ques 
montrent  en  ce  cas  plus  fldtMenienl  la  racine  pri- 
giiiaire.  que  ne  le  fait  le  sanscrit  dans  son  i^que 
la  pins  reculée.  .l'ai  d^jà  dil  qu'il  est  impossible  de 
savoir  ce  qu'a  amené  Darius;  peut-être  lefdsdn  cap- 
tif: ptttkram? 
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Il  est  connu,  par  Xénophon  et  d autres  anciens, 
que  ((la  porte»  avait  déjà,  du  temps  de  Cyrus  le 
Jeune,  le  sens  de  «cour  royale,))  comme  encore 
aujourd'hui  (jy?}$j^  signifie  ula  porte  ottomane.» 
Ce  passage  vient  confirmer  Texactitude  des  tradi- 
tions des  Hellènes  et  justifier  Texpression  év  SiJ- 
pais  Tov  ^cLcrl'kecAs,  Le  sanscrit  ?JÎ ,  ÇJT^  àvâr^  dvâra , 
se  retrouve  presque  dans  toutes  les  langues  de  la 
grande  souche  indo-européenne.  Le  grec  Biipa,  en 
conservant  l'aspirée ,  a  pourtant  mieux  conservé  le 
cachet  de  langue  mère  que  le  sanscrit.  Le  goth  daur, 
l'allemand  thûr^  le  russe  dverj,  le  scythe  dnrrys,'  sont 
les  frères  très-reconnaissables  du  persan  duvara.  L'i- 
diome moderne  a  formé  son  j:>  d'une  forme  con- 
tractée dura.  Le  mot  davarayâ  est  le  locatif  pour 
davaraiyâ. 

Nous  avons  lu  dans  la  première  t^hlefraharavam; 
ici  se  présente  la  forme  régulière  harava,  le  proto- 
type duj^  moderne. 

Le  mot  moderne  y*>s>^  a,  au  présent,  i^\  c'est 
la  forme  dérivée  de  l'ancien  vain,  qui  se  lit  assez 
souvent  dans  les  inscriptions.  Le  présent  /âju  se  di- 
sait vainâmiy.  Dans  l'infinitif  ^j«3s?^ ,  se  retrouve  la 
racine  iranienne  dai,  qui  se  voit  aussi  dans  le  mot 
zend  dôithra,  ((oeil,  »  en  persan  daithra;  l'infinitif 
se  disait  daitanaiy. 

Le  pronom  avaiy  est  intéressant  pour  nous ,  parce 
que  nous  voyons  la  langue  persane  déjà  en  déca- 
dence et  en  désavantage,  eu  égard  au  sanscrit;  l'ac- 
cusatif est  remplacé  par  la  forme  du  nominatif. 

37. 
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Quant  au  mol  uzzatayânipatiy .  nous  IVxpliquf- 
rons  jiius  tai-tl. 

Le  dernier  terme  est  tronqué  :  \e  frakâ.  .  .  a  été  1 
complété  par  M.  Qenî&'j ,  frâkârajam .  "je  fis  aller, 
j'emprisonnai,  >i  peat-ètrE.' 

S  Ik.Thâliy  DArayavus  /.hdyaihîya.  I  mm-liyaCiikrahMuiuî  j 
nâmu  Açagarllya  hauttamaiy  kamilktiya  ubgea  kàrahyâ  m'othâ  1 
athabtt  adam  khsâyathiya  Am'iy    AçncjuHaiy  Uvakhsalimkyâ  J 
taumâyâ  piiçâv4t  mlam  kàrtim  Pàrçam  utà  Mâdam  Jritiiayam   ' 
Khmaçpâda  itâma  MMa  niand   baûdaku  avanitAm  maihhtam 
akanavam  avulhds/im  atkakam  paniild  ttdram  lyam  hamithn- 
yam  hya  tnaitâ  naiy  gaahaUiiy  avant  iatA  jiaçâaa  KhnutçftAik    , 
iwiiâ  liârâ  aiiyat'ti  hurtiaranam   akanam  haM  CilhrataiAmâ 
Auramatdd  maiy  apaçt&m  abura  vcaanà  AaraaMzdâhti  ÉA-ii  l^ 
manâ  iiium  lyam  liamitkriyain  nia  alâ  CUIiralakhmttm  aytr* 
baya  lilâ  anaya  abiy  mâni  paçàuuiaiy  adam  atâ  nàhaa  lUi 

^ausâ  jrâdamm  utéiaiy   ai'vzam  iavam^'ânimy  baçM 

addriy  haramiim  hdrsi  avaiaa  ptcçÀvMim  ArUiiîyâ  ucKtn^  «jJ- 
patiy  akunavam. 

Le  rni  Darius  déclare  ;  Un  homme  nommi''  CilliratakbtMt 
un  Sa^artien ,  iilait  mbolle  conire  tnoï.  Il  |)itr}a  nimi 
au  peuple  :  «  Je  suis  roi  en  Sagarlie,  liUDt  do  La  «ce  tk 
Cyaxarès.  ■  Ensuite  je  déléguai  une  armâe  perso  ut  idA- 
diquu.  Un  Mèdi!  nommé  K.hnia<;pâda ,  mon  ^crvilcar.  yt  Iv 
Es  chef  de  celle  armée.  Je  leur  parlai  aimî  ;  ™  MarcU»  td 
battez  celle  urmée  rebelle  r]ui  ne  m'obéit  poii)t.  »  Khmafpidn 
alla  avec  son  armée;  il  livra  une  bataille  nver.  CilUrnliikltou. 
Ormazd  m'accorda  son  secoure  ;  par  la  grflce  d'OrmanI  moii  I 
armée  anéanlil  l'armée  insurrectionnelle  et  prit  Cithmb- 
klima,  et  il  fut  amené  devant  moi.  Ensuite  Je  lui  (.■uupnl  td  \ 
nez  et  les  oreilles  et  conduisis  son  ,  ...  H  fut  tenu  e 
&  ma  cour,  tout  le  peuple  le  voyait.  Plus  laid  je  le  fit  C 
ciller  à  Arbéles. 
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La  révolte  en  Sagartie,  où  les  souvenirs  de  la 
dynastie  médique  furent  encore  vivants,  fut  com- 
primée par  une  armée  perse ,  et  le  vainqueur  cruel 
se  vengea  de  la  même  manière  atroce  dont  il  avait 
procédé  envers  le  malheureux  insurgé  Phraortès. 

Encore  deux  autres  noms  propres  mèdes  qui 
accusent  leur  origine  iranienne.  Je  lis  Khmaçpâda,  au 
lieu  de  Kliamaçpâda,  pour  motiver  l'aspiration  guttu- 
rale. Le  mot  cithratakhma  est  facile  à  expliquer  ;  il 
signifie  probablement  «  fort  de  corps  ».  Le  mot  perse 
cithra  est  le  zend  cithra  et  se  retrouve  dans  l'expres- 
sion modernej^:^,  «  forme ,  figure  ».  Le  terme  ^^«y^ 
est  probablement  dérivé  d'un  ancien  cithraha.  Le  mot 
sanscrit  f^:^ ,  dira,  veut  dire  tout  autre  chose,  et 
nous  montre  de  nouveau  qu'il  ne  faut  jamais  accepter 
une  signification  du  sanscrit  sans  voir  si  elle  est  vé- 
rifiée par  l'idiome  moderne.  Le  mot  cithra,  du  reste, 
signifiait  en  zend  aussi  «semence,  germe.  »  Je  crois 
que  le  nom  de  MeyaaiSprjs  (Hér.  VII,  72  )  n'est  autre 
chose  que  l'achéménien  hacjacitlira ,  «semence  ou 
figure  de  Dieu.  » 

L'acception  du  mol  takhma ,  «  fort  » ,  est  de  même 
confirmée  par  le  zend;  le  persan  moderne  a  affaibli 
la  gutturale  forte  en  une  aspiration  moins  rude ,  en 
^^Y^,  ce  qui  se  trouve  surtout  dans  fappellatif  du 
héros  Rostem  en  Firdousi,  (j^-«yj*,  anciennement, 
takhmatana.  Nous  trouvons  ensuite  le  nom  de 
femme  ^^.fsW'  q"i  correspond  à  un  ancien  takh- 
mima. 

Le  noni   persan  TpnavTaiyjnoç.  (Hér.  VII,  121  ) 
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{'onespoiidrail petil-élre  '<  ce  iioni  persan . c|ui ,  aloiv, 
dcvrail  être  lu  Ciflirmtakfirna. 

Le  passif  adâriy  se  raltacLc  esactcment  au  sans- 
ciU  îjrèriT.  adkâri. 

Nous  trouvons,  i  la  iin.  le  nom  porsed'Arbèles. 
ArbairA.   Avons-iious  dans  le  bairâ  le  mot  hébreu  < 
m'a,  "ville,  Il  si  ronnii  du  livre  d'Ksther? 

S  1 5.   Thdtiy  Ddroyiniat  khtdycttkiya  iwa  lya  manii  kartinn 
Mélaiy. 

Le  roi  Dnnu.i  dt'ckre  ;  Voilti  ce  ({ut  ii  éti  bil  par  moi  «n 
Uédie. 

Le  mol  Màdaiy  est  restlLufi;  si  sa  restauration  e 
e;tacte ,  comme  toul  pofle  à  le  croire ,  nous  pourrions  ] 
être  autorisé  â  regarder  la  Sngarlie  comme  uoe  par 
tie  de  la  Médio. 

S  16.  Thâtiy  Ddrayavm  khsijyalbiya  Farlhaea  ulà  Vuti4tm  J 
Vislàçpa  hya  manà  fii'Â  liauva fi^MmuAiMil  1 

Le  passage  tronqué  est  conserve  dani  ta  vertion 
scythique  que  communique  M.  Rawliitson.  D'apri^  i 
elie  nous  sommes  tente  dp  restaurer  le  texte  pcrw 
dans  ces  termes  : 

Thâtiy  Diimyavu  khàyailàya  Varikma  uté  Variàn^a  1 
milbriyâ  abava  kaeâma  uliiy  FTavariiin  aaiyava.  Viilâffiti  Am  I 
mmâ  pxtà  hawii  kamilhriyâ  hugtnnlâ  fiantlli  itatU  Ofum  ht 
mnmit  rarlaiiaiy  paçâvii   Vinàç/ia  kndâ  aiîyava  ayaçlâ  a 
kitmm  hya  hiimitnama  Aha  Vippavmtiiin  nâmii  varAcmam  Ptirfhi-   I 
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vaiy  avadâ  hamaranam  ahunaus  hadâ  hamithrifàibù  Auramaz- 
damaiy  apaçtâm  aoara  vasanâ  Auramazdâha  kâra  hya  Vistâçpa- 
hyâ  kâram  tyam  hamiihriyam  aza  vùçiya  Viyakhnahya  mâkyâ 
XXII  raucahis  thakatâ  âha  avathâsâm  hamaranam  kartam. 

Le  roi  Darius  déclare  :  La  Parlhie  et  l'Hyrcanie  étaient  re- 
belles contre  moi;  elles  se  déclarèrent  pour  Phraortès.  Hys- 
taspe,  qui  est  mon  père,  les  rebelles  se  mirent  en  marche 
pour  l'attaquer.  Ensuite  Hystaspe  marcha  ^  avec  Tarmée  qui 
m*élait  fidèle  contre  eux,  tout  de  suite,  pour  livrer  une  ba- 
taille. Il  y  a,  en  Parthie,  une  ville  nommée  Vispavustisa ; 
c'est  là  qu'il  livra  la  bataille  avec  les  insurgés.  Ormazd  me 
porta  secours  ;  par  la  volonté  d'Ormazd  l'armée  d'Hystaspe 
tua  beaucoup  de  monde  de  l'armée  insurrectionnelle.  C'était 
le  22  du  mois  de  Viyakhna  qu'ils  livrèrent  la  bataille. 

La  première  défaite  des  Parthes  révoltés  tombe 
à  peu  près  en  avril  5 1  5  ;  mais  Hystaspe  n  en  devint 
pas  maître.  Le  passage  nous  donne  le  nom  de 
l'Hyrcanie,  connu  déjà  du  zend,  Varkâna  et  Varkâ- 
niya  (de  varka,  «loup,  »  persan  ^j^)*  Le  nom  est 
conservé  dans  la  géographie  de  nos  jours  soûs  le 
Gourdjan  ,  Gourdjistân ,  dans  lequel  quelques  savants 
ont  voulu  voir  le  persan  harkâ,  mais  dont  lexplica- 
tion  ne  peut  être  douteuse,  puisque  cette  contrée 
est  la  même  que  les  anciens  désignaient  sous  le 
nom  d'Hyrcanie.  J'ai  choisi  la  dernière  forme  à  cause 
de  la  correspondance  scythique  Vehk'aniya  selon 
M.  Ravvlinson.  Le  commencement  du  nom  Viçpa- 
vustisa  a  été  tout  de  même  restauré  sur  la  foi  de  la 
même  autorité. 

Le  chillVe  est  A  lire  vicati  dvaibis. 

(La  suite  à  uu  prochain  numéro.] 
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CODE  CIVIL. 


DEUXIÈME  SUBDIVISION. 


Quoique ,  sous  divers  rapports ,  la  paix  cl  l'union  dliEèrenl 
fiilro  eux; 

Que,  par  exi^mple.  la  paix  ne  puisse  être  conclue  qaCiSOtt 
directement  pnr  les  princes  reapeetlfa  des  puiasancçs  oonlriM:- 
tantes,  soit  întermédiairemeQl  par  leurs  délégués  spiïctauKi 
:=  Que  l'umun  pruprOnienl  dit,  au  uciiitraire,  ue  atiil  gwàn 
que  le  fait  ^ipontané  d'un  «implo  partictdicr,  au  plos  d'un 
corps  de  Iroupra,  et  Irèa-rnrcmcnl  du  prince; 

Que,  dans  .tes  eiïcls  sur  les  pemotines,  b  paix  einbruae 
les  nations  cnli^ro»;  ^^cl  ^uo  l'amati  béleaàis  au  plus  ^  u 
rajrps  de  troupes,  une  ville,  une  province; 

Que  le  prince,  juge  de  l'Bvaiibge  d'adwetUe  boiu  u  <1o-  | 
minntion  des  rata  nouveaux,  puisse  neul  leur  accorder  une 
pais  perpétuelle  :  =  que  jamais,  au  (^nlraire,  Vamatt,  cun- 
aidéré  séparément  de  la  paix,  ne  puisse,  pour  le  (euips  et 
pour  les  lieux,  se  piéler  indtûninieul  «u  gré  des  caprkes  | 
d'un  individu  incapable  d'o»  ('(>nnaltre  la  convenance  «t  «l'en 
pii^voir  lefteffrl)-. 
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Comme  la  paix  ne  peut  aboutir  qu'à  une  garantie  de  sû- 
reté, en  d'autres  termes,  à  Vaman;  nous  avons  cru  devoir 
réunir  dans  une  même  subdivision ,  en  leur  donnant  toute- 
lois  à  chacun  un  litre  séparé,  ^deux  sortes  d'engagements 
qui,  en  résultat  dernier,  se  confondent  ensemble. 


TITRE  PREMIER. 

DE    LA    PAIX. 

SOMMAIRE. 

Limites  du  pouvoir  qu  à  le  prince  de  faire  la  paix. 
Limites  du  pouvoir  qu*a  le  prince  d'imposer  aux  infidèles  une 
contribution ,  prix  de  la  paix  accordée. 

Rupture  de  la  paix  avant  le  terme  fixé*  par  les  traités. 

S   i"'.  Limites  du  pouvoir  qu'a  Vimam  défaire  la  paix, 

267.  Puisque  la  guerre  doit  être  Tétat  normal  et 
permanent  des  musulmans  contre  les  infidèles ,  2^5, 
1  état  de  paix  ne  peut  être  légalement  pour  eux  qu*un 
état  anormal  et  une  exception  bornée  au  cas  de  né- 
cessité. 

En  effet,  un  seul  verset  du  Cour  an  est  cité,  qui 
laisse  à  Mahomet  la  faculté  de  condescendre  au  dé- 
sir que  les  liarhi  témoigneraient  à  cet  égard.  =  Et 
les  interprètes  du  Cour  an  en  restreignent  même 
l'application  aux  circonstances  qui  en  feraient  un 
besoin.  z=i  T,  dd, 

T.  dd.  i°tt  Dieu  a  dit,  ch.  vin ,  v.  63  ;  S'ils  (les  infidèles) 
ii  penchent  vers  la  paix,  penches-y  aussi. 

«  Quoique  ce  verset  puisse  s'appliquer  à  toutes  les  cir- 
«  constances  heureuses  ou  malheureuses,  on  doit  com- 
'  prendre  que  ia  faculté  qu'il  accorde  de  faire  la  paix,  est 
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•  restreints  au  cm  de  ué««.<silé.  ^  Eni  pareille  sittulûiii, 

•  fjiire  ia  paix  est  se  pniparvr  à  la  gneire.  ::^  Sièri  ifèliir. 
"  p.  1 64 .  a"  partie. 

a'  •  D  «st  pormis  à  iimam  de  (aire  lu  paix  arec  lu> 

■  liurbi,  j'il  y  trouve  un  avanta^  pour  les  musulmaiH. 

•  Quand  ils  n'aiil  pu  de  torcea  JuOisunte*  pour  leur 
<  résister,  il  n'^  a  pas  du  mul  à  ce  qu'ils  renonceal  (pu 

•  ta  paix  )  auK  combats  pour  nn  lempi  dileni'in.i;  c'tul  kh 
«quelque  sorle  faire  encore  la  guerre. 

jiMais  s'il»  sont  forts,  rimant  ne  doit  pas  foire  la  paix. 

■  parce  que  ce  serait  alors  uac  r«aotiC)alion  T^eJle.  ot  pai 

•  seulement  apparente,  au  itjikad,  devoir  Mieri  pour  hr 

■  Diusalmnnn  ;  ce  srrnit  lotit  ou  moin*  le  Uiffèrer  tau»  ato~ 
•I  tif.  •  ;^  Medjmœ,  p.  107  et  108,  1"  parliii!. 

268.  Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  reportant  au  prin- 
cipe énoncé,  articles  3^5  et  %hà.  "om  liirott»  que 
Yimam ,  ayant  un  pouvoir  dîscrétionnaii'e  daiit  ces 
sQftes  de  questions ,  pouvoir  subordonné  toutelbis 
à  la  condition  expresse  qu'il  ne  s'écartera  en  rieu  tU 
ta  loi  divine,  àliii  seul  appartient  d'apprécier  ia  na- 
ture des  événements  ijui  doivent  le  déterminer  A 
faire  la  paix  -,  cl  lea  musulmans  doivent  Me  soumeurr 
à  sa  décision.  ^  VoirT.  ci. 

Il  peut  donc ,  quand  il  le  juge  utile  it  I3  catue  d« 
l'islamisme  ou  à  celle  de  la  coinmuuiiutfi  miisul' 
maoe,  qui  .sont  inséparable»,  déroger  au  principe 
d'état  de  guerre  permanent ,  a45. 

269.  A  plus  forte  raison  devra-Uil,  s'ii  n'a  paît 
d'autre  moyen  d'assmer  le  salut  public,  accepter  lu    ■ 
clause  de  paix  perpélueUe  qui  lui  sera  imposée,  quoi- 
que le  Cour'an,  cliap.  1%.  v-  h.  ne  fasst-  nientiSn 
que  de  paix  h  ternif. 
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Les  traités  conclus  entre  la  Sublime  Porte  otto- 
mane et  diverses  puissances  européennes,  permet- 
tent de  tirer  cette  conclusion.  =:T.  de. 

T.  de.  1  •  Traité  de  Kaînardji  entre  la  Sublime  Porte  et 
h  Russie,  illU, 

Art.  i".  «Dès  à  présent  et  pour  toujours,  cesseront 
«  toutes  les  hostilités  et  Finimitié  qui  ont  eu  Heu  jusqu'ici; 
«  et  toutes  les  actions  et  enfreprises  ennemies  faites  de 
«part  et  d*autre  par  les  armes  et  d'autres  manières,  se- 
«  ront  ensevelies  dans  un  éternel  oubli,  sans  qu'il  en  soit 
«  tiré  vengeance  par  quelque  moyen  que  ce  puisse  être  ; 
«  mais ,  au  contraire ,  il  y  aura  une  paix  perpétuelle,  cons- 
«  tante  et  inviolable ,  tant  par  terre  que  par  mer » 

2°  Convention  explicatoire  da  iO  mars  1779, 
Art.  i".  oOn  confirme  par  cette  nouvelle  convention  le 
"  traité  de  paix  étemelle  de  Kaînardji 

«En  conséquence  de  quoi,  la  paix,  Tamitié,  Tharmonie 
«  et  le  bon  voisinage  entrç  les  deux  empires  doivent  sub- 
«  sister  éternellement  sans  aucune  altération  ni  infraction» 

3"   Traité  de  Bucharest,  1812. 

Art.  i".  «La  paix  et  Famitié  régneront  à  jamais  entre 
«  S.  M.  Fempereur  de  toutes  les  Russies  et  Sa  Hautesse 
«  Fempereur  et  sultan  de  la  Porte  ottomane ,  et  leurs  suc- 
«  cesseurs. 

4°   Traité  de  Paris,  1802. 

Art.  i".  «11  y  aura  à  Favenir,  entre  lïi  République 
"  française  et  la  Sublime  Porte  ottomane  paix  et  amitié. 
«  Les  hostilités  cesseront  désormais  et  pour  toujours  entre 
«  les  deux  Etats » 

270.  Mais  quand  même  les  traités  porteraient  la 
clause  de  perpétuité ,  la  paix  avec  les  harbi  ne  peut 
être  qu  une  trêve ,  dont  la  durée  est  soumise  aux 
convenances  qu'y  trouvera  Yimam,  =  T.  df. 
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•  rcstreinle  au  ciui  du  iiâva.i»itA,  :r:  En  pareille  tîttiatioa. 
'  faire  la  paû  csl  ne  préparer  à  lu  guurrc,  =  Sièri  tfihir, 
"  p,  1 6i ,  a*  partie. 

a'  (Il  est  permis  ù  \'imam  de  fairu  la  paix  avec  lo* 

I  harii,  s'il  y  troiire  un  avanlnge  pour  les  musoliukns. 

■  Quand  ik  n'ont  pas  de  forces  sullisantei  pour  leur 
■>  résister,  il  n'y  a  pas  de  inul  a  en  qu'ils  renoncent  (par 

•  la  paix)  au^  combats  pour  un  teniyi  déterminé;  ceat  eu 
atjuelque  sorte  faire  encore  la  guerre. 

.0  Mais  s'ils  sonh  forts,  l'imam  ne  iloit  pna  l'aire  la  paix, 
■  parce  (]ue  ix  serait  alors  une  renoucititlon  réelle .  Ot  pai 
■'Meulemout  apparente,  au  djikaâ,  devoir  ancré  pour  les 

•  mu^uliuan»;  ce  «erait  tout  au  inoîDN  le  diflercr  «an»  mo- 
t  lif.  .1=  Medjmm',  p.  107  «l  108,  j"  partie. 

268.  Quoi  qu'il  en  soît ,  nous  reportant  au  prin- 
cipe énoncé,  arlicle.s  ili'S  et  ■ilih,  nous  dirons  que 
rtmam,  ajant  iin  pouvoir  discrétionnaire  dans  ces 
sqrtes  de  questions,  pouvoir  .subordonné  toutcrotï 
à  la  condition  expresse  qu'il  ne  s'écartera  eo  rien  de 
la  loi  divine,  à  lui  seul  appartient  d'apprécier  ta  na- 
ture des  événements  qui  doivent  le  déterminer  à 
faire  la  paix  ;  et  les  musulmans  doivent  se  soumettre 
à  sa  décision.  ^  Voir  T.  ci. 

II  peut  donc ,  quand  il  le  juge  utile  ii  ta  cauat  dr 
l'islamisme  ou  ^  celle  de  la  communauté  musul- 
mane, qui  sont  inséparables,  déroger  au  principe 
d'état  de  guerre  permanent,  aiS. 

26d.  A  plus  forte  raison  devra-L-il,  s'il  n'n  {Ma 
d'antre  moyen  d'assurer  le  salut  public,  acccpti;r  ta 
clause  de  paix  perptituciie  qui  lui  sera  imposée,  quoi- 
que le  Cotir'an,  cliap.  ix,  v.  /|,  ne  fass«  mcnli&n 
qoe  de  paix  à  termp. 
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Les  traités  conclus  entre  la  Sublime  Porte  otto- 
mane et  diverses  puissances  européennes,  permet- 
tent de  tirer  cette  conclusion.  =  T.  de, 

T.  de.  1  •  Traité  de  Kaînardji  entre  la  Sublime  Porte  et 
la  Russie,  illU. 

Art.  i".  «Dès  à  présent  et  pour  toujours,  cesseront 
«  toutes  les  hostilités  et  Finimitié  qui  ont  eu  Heu  jusqu'ici; 
«  et  toutes  les  actions  et  enf reprises  ennemies  faites  de 
«part  et  d*autre  par  les  armes  et  d'autres  manières,  se- 
«  ront  ensevelies  dans  un  éternel  oubli ,  sans  qu'il  en  soit 
«  tiré  vengeance  par  quelque  moyen  que  ce  puisse  être  ; 
«mais,  au  contraire,  il  y  aura  une  i^aix perpétuelle,  cons- 
«  tante  et  inviolable ,  tant  par  terre  que  par  mer » 

2°  Convention  explicatoire  du  iO  mars  1779, 
Art.  i''.  «On  confirme  par  cette  nouvelle  convention  le 
«  traité  de  paix  étemelle  de  Kaînardji 

«En  conséquence  de  quoi,  la  paix,  Tamitié,  Tharmonie 
«  et  le  bon  voisinage  entrç  les  deux  empires  doivent  sub- 
tt  sister  éternellement  sans  aucune  altération  ni  infraction, 

3°   Traité  de  Bucharest,  1812. 

Art.  i".  «La  paix  et  Tamitié  régneront  à  jamais  entre 
«  S.  M.  Tempereur  de  toutes  les  Russies  et  Sa  Hautesse 
«  l'empereur  et  sultan  de  la  Porte  ottomane ,  et  leurs  suc- 
"  cesseurs. 

4'   Traité  de  Paris,  1802. 

Art.  i".  «Il  y  aura  à  l'avenir,  entre  lïi  République 
«  française  et  la  Sublime  Porte  ottomane  paix  et  amitié. 
«  Les  hostilités  cesseront  désormais  et  pour  toujours  entre 
«  les  deux  Etats n 

270.  Mais  quand  même  les  traités  porteraient  la 
clause  de  perpétuité ,  la  paix  avec  les  harbi  ne  peut 
être  qu  une  trêve ,  dont  la  durée  est  soumise  aux 
convenances  qu'y  trouvera  Vimam,  =  T.  df. 
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La  permanence  de  l'état  de  guerre  exclut  d'iiil- 
icurs  évidemment  la  perpétuilé  de  paix. 

I.  ilf.  «Si  les  iiirtdfilesdemanduitque)i»deu\i)artiH   { 
t  contmcUrilos  uoncluenl  uuo  paix  perpétuelle,  tes  uicudI- 
<mans  De  peuvent  ijonsenlir  à  une   pAreillo  cUumi.   L« 
•  leule  raison  sulVii'tul puar  le  ilcmuulreri  ca  cfliit  k  djiftuÀ 

■  est  pour  les  musulmans  un  devoir  raUgieui,  commi;  l« 
«sonl  la  prière  el  lejeiine  (du  Mmadan}.  Unoiucst  ■u»; 

■  impossible  d'accepter  la  clause  de  perpëtiiilÉ,  qti«  d 

X  coRseatir  à  la  paix ,  à  la  condilion  que  uouti  rcootidetaiu  i 
<i  à  la  prière  et  au  jeAnc.  Y  cunaeolir  ne  pourrait  troavor  j 
'  d' excuse  que  dans  la  niïcegsilé;maig  don  ci;  sentit  p 
«  la  rompre  et  recommencer  les  boitililés  k  l'instant  oâ  ] 
u  nous  auriona  recouvré  nos  forces.  •  =  Sien  ifèUr,  p.  ftS, 

271.  La  seule  paix  véritablement  perpôtudie  cl 
iiécessairemeut  stable,  parce  qu'il  n'^  a  plus  Ueo  au 
djihad,  est  la  paix  coucluc  avec  les  ïnlidtles,  suit 
avant  les  liostilités,  sur  leur  demanoe,  ou  sur  Yitt- 
vïtation  (jui  leur  eu  est  faite  pnr  nous,  soit  après 
leur  dt^faite,  si  ïimam  leur  avait  fnit  grâce  de  la  vie , 
et  tes  avait  laissés  libres  dans  leur  pays,  deveno 
désormais  dara-l-ïslam;  mais,  dans  tous  les  cas.  en 
les  soumettant  à  payer  k  djîzïè  et  à  devenir  &  la  fûts 
sujets  du  priûce  musulman,  ainsi  qu'à- la  condition  i 
expresse  qu'ils  aecumpliraieul  fidèlement  lesi>Un3e« 
du  truite,  et  surtout  celle  du  paY<>niC»l  ^^  Aoithie 
ijaraâj  des  tètes,  djmè.  et  tjoradj  des  teires.  y'«w  J 
dja-l-éradi. 

272.  L'exemple  du  lihalife  Omai'  prouve  métne  | 
que  i'imim,  an  lieu  d'exiger  rigouccusMinwit  et  U  ] 
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iljizïè  et  la  soumission  à  la  puissance  musulmane  en 
qualité  de  raïa,  peut  recevoir  et  regarder,  par  fiction 
légale,  comme  cjaradj  des  têtes,  telle  somme  une 
fois  payée ,  qui  lui  serait  offerte  pour  prix  de  la  paix  ; 
mais  alors  on  ne  pourrait  regarder  la  paix  comme 
nécessairement  perpétuelle. 

Cette  concession  rentre  au  reste  dans  le  pouvoir 
discrétionnaire ,  dont  nous  avons  vu  que  Vimam  est 
invcîsti.  =zT.  dg. 

T.  d  g,  «  Omar,  voyant  une  trîLu  arabe  (chrétienne ,  les 
u  Bènoii  tag'lib)  lui  proposer,  pour  obtenir  la  paix,  une 
«  somme  déterminée ,  tandis  qu'elle  se  refusait  à  payer  le 
«  djlzïè,  accéda  à  leur  demande.  Ce  nest,  en  définitive,  que 
«  le  qaradj ,  leur  dit-il;  quant  à  vous,  donnez-lui  le  nom  que 
«  vous  voudrez.  Le  khalife  parvint  ainsi  à  terminer  le  diffé- 
»<  rend ,  et  à  remplir  en  même  temps  le  vœu  de  la  loi. 

«En  conséquence,  il  a  été  admis  parmi  nous  que,  par 
«  le  même  principe  qui  permet  de  pardonner  aux  infidèles, 
«  pourvu  qu'ils  payent  le  djizïè;  il  est  permis  de  leur  ac- 
«  corder  la  paix  en  prenant  d'eux  une  contribution  (sans 
«  exigerqu'ils  se  fassent  rata.)  zziRaguse  en  était  un  exemple. 
Les  provinces  de  Valachie  et  de  Moldavie,  sont,  dit-on, 
aujourd'hui  dans  les  mêmes  rapports  avec  la  Sublime 
Porte,  comme  elles  l'étaient  anciennement.)  »  izz  Sièri 
qebir. 

273.  Le  principe  énoncé,  art.  268,  autorise  le 
souverain  à  faire  la  paix  avec  les  rdia  révoltés,  lors- 
que, s  étant  rendus  maîtres  du  pays  qu'ils  habitent, 
et  s  étant  créé  un  gouvernement  séparé,  ils  sont, 
par  ce  seul  fait,  devenus  harbi,  et  leur  pays  devenu 
dara-l'harb ,  en  cessant  d'être  dam-l-islam  ;  voir  ar- 
ticle 28/1,  2°. 


1  pcul 


paaa 


I 


anbe  qu'il  combat,  qur  ce  peuple  sott  fiÉdtt  i 
idolâtrp- 

273.  ÏAS  cons^queoces  d«  celte  pm  woi.' 
«n .  les  mËtnes  que  ceDes  des  piix  accordëey  a 
Maires  iofidùles.  mais  diSerentes  d«  b  pus  a 
dée  aux  apostats,  quoique  les  .\isbes  idoUm»  <ii  ' 
moita,  et  suivant  quelques  doctrioes.  les    Arabe* 
^itaii  eux-méme»,  s'iU  «ont  pns  par  lesn 
tvanX  la  oinrlmion  dtf  i*  paîi.  M>)«nt.  con 
apcatala.  ttih-  h  niort.  s'il*  se  refiuenti  Tiilai 

Mais  aol  arrvl  prccU  de  mari  o'a  èié  f 
eoDtn  ces  Aral»»  par  le  Cour'au .  le  tvtrùt  oa  Vâ^m 
La  riffoeur  dont  il  est  usé  contre  etn.  pamftai 
sou  pnoripc  dons  U  dctrlaratiiin  du  prophète  . 
défend ,  daos  i'.Vnhîe .  taat  autre  culte  que  cdtd  d 
l'ûiamïsme.   S'il*   ne  sool  pas  eu  guerre  a»ec  I 
Tuttsulaïaïu.  ils  peuveu?  w  préseatcr  cbet  eus  < 
qualité  de  masti'mîm:  les  apostats  oe  le  piruvcolp 
fiarre  que  leur  oiort  est  kaià.  pst  le  droit  de  Ucsia 
eeile  de»  Arabes  oe  Test  pss. 

'îlfi.  Sj  les  apostats  !*■  wol  rendus  maltm  d 
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pays  quils  habilent,  et  que,  comme  les  infidèles 
sujets  de  la  puissance  musulmane,  mais  révoltés 
contre  elle ,  ils  se  soient  constitué  un  gouvernement 
séparé,  quils  soient,  en  un  moi,  èhli  mènera,  Yimam 
peut,  il  est  vrai,  faire  aussi  avec  eux  la  paix. 

277.  Mais  cette  paix  na  pour  eux  d'autre  effet 
quun  aman  borné  aies  sauvegarder  dans  leur  pays, 
tant  qu  elle  durera ,  et  si ,  tombés  entre  les  mains  des 
musulmans  dans  le  daru-l-islam ,  ils  persistaient  à  se 
refuser  de  rentrer  dans  Tislamisme,  ils  seraient,  mal- 
gré leur  aman  y  irrévocablement  mis  à  mort,  sans 
qu  il  fût  permis  aux  hommes  de  méconnaître  le  hadd, 
le  droit  de  Dieu,  qui  pèse  sur  leurs  têtes. 

L'aman  y  résultat  de.  la  paix  accordée  aux  Arabes 
idolâtres ,  est  un  aman  effectif.  =  Telle  est  la  dif- 
férence qui  les  sépare  des  apostats.  =  Le  prophète 
a  dit  :  mèn  bèdèlè  dinèhoa,  f*aktaloâhoa.  «  Celai  (le 
musulman)  qui  a  changé  de  religion,  taezAe.n  Les 
Arabes  idolâtres  n  ayant  pas  été  musulmans,  ne  peu- 
vent être  compris  dans  cette  proscription. 

278.  Les  femmes  qui  ont  renié  Tislamisme  ne 
peuvent,  dans  la  doctrine  d'EbouHanifè,  être  mises 
à  mort  ;  mais  tant  qu  elles  se  refusent  à  rentrer  dans 
leur  première  religion,  on  emploie  la  contrainte 
pour  les  y  forcer. 

On  emploie  les  mêmes  moyens  contre  les  en- 
fants. 

Les  circonstances  déterminent  si  les  femmes  et 
les  enfants  doivent  ou  nom  être  réduits  en  esclavage, 
co  qui  toutefois  n  apporte  aucun  changement  aux 
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touniieub  i[u'oD  Itfur  {ijl  sauQrir,  vlipâ  neBniroatl 

qu'ava:  ii-ur  r^sûtancc  ou  leur  vie. 

1',  Les  troix  iatam  Ckaji'i,  Mat'uf  pt  Uanièl, 
que  plusieurs  autres ,  condumnetit  à  la  mort  la  denuDe  J 
ctmêuielei  enfanU,|i3rce  que  lagénëraliliderairétl 
n'admet  aucuue  exception .  ^  T.  c/  i;  vuir  un  oDliv4 
T.  dj. 

t.di.  iL'imum  peut  birc  11  pati  arec  le*  «p(MUU,l 

•  fguiunl  ils  se  mtA  refldat  maître»  do  umiDin!  qa'tk  o 
■  cupent.  t*rriloir«  devonti  airui  Aip4i. 

•  $*)U  n'en  *onl  pas  ilerenu*  tei  muiru,  tl  at  peol  jl 

•  avoir  arec  eux  adcuiib  Iraïuuclitiu ,  aîusi  i^e  1  «i 
'U  plupart  lien  aiirr*go«  de  jiimpnid«nc«.  •=;  Jtfifn^J 
p.  5o8. 

27U.  Etirin.  (lit  est  permis  de  Taire  la  pslx  av< 
<•  les  Ëftti  ^ai/( ,  parcu  que  l'on  peut  espérer  que  ces» 
•  belles .  après  avoir  rvHéchi ,  serep«mtironL  et  se  sou-^ 
0  mettront.  H  ^=Sràrii^èifîr,  p.  i65,  l'partie.  t=:  Voïi'l 
fn  outre  les  versets  9  et  i  o.  ehap.xMX  iluCour'an.j 

Cette  paix  suppose,  ainsi  qu'on  le  veri'»,  qu'ils s?l 
sont  rendus  maîtres  du  pays. 


.  LinàUt»  dt  ta  Jacahé  qu'a  ïïnaxii  d'impostr  oiu 
conitifiuABu  ptittrprue  dr  U  paix  aeetirdiip. 


nfiJUu 


260.  h'imam  peut,  si  les  mttfiulmaT)»  en  ont  bt\ 
.'ioin,  exiger  de  ceux  des  infictèles  qu'il  est  pei 
d'admettre  an  payement  du  4jiiiè,  le  prix  de  Ut  p 
qu'il  letii'  af:corde;  ce  prix  est  ceusû  f-trc  le  qaradfÀ 
Pt  est  vet'sé .  comnu'  le  <jaradj,  dan*  la  caisse  dn^3f|J 
oote33.  ^T.di.  I", 
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281.  11  ne  peut  le  recevoir  des  autres ,  savoir  des 
apostats ,  des  Arabes  idolâtres ,  et  des  èhli  bagî. 

Des  apostats  et  des  Arabes  idolâtres,  parce  que 
les  uns  et  les  autres  doivent  être  musulmans ,  ou 
être  mis  à  mort.  =:  T.  d  J,  2**  et  8°. 

Des  èhli  bacjï,  parce  que,  étant  musulmans,  il  ny  a 
pas  lieu  à  ce  qu'ils  soient  soumis  au  cjaradj,  efr  que 
d'ailleurs  leurs  biens  ne  peuvent  devenir,  par  la 
force,  la  propriété  des  autres  musulmans.  =  Voir 
2  83  et  T.  dh. 

282.  Si  toutefois,  par  erreur  ou  à  dessein,  Vimam 
avait  reçu  des  apostats  le  prix  de  la  paix,  ce  qui  au- 
rait été  reçu  d'eux  ne  devrait  pas  être  rendu,  parce 
que,  considérés  comme  harhi,  abstraction  faite  de 
leiu*  qualité  d'apostats ,  leurs  personnes  et  leurs  biens 
sont  malah,  et  seraient  également  acquis  à  un  autre 
titre  qu'à  celui  de  prix  de  la  paix.  T.  dj,  6**  ^^. 

T.  dj.   1**  «  Si  les  èhli  zimmèt,  raïa,  après  avoir  manqué 
«  aux  engagements  (pris  par  leur  nation  en^s  les  musul- 

^'  La  longue  série  de  texte  dont  se  compose  le  T.  ci  j,  suppose,  pour 
(|u'il  soit  compris  facilement,  des  données  que  le  lecteur  pourrait  le 
plus  souvent  n'avoir  pas  à  sa  disposition.  J'ai  cru ,  pour  en  faciliter 
l'intelligence,  devoir  intercaler,  sans  guillemets,  pour  que  ma  note 
soit  distincte  du  texte,  dans  le  cours  de  cette  citation,  autant  qu'il 
était  en  moi  de  le  faire,  celles  des  données  dont  l'absence  m'a  paru 
faire  lacune  ;  j'avoue  que  toutes  les  diflicultés  ne  sont  pas  encore 
levées.  l*ourra-t-ou,  sans  hésiter,  se  rendre  compte,  par  exemple, 
pourquoi  les  esclaves  des  apostats  doivent  nécessairement  être  mis  à 
mort,  si  tous  ces  esclaves  ne  sont  pas  nécessairement  des  apostats, 
quoique  l'on  conçoive  que  les  musulmans  ne  puissent  pas  les  ac- 
cepter comme  prix  de  la  paix  ?  On  s'en  rendra  d'autant  moins  compte, 
que  le  contraire  a  lieu  pour  les  esclaves  des  Arabes  idolâtres. 

XVII.  38 
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'  muiia  ) ,  tlolunii(l<.-nt  \jt  |iuit  ■  lu  a^odiUon  tlv  {lajur  IbIIc 
^mimme.  les  musulatum  onl  la  l'acuité  d»  l'accunlvr, 
"parce  que  ce*  inCdàtcs  sonl  devenus,  par  leur  rèvolle. 
■iharbi,  oommc  les  autres  infidcles  (étrangers  J>  U  puU- 
"toncQ  musninianc),  voif  nrt,  373. 

3°"  Ucn  est  autrement  de»  apostats;  U  n'esE  pu  |H>nnû  i 
'  aux  uiuauliiiaas  de  rïcn  recovoir  d'cuiL,  cdaiiUG  prix  de  j 
"  la  paix. 

0  La  raiiion  de  ccrtle  difTiirence  exlquir  ledroîl  île  Pieu.  I 
•iharU,  rend  obligatoire  leur  mise  à  mort;  i)  n'e>t  A 

•  ims  pluH  po»«i]>ic  de  la  dJETérer,  qu'il  n'est  possible  àa  I 

•  l'omettre. 

1 1)  n'eiit,  au  t'ontraire,  pas  permis  de  niKllrc  h  uutrt  W  I 
>  rata  révolliïfl;  on  sait  on  effet  que,  si  cesderuiera  mw 
«  uieHenl  de  nouveau  au  pa^cmenl  du  djizté.  00  iluit  j  J 
«  consentir  et  l'accepter,  —  Ou  nu  puurmit.  suivre  la  uifiUB  1 

•  r^le  pour  tes  apostats, 

3°  V  Si  des  apostats  dcnian<)ent  la  paù.àU  chAi^ponr  1 

■  eut  de  livrer  annuellement  aux  niuvvulmana  cent  de  Icun  | 
a  )iomme)i  (libres ,  sans  toulel«is  désigtiifr  qtiuU  ils  ieronl)i 
■il'imam  peut,  à  celle  condition,  leur  accorder  la  poix, 
-parce  que,  de  ce  que  l'on   accepterait  ces  Lumm»,  va    1 
iisccordanl  la  paix  (au  reste  des  apo«lats],  il  ne  s' 
"vrait  pas  que  ce  serait  accepter  une  somme  quclcanqno  j 
<  (ou  l'équivalent]  pour  prix  de  la  paix.  Si  nous  le*  ne 
-ccptons  en  efTct.  ce  n'est  pas  pour  ie»  rikluire  eu  etcU-  1 

■  vage,  ce  qui  ne  serait  pas  permis  [puisque  leur  «urVio»  I 
'  serait  l'équivalent  de  l'argent);  on  n'a  pas  dauln  bal  f 
"  que  de  leur  présenter  l'Islamisme.  S'il*  consentait  à  y 

Il  rentrer,  ils  sonl  laissés  sains  cl  sauls  ;  s'ils  s'y  rerueenl,  ïlâ  J 
«  sont  mis  à  mort.  La  paix  devient  aînti  un  moTcn  dit  m-  ' 

•  tinfaire  (autant  que  possible)  aux  prescnplions  dv  la  Inî, 
-  sans  que  leur  captivité  profite  aux  musulmans. 

4°  ■  Viinam  peut  de  même  accepter  l'oUrc  que  liiai 

•  feraient  le»  apostats  de  livrer,  chaque  année ,  aux  mufol- 

•  mans,  c«nl  de  liurs  femmes  et  de  leur*  cnfanU  (Hbm  I 
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«  el  sans  désignalion  personnelle)  ;  ces  femmes  ne  sont  pas 
«  mises  à  mort ,  comme  le  seraient  les  hommes  ;  mais  on 
«  emploie  la  force  pour  obtenir  d'elles  une  nouvelle  pro- 
«  fcssion  d'islamisjne  ;  et  par  là  cette  paix  est  de  nouveau 
«  un  moyen  d'accomplir  sur  elles  le  vœu  de  la  loi.  —  Il  est 
«  évident  ici  encore  qu'il  ne  résulte,  pour  les  musulmans, 
«aucune  espèce  de  profit  (  pécuniaire  ou  équivalent). 

5°  «  Dans  les  deux  questions  précédentes ,  comme  les 
«  apostats  devant  être  livrés  chaque  année  n'avaient  pas 
«  été  désignés  (personnellement,  lors  de  la  conclusion  du 
«  traité) ,  tous  les  apostats,  en  masse  et  sans  distinction  de 
«  ceux  qui  devaient  ou  ne  devaient  pas  être  livrés ,  ont 
«(nécessairement)  été  compris  dans  r<ii?ia/i (suite  obligée 
«de  la  paix);  il  n'a  donc  pu  être  permis  (sans  manquer 
«  au  traité)  de  réduire  àl'élat  d'esclaves  ceux  qui  devaient 
«êlre  livrés.  Dans  cet  état  de  choses,  tout  ce  qu'il  était 
«  possible  de  faire ,  c'était  d'user  de  contrainte  pour  les 
«  ramener  à  leur  première  religion.  » 

= Contrainte  employée  contre  les  hommes  et  les  femmes 
également,  mais  avec  cette  distinction  qu'elle  finit,  pour 
les  hommes,  par  la  mort,  si  leur  persistance  dans  le  refus 
rend  ce  moyen  insuffisant;  et  que,  pour  les  femmes,  elle 
continue  indéfiniment. 

«  S'ils  reconnaissent  leur  erreur,  ils  redeviennent  libres, 
1  comme  ils  l'étaient  auparavant.  . 

C)°  «  Si  ces  apostats ,  pour  obtenir  la  paix ,  s'offrent  de 
«livrer,  par  an,  cent  personnes,  femmes  et  enfants,  ex- 
»c  pressément désignés,  il  ne  serait  pas,  en  principe,  permis 
vt  à  Vimam  d'acquiescer  à  une  pareille  demande.  » 

=  En  effet,  nous  avons  dit  que  les  musulmans  ne 
peuvent  pas  prendre  des  apostats  le  prix  de  la  paix  qu'ils 
leur  accordent;  or  la  remise  de  ces  femmes  et  enfants 
entre  leurs  mains  pour  les  réduire  en  esclavage  équivau- 
drait à  recevoir  des  apostats  le  prix  de  la  paix;  on  peut 
donc  en  conclure  que  la  demande  de  livrer  ces  femmes  et 
enfants  désignés  est  inadmissible. 

38. 


&7i8  tOtJliNAL  AâlATIQUR. 

■  nian*  ) ,  ilctuaaili-nl  U  |iais  à  la  oonilitîon  de  |Mjtti'  letlfr  I 
-iMimniG,  leii  ninsulDians  ont  In  fncull^  de  l'aoconlcr, 

•>  parce  que  c«s  infidèle»  sogl  ilcrenus,  p*t  leur  riiotto,.  I 
>  hurbi,  comme  le»  autre»  intitléle»  (élmogen  i  la  puh- 

■  gaiice  muMilmane),  voir  ftr(.  373, 

3'<L|Im  exliiutremen(<)csapo«taii;  il  n'etX  pu  pcrmtt  I 

I  aux  musulmans  de  rien  recevoir  d'eux,  comme  pris  d&  i 
u  la  paix. 

••  La  raison  de  cctlc  différence  est  (]ue  le  droit  de  Dion , 

II  haiM,  vend  oliligBtoire  leur  mise,  à  tnori',  il  n'nsi  dnoc 
>pai  pluH  po»«il)lc  de  U  dilTérer,  cju'il  n'eU  pOMÎIilc  tin  J 

•  l'omettre. 

•  n  ii'c&i,  au  cutiiraire,  pa»  permis  de  moltri)  A  moH  )e*V 

•  rata  râvollés;  011  sait  en  effet  que,  >i  cOHiWnîttniMwtHfl 

■  mettent  de  nouveau  au  payement  du  djaiè.  o»  doit  jl 
t  conscotir  el  l'aceepler. — Onnc  puurraît suivre  la  11  ' 

•  règle  pour  les  nfKifitala. 

3°  nSide!!  apostats  ileinandentla  paix. â  la  chai^ponr  \ 
•■euxdelivrerannatdlemeiilauiiuu^ulmaus  c^nt  dctloan  j 

•  hommes  (librcn ,  sans  toutefois  désigner  quels  ib  seroul). 
*Vimam  peut,  à  celle  eondition,  leur  occnrdrr  )m  fVX , 

•  parce  que,  de  ce  que  ion  aceeploraîl  ces  liommei,  en 

•  accordant  la  poix  (au  reste  des  aposUti).  il  ne  s'enâuï- 

'  vrait  pas  que  ce  serait  accepter  une  somme  i]UclcotH|uB  J 

•  (ou  l'équivalent}  pour  prix  de  la  [laix.  Si  nouit  Ua  ac-  1 

•  ceptons  en  eiîel,  ce  n'est  pas  pour  les  réduire  en  e*da>  ] 

■  vagc ,  ce  qui  ne  serait  pas  permis  (  puisque  leur  am-vioe  j 
n  serai  l  Téquivalenl  de  l'argcnl);  on  n'a  pas  d'autre  butJ 
"  que  de  leur  présenter  l'islamiRrae.  S'ita  consentent  &  j  I 
<i  rentrer,  ils  sont  laissés  sains  et  saufs  ;  s'ils  s'y  rel'uwnl .  û»  | 
"  sont  mis  à  mort.  La  pais  devient  ainsi  un  moyen  de  sa-  I 
"tisfaire  (autant  que  possible)  aux  prescriptions  do  la  (oi, 

"  sans  que  leur  captivité  profite  aux  musulmans. 

4°  <■  L'imam  peut  de  même  accepter  i'ofl're  <ja«  leor  I 
•'  feraient  les  apostats  de  livrer,  chaque  année,  aux  musol-  I 
'  mon»,  ceut  de  leurs  femmes  el  do  leurs  enrnnf*  (libre»  I 
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«  el  sans  désignalion  personnelle)  ;  ces  femmes  ne  sont  pas 
u  mises  à  mort ,  comme  le  seraient  les  hommes  ;  mais  on 
«  emploie  la  force  pour  obtenir  d'elles  une  nouvelle  pro- 
M  fession  d'islamisjne  ;  et  par  là  cette  paix  est  de  nouveau 
«  un  moyen  d'accomplir  sur  elles  le  vœu  de  la  loi.  —  Il  est 
«  évident  ici  encore  qu'il  ne  résulte,  pour  les  musulmans, 
«aucune  espèce  de  profit  (  pécuniaire  ou  équivalent). 

5°  «  Dans  les  deux  questions  précédentes ,  comme  les 
«  apostats  devant  être  livrés  chaque  année  n'avaient  pas 
«  été  désignés  (personnellement,  lors  de  la  conclusion  du 
<(  traité) ,  tous  les  apostats,  en  masse  et  sans  distinction  de 
«  ceux  qui  devaient  ou  ne  devaient  pas  être  livrés ,  ont 
«(nécessairement)  été  compris  dans  r<iman  (suite  obligée 
«de  la  paix);  il  n'a  donc  pu  être  permis  (sans  manquer 
«  au  traité)  de  réduire  àl'élat  d'esclaves  ceux  qui  devaient 
«être  livrés.  Dans  cet  état  de  choses,  tout  ce  qu'il  était 
«  possible  de  faire ,  c'était  d'user  de  contrainte  pour  les 
«  ramener  à  leur  première  religion.  » 

= Contrainte  employée  contre  les  hommes  et  les  femmes 
également,  mais  avec  cette  distinction  qu'elle  finit,  pour 
les  hommes,  par  la  mort,  si  leur  persistance  dans  le  refus 
rend  ce  moyen  insuffisant;  et  que,  pour  les  femmes,  elle 
continue  indéfiniment. 

«  S'ils  reconnaissent  leur  erreur,  ils  redeviennent  libres, 
(  comme  ils  l'étaient  auparavant.  . 

G°  «  Si  ces  apostats ,  pour  obtenir  la  paix ,  s'offrent  de 
«livrer,  par  an,  cent  personnes,  femmes  et  enfants,  ex- 
•t  pressément  design  es,  il  ne  serait  pas,  en  principe,  permis 
(  à  Vimam  d'acquiescer  à  une  pareille  demande.  » 

=  En  effet,  nous  avons  dit  que  les  musulmans  ne 
peuvent  pas  prendre  des  apostats  le  prix  de  la  paix  qu'ils 
leur  accordent;  or  la  remise  de  ces  femmes  et  enfants 
entre  leurs  mains  pour  les  réduire  en  esclavage  équivau- 
drait à  recevoir  des  apostats  le  prix  de  la  paix;  on  peut 
donc  en  conclure  que  la  demande  de  livrer  ces  femmes  et 


enfants  désignés  est  inadmissible. 


38. 


n  qiii  se  préaeiilailiiit  à  lot  et  réclaoïdienl  ta  pratcctlon 

•  en  qualité  de  musi^'mèm  et  il  respectait  Vamtm  qui  le* 

•  sauvc^ardnit.  II  tm  donc  clair  et  proavÉ  pour  noue  qu'il 

•  n'y  a  pia  haiM,  di-uit  àa  Dieu,  tiui  exige  luur  mort 
"(cuinme  il  Texige  enniru  le»  aposUU}.  ^  C«  qui  caa- 

•  liruie  nuliG  asserlion .  c'est  Cjuo  l'on  «inploîc  U  coatroinli! 

'  contre  Ica  l'emmos  et  lu*  cnfEinIs  «poslnls,  pour  les  fortnir   j 
Il  ù  retourner  à  l'islninisme ,  quntid  ils  sont  no*  ctclaTcx: 

•  ce  que  l'on  ne  fait  pas  ctfiilre  Ion  l'emraes  et  lu  cnfiuit* 

•  (arabes)  idolàires  réduits  o  ]'c9cUvBg«i  ils  apparliennenl 

•  auyêfdela  coinmnrtauti^.  musulmane,  lans qu'il  j  kit  «n 
1  emploi  de  la  conlraintti. 

"Si,  dam  ces  quesLionti,  les  musulmaiu  avaiaut  agréé 

•  que  les  Arabes  idolâtre»  libres,  leur  tuswnt  Itvr^  (saiu 
«avoir,  avnntia  paix,  été  prrsonnultumunldjsignit»),  n 

•  tculciniint  ilï  n'ouriticnt  pu  ïc»  reai\ft'-an:iaiiit.  niaia. 

•  comme  l'aman  le»  aui-ail  sauvegardé»,  nous  n'uurion*  |ni 

■  les  l'aire  mourir,  et  il  ne  acr«it  résultri  pour  te»  muMil-  (' 

•  mans  aucune  utilité  de  1««  «voir  occj^tÉ». 

10'  •Cusl  tout  dlBi^r&ui  |>oui'  lei  (bouuao»)  a[ia«lAl>; 
»  IViman ,  résullaL  de  la  pBtl.  n'enipficte  pas  qu'ils  Di!  uMifliI 

•  mb  à  mort,  s'ils  rejettent  l'islamisme  qui  leur  oiiru  tir 
"priisenlé.  i^^iS/m  ^èfiir,  p.  170,  171 ,  a' partie. 

I  r  •  Ln  femme  muMilniHni;  qui  u  reuviic^-  à  *a  rvli' 
<igion.  qu'elle  buIi  libre  ou  mduvc,  n'«sl  paa,  selon  doU: 
H  (banébtcs) ,  mise  à  moil  ;  mais  tdle  ol  mise  en  priwn. 
usi  ulle  m:  reîast  à  rentrer  dimi  l'iduminmo,  u«  lùt-elle^ 

■  encore  que  mineure;  il  loi  est  diaquc  jour  dunn^  à 
K  manger  ot  à  boire  ;  et  louts  antre  ehoie  lui  est  ntfiuiliiu 
"jusqu'il  ix  cju'cllc  ne  repeulr-  (c'e»t-i-dirc,  ja«qu*ii  r« 
oqu'elb  redtivienue  musulmane  du  qu'elle  meure.) 

V.  .  Dans  ia  doctrine  des  trois  iidui/i,  de  liii  «  bUITu. 
u  elle  est  mise  A  morL ,  pureo  que .  dans  le  pr^<'«pls  •nvui^  J 
u  du  prupbi'tu  :  •  Ciliti  ifai  a  ekan^i  de  rrtfiyrim .  tuea-h: .  >  lï  1 
>  mot  itruliti  mèn  (i^uivalant  on  fraii^Aii  il  eeini  ipù)  c 

•  prend  l'homme  et  la  fsmmie. 

•  heu  baniMilnx  riïpimdFnt  :oc  prirr-pl«  ne  imurrail  \j»-  1 
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f^qaradj  (et  appartiendraient  à  ce  titre  à  la  chambre  du 

«  La  même  chose  ne  pourrait  avoir  lieu  pour  la  propo- 
usition  que  feraient  les  Arabes  de  livrer  cent  de  leurs 
«hommes  libres,  parce  que  la  contribution  en  hommes, 
«  conséquence  de  Tadmission  de  cette  proposition,  devant 
«peser  sur  ces  hommes  libres,  il  est  évident  qu'elle  ne 
«  pourrait  être  admise. 

«Quant  aux  apostats,  il  eût  été  inutile  qu'ils  eussent 
«  désigné  des  esclaves  pour  être  livrés.  Celte  désignation 
«  eût  eu  le  même  inconvénient  que  pour  les  hommes  libres  ; 
«  en  voici  Texplicalion  :  si  ces  esclaves  apostats  se  refusent  à 
«l'islamisme,  ils  sont  mis  à  mort,  comme  le  seraient  les 
«  apostats  libres  ;  il  ne  servirait  donc  à  rien  de  les  avoir 
«  désignés.  =  Mais  les  esclaves  des  Arabes  idolâtres  ne 
«doivent  pas  être  mis  à  mort;  et  cela  est  si  vrd  que,  si 
«les  musulmans  s'emparent  d'eux,  ils  ne  les  font  pas 
«  mourir.  Il  y  a  donc ,  pour  les  musulmans ,  un  avantage 
«à  ce  qu'ils  aient  été  désignés  ainsi  (car,  sans  cette  dé- 
signation, ils  auraient  été  compris  dans  le  traité,  et  par 
conséquent  dans  Y  aman,  suite  obligée  de  la  paix).  Ici  le 
«  résultat  de  la  désignation  est  donc  que  l'esclave  peut  être 
«  livré,  et  que  (livré)  il  devient  pour  toujours  la  propriété 
«  des  musulmans.  Les  Arabes  libres ,  au  contraire ,  n'au- 
«  raient  pu  le  devenir. 

9°  «Le  hadd,  le  droit  de  Dieu,  veut  la  mort  de  celui 
«  qui,  après  avoir  professé  l'islamisme,  l'a  renié.  Ne  voyez- 
«  vous  pas  que,  si  un  apostat  chargé  d'une  mission,  ou 
«  pour  tout  autre  motif,  entrait  dans  le  dara-l-islam ,  en  vertu 
«  d'un  aman,  il  ne  lui  serait  plus  permis  de  retourner  dans 
«le  dara-l-harb;  on  lui  présenterait  l'islamisme;  et,  s'il  ne 
«  l'acceplait  pas,  il  serait  mis  à  mort.  =z  Et  que,  au  con- 
»  traire,  ceux  des  Arabes  idolâtres  qui  n'ont  jamais  pro- 
«  fessé  l'islamisme,  obtiennent  de  retourner  dans  le  daru- 
«  l-liarb,  s'ils  sont  venus  dans  le  dara-l-islam  en  vertu  d'un 
«  aman ,  chargés  d'une  mission  ou  autrement,  zzz  Le  Pro- 
"  phètc  lui-même  accordait  sûreté  aux  Arabes  idolâtres 


9iSi  JOURNAL  A^îÀTïQUlî. 

0  qtii  se  prcaeiilaieiil  ù  IdÏ  tl  rédauiaient  na   pi'Oiectiun 

•  en  ifuaiil^  de  muslè'mèn;  et  il  rQS|>ectail  l'arwui  qui  I<li 

•  sauvegardait,  Il  eiH  donc  clair  et  promé  pour  nous  (|u'il 
■  n'y  s  ptu  luitfd.  ilroil  do  Oieu ,  qui  exige  leur  mort 
«  (cocumi!  il  Textgc  conire  les  apujilatR).  =;  Oe  i]ui  coq> 
'  lirme  noLfâ  aiaortîoii,  c'esi  quu  l'an  eniploto  la  coulrainli! 
'  cooire  les  romines  el  los  enfants  apostats .  fiour  WTornui' 
-  h  rrtotirnfir  à  l'islamisme,  quand  ils  suni  no>  esdnvet; 

•  ce  que  l'an  ne  fait  pa»  contre  ic»  fêtâmes  et  les  onliuilJ 

•  (ariUiDs]  idoUlres  réduits  à  l'esclavage;  ils  Hp[»irltu»i«il 
>  aajfi!'  de  la  coinmunauti^  m  usulmane ,  san»  qu'il  j  ùl  en 
°  emploi  de  la  cxnUrninle. 

uSi.  dans  vea  c|Ui!ii[i»ns,  les  utuïulmaiiB  iivmeut  «grôê 

•  que  lea  Arabea  idolâtres  libres,  leur  fuuenl  Itvréi  (iau* 

•  avoir,  avnnlla  paix,  6ti^ personne euicnl  dijsif^aés),  noii- 
«  seulement  ils  n'niiraicnt  pu  le»  raniiiousdavc», 
u  comme  l'aman  les  nurait  sauvegurdii».  nou»  a'nnrîom  pn  1 

•  lia  faire  muurif,  et  il  ae  serait  n'sulli^  pour  \e»  utoMil- 1 

•  mau)  aucune  utilité  do  le»  avoir  accoté». 

10"  oC'ciit  tout  dilTi^enl  pour  les  (bammti)]  AposLUt; 
'li'nnutn.nisallnlde  Upni>L.u'ciup£cIicpasi]u'Uaoi>M 
nuits  a  mort,  s'ils  rejottent  l'i^ilami&me  qui  leur  auni  élu 
"  présenté.  :=Siin  qibir,  p,  170,  171 ,  3"  parlic. 

11"  «La  femnii;  musulmani!  qui  a  reiioiioé  it  »»  rdi-    . 
«gion,  iju'elle  soit  libre  on  esclave,  aval  paît,  selon  auHe    ' 

•  (banalités],  mise  à  mort;  mais  elle  csl  mise  en  prison, 
«si  elle  se  rcTuse  ù  rentrer  dans  l'iidataitinc ,  ne  fàl-dlc    1 

•  encora  que  mtneuro;  il  loi  est  cltsquc  jour  duimé  a    | 

1  man):;«r  ot  à  boire  :  ot  tnuts  antra  diose  lui  est  re&uWt, 
"jnsipùV  c«  qu'elle  se  reptotc  (e'est-À-dire,  ja*qu*'t  n 
.qu'elli;  redevienne  miisuloionc  ou  quVJle.  nifocc.) 

V.  '  IMm  la  doctrine  des  trois  imum.  d«  Hïi  et  antre», 
«  ello  eut  mise  &  mort ,  parce  que ,  daii»  b  préi^eplc  cnuiM 
u  du  prupWtc  :  >  C'eliti  i/ui  u  ckaiigt!  de  nli^wn,  Infs-h,  >  h<  J 
'  mot  arabe  rnèn  (  lïquivalaiit  en  friut^ia  i  ailai  qtâ)  c 
'  prend  l'homme  et  la  feiauae. 

•  Le»  hanéritet  rÉpondenl  -  ce  prorefilc  ne  |iaiirrwl.  Ijn-  ] 
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u  mais]  s'appliquer  qu'aux  femmes  qui  auraient  combaltu 
«  (ce  qui  ne  serait  qu'une  exception)  ;  car  le  prophète  a 
«  défendu  de  tuer  les  femmes  qui  n'auront  pas  combattu. 
«  La  peine  à  infliger  au  renégat  n'est  pas  de  ce  monde , 
«  qui  n'est  qu'un  séjour  d'épreuve  ;  mais  la  femme  rené- 
«  gale  est  mise  en  prison  pour  avoir  commis  un  grand 
«crime;  elle  est  frappée,  chacun  des  trois  jours  (qui  lui 
«sont  accordés),  comme  moyen  de  la  reporter  à  l'isla- 
«misme;  suivant  Ebou-Hanifè,  la  femme  libre  est  tirée 
<tde  prison  chaque  jour,  et  il  lui  est  infligé  trente-trois 
M  coups  de  verges ,  jusqu'à  ce  qu'elle  retourne  à  l'isla- 

n  misme  ou  qu'elle  meure =:  Lejeth  a  dit  :  la  femme 

u  libre  renégate  n'est  pas  réduite  en  esclavage,  tant  qu'elle 
M  reste  dans  le  daru-l-islam ;  mais  elle  est  esclave  si,  ayant 
«passé  dans  le  daru-l-harb,  elle  est  prise;  ce  qui  n'em- 
«  poche  pas  l'emploi  de  la  contrainte  pour  la  forcer  à  faire 
«profession  nouvelle  d'islamisme. ziz McéZ/mœ',  p.  334. 

283.  Quant  aux  èhli  bagî  (voir art.  238 ,  i°)  quoi- 
que Vimam  ait  la  faculté  de  ieur  accorder  la  paix, 
il  ne  peut,  dans  aucun  cas,  en  recevoir  le  prix, 
parce  qu'ils  sont  musulmans. 

Le  Cour  an  lui  fait  même  un  devoir  d'employer 
envers  eux  tous  les  moyens  qu'offre  la  conciliation 
qui  doit  exister  entre  jfrères.=:T,  dh 

T.  d  k.  1°  «11  est  rigoureusement  défendu  de  recevoir 
«  des  chli  bagï  le  prix  de  la  paix.  Comme  ils  font  partie  de 
«  la  communauté  musulmane,  on  serait  tenu  de  le  leur 
<(  restituer  à  la  fin  de  la  guerre.  En  effet,  si  le  prince  doit, 
«  après  les  hostilités ,  leur  rendre  le  bien  qu'il  leur  a  pris 
«  par  les  armes ,  il  doit ,  à  plus  forte  raison ,  leur  rendre 
M  celui  qu'il  leur  aurait  pris  pour  la  paix.  =  Sièri  qèbir, 
«p.  i65,  2*"  partie. 

2*  «  Lorsque  deux  partis  musulmans  se  font  la  guerre, 
•;  rétahlisf^cc  h  paix  entre  eux;  si  Vun  de  ces  partis  a  usé  de 
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u  ^ioUttci  eonlra  l'a'itra ,  combatics-le  jwLifit'à  ca  ifa'il  ta  nw- 
•JoPma  aux  ordres  tU  Dieu..  S'il  reloanui  à  Ùiea,  agittecr  I 
•  poiir  lei  réaotteiUer,  viamrs  aftacait  oosc  i^tiUi;  nmilm:  Jlr  [ 
u  l'imiiarlitililéj  car  Dieu  aimit  ht  Aomtncjc  hupaiiiMjc.  «^^ 
Cb.  xux,  V.  g. 

«La  itraimroyanU  ne  pcavmit  être  ^ae  frétai;  r^tallôies 
■  doiw  la  ptiix  entre  uoï  friret  et  arvigna  Duv,  afat  rf'ofc- 
j  tenir  m  nitirîeorda.  i  =  Ch.  ix,  v.  lO  *'' 


"  h»  \iri»*nte  QOtc  ii  pour  objet  deux  ubiErvulioii»  rfiUîJfMtMt; 
l'une  parliculiËre  utu  iliU  ba/ii,  l'autre  coiuinuuu  â  Irais  cluM*  in 
-   sojeU  de  U  puiiunon  iiiii»u|mane: 

i"  Quoitpie  la  scission  objet  Jea  deui  tersete  'j  «1  lo  âU»  iri, 
«arïris  envojéi  par  IMeu,  dit  Beïilanj,  A  l'oRCUion  drji  (lifRmiiiEl   | 
(\ui  Dtaient  cnix  les  vmc»  â  la  Riain  des  tuut  ci  dn  hliacraJj,  il«i 
tribu»  issues  Je  mâmc  origiic,  s'^'lanl  loiiles  doui  traïupoll^n  4 
Yatrib  (M^dici'] ,  oCi  toott»  deux  elles  ilnniîuïr«c)t..  et  (|U(  ta 
ileusensuiiefurcDtconroudues  soustcDoia  de  ^nturjvtiir  laM* 
Histnirct  des  Arabes  nvanl  l'islamisaifi. . .  jinr  M.  A.  P.  CiuMbiib  ] 
Pereevsljiquoiipi?  celle  ït^îsii on,  JiMiTi*-no<i8.  nv  suit  \}»t  d«cD 
naturiii]iicIessdtsionst)U3chiiinic»qtii.pliu  lard,  ont  ttifiti  liakfii  | 
doet  uaui  aurous  i  parler  im»  i«  titre  If,  ci\t^.  ii  fia  ceUc  m 
vision,  «t  qui  fout  partie  de  U  iigiMatioH  inuMlminc,  notwa 
ilé  (liStermitifit  &  les  citer  ici ,  p^KC  qu'on  y  trouve  la  biuo  Jm  prt' 
EeptM.  eoit  de  rigul^u^,  «ait  do  coiieilintion  doiitOD  duil  user  tr 
doun  partit  luiisuIiuaDa  enlr(diiA«  à  »a  faire  la  guerre  1  le  clisTd*^ 
l'uu  de  ces  partis  élail  la  hlml^if  du  imcunit-^nuiliinin,  dopt  i'ui>  1 
loi:ili^,(aii(  apirîluetlB (pia  (omporelle,  s  ^til  ni^Quuo  par  Ica  WT  I 
•l'oaroadj  et  par  les  ^t  baijt,  «ccond  p«rti. 

i'  Oaa  pu  remarquer,  art.  173, 176 «I  ^7^,  (luo,  jmnr  •«  «Uj 
muiulmans  ou  inlidËtcE  réroU^s,  le  ïouvcriùii  ne  peut  Cuin  a 
eut  la  |iai(,  tout  qu'ils  ne  se  sont  pas  rendus  iDailre*  ilu  pnjn  (|ii'(b  ,1 
occupeut;  la  loi  ne  voit  encore  oo  eia  que  des  la^'oof ,  •  bri^n 
oialffliteurs ■ ,  qui  n'ont  pas  cnsi  (l'ttrc  sts  sajuis.el  qao  lajuMîct  I 
lochlcdoit  poursuivre  sans  retScliG  et  punir,  quand  ilifontvntniMt  I 
mtiJnii,  avec  toute  la  rigueur  des  lolii  pénales  iDUSuhiianc».  D«  m  I 
peuples,  deux  sont  devenus  hoiiii  ce  sgut  le»  taie  et  lu  ifinauti:  f 
les  HU  haijl,  i  titre  du  musulmann,  ne  peuvent  l'eirv.  Mai»  iimtl 
trois,  loi'stjtrilt  *p  sont  duiiti^,  daus  le  pys  dont  ili<  >e  »ai*l 
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284.  Enfin,  Vimam  devra  iui-même  acheter  ia 
paix,  quand,  à  ce  prix,  il  pourra  prévenir  la  des- 
truction de  son  armée.  =:T.  d  L 

T.  cZ  ?.  1°  «  Les  musulmans  ne  peuvent  acheter  la  patk, 
«  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  éviter  la  mort;  car  ils  doivent 
a  employer,  dans  ce  but,  tous  les  moyens  possibles ,  comme 
w  le  disent  la  plupart  des  auteurs.  »  =  Mèdjmœ',  p.  3o8. 

2°  «  Le  prophète  a  dit  :  «  Que  ton  argent  serve  de  bouclier 
«à  ta  vie;  et  ta  vie,  à  ta  religion.  nizzSièri  qèbir,  p.  i65. 

S  3.  De  la  rupture  de  la  paix  avant  le  terme  fixé  par  les  traités. 

285.  Nous  avons  vu  que,  en  principe,  les  traités 
ne  peuvent  être  que  des  trêves;  leur  durée,  quel 
qu'en  soit  le  terme  fixé,  dépend  nécessairement  de 
Toppoitunilé  que  le  prince  musulman  trouve  à  la 


m 
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rompre.  =:T.  d 

T.  d  m.  «i L'imam,  après  avoir  fait  la  paix,  peut  la 
«rompre,  s'il  y  trouve  plus  d'avantage;  et,  dans  ce  cas, 
0  il  doit  le  déclarer  aux  infidèles  par  un  hérault  d'armes.  » 
=zMèdjmœ\  p.  208. 

pares,  une  organisation  gouvernementale  qui  les  rend  hhli  mhnh'a, 
forment  dès  îors  chacun  une  sorte  de  peuple,  auquel  Tiffiam  peut 
accorder  la  paix ,  parce  qu'il  a  pu  leur  faire  la  guerre. 

^^  La  loi  n'entend  pas  que  le  pur  caprice  du  prince  puisse  dé- 
cider de  cette  opportunité;  il  faut  qu'il  y  voie  réellement  l'avan- 
tage de  l'islamisme  ou  celui  de  la  communauté  musulmane,  ou 
que,  soupçonnant  au  moins  la  perfidie  des  Jiarhi,  il  veuille  en  pré- 
venir les  suites  funestes,  enfin  qu'il  soit  déterminé  par  tout  autre 
motif  fondé;  car,  en  principe,  l'accomplissement  des  traités ^0590'^ 
l'expiration  du  terme  est  commandé  par  le  Cour'an,  ch.  ix,  v.  4. 

Nous  avouerons  pourtant  que,  malgré  les  injonctions  expresses 
(lu  verset  précité,  Vimam  pourrait  presque  toujours  trouver  des  mo- 
tifs de  rupture,  en  se  fondant  sur  divers  passages  des  textes  du 
(iOur'an,  entre  autres  sur  celui  du  ch.  viii,  v.  60;  voir  T.  d  n,  3®. 
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280.  Mah.  il  doit  alors  La  dcnoDcer  au\  lurlit 
puur  une  époque  détermÎDée.^T.  d  n. 

T.  d  II.  1°  «Si,  après  avoir  l'ait  la  paÛL.  l'iimun  voit  <|a*U 
f  ««rsit  plus  avaiUageux  de  combattre  leslnCdèleSiU  (Oulc 
«(Jiose  que  l'on  puisse  exî^r  de  lui,  oett  que,  pour  a 

•  |)as  manquer  à  ses  engagements,  U  avcrttue  le  prlucc 

•  infidcle  <\o  la  rupture  du  Iroilé,  (>t  do  la  rôsolutioD  qu'il  | 

•  A  prise  (ti:  rccfimmenct^r  tes  ho»tilitiix;  mai»,  prndani   i 
t  tout  le  Itiinps  dont  le  printe  harbi  a  Ixixuin  pi>ur  tain 

•  eavoir  dauD  luus  »cs  états  que  (qs  uiunulmaiiv  OAt  routpQ 

•  le  traité,  ces  derniers  ne  pcuveiit  cdnxinonecj'  lot  l»g«ti- 
.  lilés  '". 

3*  u  Si ,  aprèï  ce  délai ,  le»  Kabilanta  harbi  n'Avaienl  eu- 

•  coro  aucune  connnijsance  de  la  rupture,  Iv^tumulnum*, 

•  informÉK  de  cette  cirGonstnnce ,  ftsruieal  btuu ,  niaû  un* 

"  j  tire  obliges,  de  ne  pas  les  attaquer  avaut  do  les  a*oip  i 

■  prévenus;  car  l'attaque  ressemblerait  à  un  manque  de  J 

•  f(ti,  el  k'U  ne  couvicnl  pai  que  le»  fidiJes  manquenl  i  1 

■  leurs  ODgageuiunls,  it  nC  cuuvieul  pas  davantage  qu'il» 
«parai»s«iolyavoiniianqué--  =  Sièri^ir.p.  168,1'part.   I 

y  "Dieu  a  dit.  cb.  ix,  v.  10  :  lli  (Ici  inlid^te»]  ne  tûn 

•  neni,  à  Végnid  ties  vniû  croyaais,  ni  termnnU,  lâ  eat/uji* 
t  itients:  (il  en  riisulte  que]  la  rupture  du  Irtùtè  devieul  une 

■  nécessili^; car  Dieu  a  dil  encore,  cliap,  viii,  v.  60-  S(  61 
>  craint,  si.quelques  indices  te  font  craindre  ijuclgtie  tnihmm 
"de  la  pari  d'un  peofth  avec  qut  tu  an  fait  un  tmilû,  ^ 
'Hont:e-le  lui,  pour  VégalUé,  uest-ù-dire,  c'eut  le  uiojrou, 

-  eu  Icvnoi  tijuttt  iiKe^tilude  sur  lu  rupturo  du  tml«.  d'*-  ] 

■  taklii'  l'égaliti'-  entre  le»  dewx  parlicii  tr=:S(dH  fè6ir,|».  3o. 
1"  partie. 

h"  «Mabomet,  s'adressant  aux  uiunulmaiis ,  bara  tUl: 
'Si  le»  înlidÈlcs  veulent  que  le»  enj^ag^cmcnts  qvB  voo*  I 

•  prenez  avet^  euK  soient  pris  au  nom  de  Dieu,  r«ln*ta-lit. 


"  Abdu-l'kadir.  rompant  l 

iSitipul  r.Fi  fornwliti's. 


1rnilr<  lU  \»  Tu/iiii ,  n  ol>Kr*$Toli|tint< 


JUIN  1851.  587 

«  zz:  Ne  prenez  pas  d'engagements  avec  eux  au  nom  de 
«  Dieu,  non  plus  qu*en  mon  nom;  car  rengagement  pris 
«  en  mon  nom  est  pris  au  nom  de  Dieu. 

5°  (i  Ces  paroles  ne  sont  pas ,  selon  nous ,  une  défense 
«  absolue  de  s'engager  (au  nom  de  Dieu)  ;  mais  il  vaut 
((  mieuK  s'abslenir  de  pareils  engagements ,  parce  que  la 
«rupture,  si  parfois  elle  devient  nécessaire  aux  musul- 
«  mans ,  aura  moins  de  gravité ,  lorsqu'ils  ne  se  seront  en- 
«  gagés  qu'en  leur  nom,  que  lorsqu'ils  se  seront  engagés 
«  au  nom  de  Dieu  ou  de  son  envoyé. 

«Une  autre  tradition  (de  Mahomet)  prouve  la  vérité  de 
«  cette  observation  ;  le  Prophète  a  dit  :  u  II  vaut  mieux  mon- 
■i  quer  aux  engagements  pris  en  votre  nom  et  au  nom  de  vos 
tt  pères ,  quaux  engagements  pris  au  nom  de  Dieu.  »  zz:  Sièri 
qehir,  p.  29,  i"^*  partie. 

287.  Si,  à  cette  époque,  le  peuple  liarbi  nest 
pas  encore  averti,  les  musulmans  peuvent  différer 
de  recommencer  les  hostilités,  quand  même  la  faute 
en  serait  due  à  la  négligence  du  prince  harhL  = 
Ibidem,  2°. 

288.  Mais,  si  la  rupture  est  le  fait  des  harbi,  il 
est  permis  aux  musulmans  de  les  attaquer,  sans  at- 
tendre davantage.  =:T.  d  0,  1°. 

T.  do.  1°  «  Si  c'étaient  les  harbi  qui  eussent  fait  marcher 
«  leurs  troupes  contre  les  musulmans,  ou  qui  eussent  fait 
•(avertir  Vimam  de  la  rupture,  il  serait  permis  à  ces  der- 
(iuiers  d'envahir,  sans  attendre,  toutes  les  parties  du  ter- 
«  ritoire  harbi,  parce  qu'il  est  évident  que,  puisque  la  rup- 
H  ture  vient  des  iniklcles ,  leur  prince  a  dû  en  donner  l'avis 
«  dans  tous  ses  élals ,  avant  d'annoncer  la  reprise  des  hos- 
«  tilités. 

2°  0  Si  pourtant  les  musulmans  savaient  que  les  karbi 
«qui  les  avoisinent  n'en  sont  pas  instruits,  il  ne  convien- 
«  drait  pas  aux  musulmans  de  les  attaquer  avant  de  les 
•  en  avoir  avertis.  Ce  ne  serait  au  reste  de  leur  pari  qu'un 
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•  boa  proctT^é:  car  la  rupiuri;  firuTunant  du  priocc  înri- 

•  dde,  il  fallail  envahir  et  atUujucr  le  pays  liarbi. 

289.  Si  l'iniam  rompt  là  paix  avant  le  terme  fixé  ] 
parie  traité;  et  que,  pour  l'accorHer,  il  ùt  reçu  un  J 
prii  quelconque,  il  ne  doit  en  rfilenir  qtt'une  partie  1 
proportionnée  au  temps  déjà  écoulO,  et  restituer  le  I 
reste. = T.  dp. 

T.  d  p.  «Tout  tnconl«!i table  que  wlt  It  régie  (pt!  antO-4 

■  risc  i'intaiK  â  rompre,  dès  qu'il  le  croit  utile.  U 

•  pour  bqupUc  il  aurait  reçu  un  tribut,  i)  est  l«DU,  Âiiu| 
«eu  CB»,  de  restituer  une  partie  proportioun<^  mi  < 
«où  celle  pain  devait  lixplrêr;  s'il  rnmpt,  nu  bout  d*iuiii>l 

•  «nnÉe,  une  paix  conclue  pour  trois  aus,  il  doit  reslilueir  ï 

•  Igx  deux  tiers  du  tribut,  c'est-à-dire  3,000  dinar-,  ua  onf 

•  tribut  de  5,000;  fl'il  rooipt  le  trnît^  inuaiiJinlcmi^ntitprÈ»  I 
»  sa  conclusion ,  il  doit  restituer  la  tolulitil'  du  tribut,  c  at-  f 
t  A-dire  les  3.ooo  dinnr.  •  =  Sièri  ^iUr,  p,  173,  j*  {MTttc.J 

29Q.  Si  des  individus  isolés  du  formant  miîoïc- J 
une  masse  imposante  et  appartenant  à  une  uatioaj 
en  paîK  avec  les  musulmans,  entrent  daiw  le  dam*] 
l-islam,  les  dtisoi'drcs  qu'ils  y  conimeUcnl,  SoU  à  kl 
dérobée,  soit  'a  force  ouverte,  ne  doivent  pas  être  I 
«ne  cause  de  rupture  entre  les  deux  pajs,  s'il  n'j  J 
a  eu  ni  nutoiisution,  ni  connivence  de  la  pari  duJ 
prince  l]arl)i.:^T.  d  rj. 

T,  i^  q.  1'  'L'habitant  d'un  pays  en  paix  avec  In  rair-f 
0  sulmaus  entre  spontun (ornent  dans  le  dara'hiilim  : 

■  orriîle  et  dupouiilc  les  voyageurs:  eiUin.  il  esl  prl»  par  J 

■  les  musulmans  i  son  crime  no  peut  être  regardé  nonunpA 
«  utic  violation  du  traita  ;  ivir  le  raétnc  eriuio ,  comtuu  puJ 

•  un  raîaoxi  par  un  munulmaa.ne  lesfailpaslrsîtct.fep 
t  aûn:  comme  un  parjui-cet  Icsi-cond  conuBcimapmlnt^ 
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«11  en  doit  être  de  même  de  cet  homme,  qui  est  dans 
«  notre  pays  sous  la  sauvegarde  des  traités.  Les  hostilités 
0  seules  en  prouvent  la  violation ,  et  Ton  ne  peut  appeler 
«  hostilités  le  fait  d'un  homme  isolé  et  sans  force;  on  doit 
«  y  voir  l'action  d'un  voleur,  et  non  celle  d'un  ennemi. 

«  11  en  serait  de  même  d'une  troupe  qui,  par  elle-même, 
«  ne  pourrait  résister  aux  musulmans ,  et  que ,  d'autre  part, 
«  ses  concitoyens  seraient  disposés  à  arrêter  dans  ses  mé- 
«  faits ,  au  lieu  de  les  favoriser. 

2°  «Mais,  si  les  habitants  d'un  pays  en  paix  avec  nous 
«  se  sont  présentés  en  force  dans  le  daru-l-islam ,  pour  nous 
«  combattre ,  eux  seuls  ont  violé  les  traités ,  s'ils  n'ont  pas 
M  agi  par  îcs  ordres  ou  par  l'autorisation  de  leur  prince 
«ou  de  leurs  compatriotes;  ceux-ci  continuent  d'être  sous 
«  la  garantie  des  traités  ;  puisqu'ils  n'ont  pas  manqué  à 
«leurs  engagements,  et  qu'ils  n'ont  pas  favorisé  ceux  qui 
«  les  ont  violés ,  ils  ne  doivent  pas  porter  la  peine  du  crime 
«  d'au trui.  Mn^Sièn  qèhir,  p.  167,  2*  partie. 

291.  Mais,  dune  part,  les  individus  isolés  seront 
responsables  de  leurs  méfaits  et  punis  d'après  les  lois 
du  pays  lésé ,  sans  cependant  être  mis  hors  de$  traités. 
Ibidem  y  1°. 

Et,  d'autre  part,  ceux  qui  seraient  entrés  en  force 
subiraient,  s'ils  étaient  pris,  les  conséquences  de  la 
violation  des  traités,  eux  seuls  seraient  redevenus 
mubah  pour  les  musulmans.  =  Ibidenij  2°. 

292.  S'ils  sont  entrés  dans  le  daru-l-ishm  par 
l'ordre  ou  par  le  consentement  de  leur  prince,  ce 
fait  du  roi  des  harbi  rompt  les  traités;  et  tous  ses 
sujets  sont,  ainsi  que  lui,  mubah.  =:T,  d  r. 

T.  d  r.  «  Si  les  désordres  commis  par  la  troupe  entrée 
«  sur  le  territoire  musulman  ont  été  commandés  ou  auto- 
«  risés  par  le  prince  harbi  ou  par  ses  sujets,  tous  les  habi- 
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tiaiitH  de  ce  pay»  soiil  <:ensèa  avoir  rompu  la  IndtAi  I 
i>  lois  de  Viiahat  duniicnt  nuit  muiulmaii»  te  droil  de  la 

•  turr  et  àe  ici»  réduire  mt  cndavage,  pume  igite  ce  cpiM 

•  l'onl  par  urdro  de  leur  roi,  osl  regaidé  comu»  Inil  [ 

•  le  priocc  lui<in£in<r.  Cominc  sos  sujcls  vivcnl  sotu  n  (toî 
0  sancQ  ronlcntu  cl  soumii.  ÎU  parbgtint  sa  condition  ion 
»  la  paix ,  tomino  dans  la  giverre  ;  et ,  ni  le  prince  •  nd 
«les  trailÉs,  ses  sujets  leH  ont  viotèH;  (ju'ilï  1«  Mnbeni  fl 
■  non  (iU  en  port«nt  la  peine}.  »r=iïM"  ijibir,  p.  1B7. 

293.  Il  en  surail  de  infime .  torsquL-  le  priai 
harbi,  Nanti  avoir  donnt'  l'ordre  ou  rauton&ation  i 
cette  violafioii  du  territoire  musulman ,  en  aiin 
éié  instruit,  et  ne  l'aurait  pas  empêché,  s'il  le  pow 
vait;  ou  n'en  aurait  pas  prévenu  les  miMulmani 
s'il  ne  le  pouvait  pas.  :^T.  d  s. 

T.  d  I.  1  Si  la  troupe  envahinsaiite  u  agi  > 
H  mais  (pic  le  prince  harbi  en  ail  été  instmit.  ouil  AU 
-  osé  l'empêcher,  il  en  sera  comme  s'il  le  Icar  nyml  f 
a  donna.  C'eit  ordonner  a  un  fou  de  faire  xc>  follet,  q| 
«de  ne  pas  i'e»  emp^her.  dit  le  proverbe.  Ca  qU0^ 
•■  traités  exigeaient  de  ce  prince,  c'était  i^u'il  y'ta  '  ^' 
"de  les  arrêter,  s'il  le  pouvait,  sinon,  d'en  mtoi 
..  musulmans,  n  =  Siin  t/ibir,  p.  1 67. 

294.  Il  n'y  aurait  d'excepté  de  Vihahai  (voir  il 
ticle  à,  et  note  h)  que  ceux  des  sujets  d«  ce  piVj 
qui  se  seraient  trouv<^s  ,  à  cet  inslant,  mastyp^n  a 
musulmans.  En  cette  qualité,  ils  continueraient  d 
jouir  de  la  protection  et  sûreté  qui  leur  Mirait  d 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  rculi'c!-s  dans  Il'UI'  pay^i' 
du  moins  en  sitrelé  sous  la  jurîdietioa  diî  In 
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compatriotes ,  conformément  aux  lois  de  ïaman,  ainsi 
quon  va  le  voir  dans  le  titre  suivant.  =:T.  d  t 

'T.  (i  t.  «  Si ,  avant  que  le  prince  harbi  eut  donné  Tordre 
«d'entrer  sur  le  sol  musulman,  ou  Teût  autorisé,  un  su- 
ie jel  de  ce  prince  (porteur  d'un  sauf-conduit),  y  était 
«entré,  lui  seul  serait  protégé  par  les  musulmans,  jus- 
«qu'à  ce  qu'il  se  trouvât  sous  la  protection  des  siens, 
«  parce  qu'il  n'était  venu  dans  le  dam-l-islam,  qu'en  qua- 
«  lilé  de  mustemèn.  =  Sièri  qèhir,  p.  1 67. 

(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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--  GÉOGRAPHIE  DU  MOYEN  ÂGE,  étudiée  par  JoACuiM  Lelëwel;  L  Atlas 
1  composé  de  cinquante  planches,  gravées  par  Fauteur,  contenant 
cent  quarante-cinq  figures  et  cartes  générales  ou  particulières  de 
.  quatre-vingt-huit  géographes  arabes  et  latins  de  différentes  épo- 
ques, y  compris  les  cartes  comparatives  doubles  ou  triples,  ac- 
compagnées de  onze  cartes  explicatives,  etc.  IL  Texte,  t.  L 
Cartes  de  géographes  du  moyen  âge ,  latines  ou  arabes ,  copiées 
ou  reconstruites  et  expliquées,  in-8°. 

Depuis  quinze  ans,  une  période  nouvelle  s'est  ouverte 
pour  les  travaux  d'érudition  concernant  la  géographie  des 
Arabes  au  moyen  âge;  elle  date  de  l'impression,  en  i834 
et  i835,  du  traité  d' Aboul-Hassan ,  dont  la  traduction  avait 
mérité  à  mon  père  un  des  grands  prix  décennaux;  ce  traité 
offrait  l'application  d'un  système  géographique  tout  à  fait 
original  par  la  substitution  du  méridien  d'Arine  à  celui  des 
îles  Fortunées  dans  renonciation  des  longitudes  ;  il  révélait 
en  même  temps  d'importantes  corrections  apportées  par  les 
Arabes  aux  Tables  de  Ptolémée  sur  le  bassin  de  la  Méditer- 
ranée. L'attention   publique  fut  éveillée;  chacun  se  mit  à 
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l'œuvre,  ai  le&  rcdierclica  se  multiplièreni ;  âe  nuailirrut 
documents  ont  él6  réunis  i  des  idées  aouvcUe.t  !>e  lont  fhii 
jour;  M.  Leiewcl,  einbraittani.  dans  leur  oiiiemble  toiu  le* 
trnvam  accomplis,  les  a  soumis  à  un  crmmtn  «iSrieux.  S»p- 
puyanl  sur  le  tâ\lc  des  auleiim  arabe*  qui  uuus  «ont  pirv^ 
nus  el  que  dos  traductions  oui  fait  coimuilro,  il  u  su  repré- 
senter, dans  une  série  de  cartes  qu'il  a  gravées  lui-mèiui!, 
les  divers  systèmes  des  géographes  orienlaux:  pub,  cucnpiH 
faut  ces  systèmes  cuire  eus,  il  a  fait  «ssorlii-  Je  ses  prupnw 
investigalions  des  aperçus,  qai  jellenl  une  vive  lumière  sur 
une  des  brancbes  les  plus  inléressantes  de  rhisloir" 


Aboui-Hassan  reçoit  de  M.  Letewel  uue  éclata  aie  jiiSttCK.  j 
(L'œuvre  d'Aboul-Hassan,  dit  il,  est  un  des  plus  beat 
numenls  de  la  géogra|iliie  ou  du  la  cartcgmpbii;  arnlie;  ell«  \ 
montre  toute  l'importance  des  études  clie»  les  OrioiLiiix, 
décèle  à  quelle  hauteur  elles  pouvaient  s'élever,  ù  i'aïtle  de  | 
la  méthode  astronomique  et  mathématique.  > 

Après  avoir  dressé  luî-mâmc  la  carte  d'AboiiMiasuDi  1 
M.  Lelewel  ajoute  :  •  M.  Sédillot,  dans  sua  Mémoire  sur  le*  ' 
systèmes  géographiques  des  Grecs  el  des  Arabes,  ut  en  par- 
ticulier sur  Khobbel-Arine ,  Paris,  iS4a,  a  donné  uns  sem- 
blablc  carte  comparative  de  Ptolémée,  d'Abonl-tlasMO  ut  de 
géographes  récents i  il  est  le  premier,  autant  qn«  jt;  aaclie, 
qui  réfléchit  sur  la  cartographie  arabe.  OMaya  de  recotis- 
tmire  et  de  comparer.  Réditit  s  des  fnils  trop  isolés,  il  a'» 
pu  concevoir  tout  le  mérite  d'Aboul- Hassan ,  parce  qu'il  y* 
plus  démérite  de  corriger  l'erreur  courante  que  perdw!;  la 
plus  courageuse  proposition  de  l'aslronome  de  Marov  réside 
dftns  la  réduction  de  la  longitude.  Depuis  Alniamoun  et  Al- 
hirouni,  aucun  montmient  de  la  géographie  des  Amlitui  ni> 
présente  rien  de  semblable.  Au  tenips  d'Arxnchet.  on  a'^tml 
contenté  de  noter  les  difi'é renées ,  sans  en  tirer  de  cudi^ 
quences.  AbouUHassan  seul  eut  cette  pensée,  et  l'appliqua 
de  la  manière  la  plus  heareus«.  • 

M.  Lelewrl  apprécie  notre  travail  d'aprc*  l'ii^lrtit  (|hi 
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nous  en  avons  publié;  mais  avanl  d'arriver  aux  résultats  qui 
pouvaient  frapper  le  plus  vivement  ratteniion,  nous  avions 
étudié  Tauteur  arabe  dans  ses  plus  petits  détails,  et  préparé 
la  carte  que  le  savant  professeur  a  dessinée  de  son  côté. 

Pour  revenir  à  Aboul-Hassan ,  son  ouvrage  resta,  selon 
toute  apparence,  inconnu  aux  compilateurs  orientaux  qui  se 
servirent  des  tables  d'un  autre  géographe  du  Magreb  (de 
Grenade),  Ibn-Saïd.  M.  Lclewcl,  par  une  comparaison 
exacte  des  labiés  de  ces  deux  écrivains,  est  arrivé  a  cette 
conclusion,  qu'ils  avaient  eu  sous  les  yeux  une  même  carte 
dressée  antérieurement,  peut-être  le  Kyas  cité  par  Aboulféda; 
mais  qu' Aboul-Hassan  avait  opéré  la  refonte  et  la  réforme 
d'une  partie  de  celte  carte,  tandis  qu'Ibn-Saïd,  ignorant  cette 
refonte,  reproduisit  la  carte  dans  son  ancien  état. 

Quoiqu'il  en  soit,  un  fait  reste  acquis  à  la  science;  c'est 
qu'Aboul-IIassan  avait  apporté  des  modifications  considé- 
rables aux  tables  de  Ptolémée  pour  tout  l'Occident.  Les 
Arabes  n'avaient-ils  point  songé  à  faire  la  même  chose  en 
Orient?  Avaient-ils  renversé  le  monstrueux  système  adopté 
[)ar  les  Grecs  d'Alexandrie  sur  la  vaste  étendue  des  terres 
habitables  ?  C*est  ce  dont  M.  Lelewel  a  voulu  s'assurer,  et 
ses  recherchcrs  l'ont  conduit  à  des  résultats  inespérés. 

S'emparanl  de  l' Aboulféda  de  M.  Reinaud  et  des  maté- 
riaux que  l'honorable  académicien  a  réunis  dans  son  introduc- 
tion, M.  Lelewel  a  reconstruit  la  carte  des  divers  traités  mis 
à  contribution  par  le  prince  de  Hamah,  le  Rasm-al-Ardk 
(de  83o) ,  le  Canoiin  (de  io3o) ,  V Anonyme  persan  (de  1260), 
le  Haraïr  (de  1295),  etc.  Joignant  à  ces  éléments  les  tra- 
vaux intermédiaires,  l'analyse  des  fragments  publiés  jusqu'à 
ce  jour,  et  les  documents  que  devaient  lui  fournir  ses  propres 
investigations,  il  est  parvenu  à  déterminer  avec  précision  la 
marche  et  les  progrès  des  études  géographiques  des  Arabes 
dans  l'intervalle  de  cinq  siècles  (833-1295  de  J.  C). 

Les  Tables  de  Ptolémée  sont  toujours  le  point  de  départ  des 
Arabes;  mais  ils  s'en  écartent  dès  le  règne d'Almamoun ;  ils 
révisent  et  complèlent  les  livres  des  Grecs  ;  \e  Rasm-al-Ardh esi 
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4  la  gt!ogrS|>Lio  ancienne,  tu  i{ue  Ih  Takh  vinjUe  fi*t  à  TAI-I 
itiagesic,  IjP  RtDmai-Aiifh  [le  Lracé  uo  la  ttoacHplioii  cSe  U  ^ 
Urrn ]  n'e&l  pax  plut  louvragi!  Ait  Molinaunci)  bra-MiuiMil 
Kliowurfnnû ,  qUG  b  TidiU  vérifié»  n'estl  l'uuvntgi-  -dv  HabaMih  . 
vommeon  l'a(litclri^jiâ(é;  cea  Suvanla  ORlaùiipItuiK'nt  fountî 
leur  part  à  IVuvre  commune  ;  e(  Ic-ui-s  colliilrariUtTura  ttinicnt 
nombreux,  [)ui3i)u'oD  on  n  comprit  juttpi'à  solvantu  el  ilU. 
par  analogie,  sans  doute,  avc«  tint  tradition  ci'lfbrc.  Li!» 
dirélleiis  nn^iEorieiii  et  Ifs  juifs  syricm  répondirent  avrcmi- 
presseiiicHl  à  l'oppei  du  lihiitiic  Alniamouii,  pi-omulcur  de, 
ces  grands  trnvaux,  et  dx   inlfoduisirent  d'utiles  aïo^liun- 
tioRB  dans  lu»  labluK,  qui  furent  pulittAcn  A  !«  foi»,  Ii4»-Triii- 
st^inblableniGnt,  un  grec-  lii  un  ^arabe,  »ouh  le  double  lîtredc 
flfuni  ul-Ardk  et  d'ùpicfti*?  iiTs  oixovftèvfif. 

Il  t-st  certain  que  Aant  les  dcrnierit  Iciups  Hr  l'êooJa 
d'Alexiindrre,  le  Hysième  de  Ptolémâi:  avait  d^j^  iv^u  de 
rudes  uiteiiileA.  Si  l'on  ab  rcptn-Ie  au  téfjte  de  Thi-odon;  II, 
qui,  en  435  de  J.  C.  ordonitnit  de  drinter  une  nnaviiUF 
<:arle  du  inotidi!  romnîn ,  et  à  Tècote  de  Ruvi-iines,  (li>Traar 
vers  telle  6poquu  le  fojer  des  litudes  ^ograpbiquei,  ■■itlcail 
onpeutsuivret'intIueiici>GnOeeidentju»qu'ansîèdedeClMr- 
Iciuagnc  et  d'Alfred ,  on  voit  (jne  l'autorité  de  Ptoltm**  éti;il  . 
dcpui»  longtemps  méconnue:  eette  nntortt*':  tiifniQ  ne  ropril, 
xon  cinpîre  en  Europe  qu'avec  U  rcnainoance  dus  l|!((m. 
Cbe^ls!  Arabes,  BU  contraire,  Plol^iée,  tout  d'abord,  Tulle 
principal  guide  des  cartograplies  ;  mi  n'admit  lontefuîa  em 
tnblcs  qu'avec  la  plus  grande  circonspection,  oi  la  Ham-ttt' 
Ardk  en  eut  la  preuve  la  plus  évidnnle,  IndL^pendmunianf 
des  reclibetLlions  purliellcs  que  le»  savanU  iiestorïftita  pou- 
vaient suggérer  qà  el  U .  lei»  Aridies ,  tiu  milieu  do  leun 
conquêtes,  evoicnt  recueilli  de  noml>rcu]i  itini^iiirG*  et  ou- 
vert le  ebiimp  k  d' importai) tr^s  correcticxt.'i  ;  mais  eatttmB 
Le  cemiirque  M.  LeJewel,  dum  le  limm-alÂrflk ,  lea  rËformoi- 
[lorloni  principalemeni  sur  la  parliu  centrale  des  Etal»  mn- 
sulinanK,  lur  l'Arabie  cl  ItA  pityi,  nrroték  par  l'EupliMKC 
ot  le  Tign?,  Hfint  le  rniir*  reçoit  une  ilin^'iion  ]jltt»  Mit' 
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venable,  sur  le  golfe  Persique,  la  Perse  proprement  dite,  les 
côtes  méridionales  de  la  mer  Caspienne,  et  sur  détendue 
de  la  Méditerranée  orientale,  qui,  de  la  Syrie  à  la  grande 
Syrte  ou  à  la  Sardaigne ,  se  trouve  diminuée  de  près  de  dix 
degrés. 

En  même  temps  la  géographie  descriptive  gagne  un  im- 
mense terrain  ;  de  grandes  routes  commerciales  facilitent  les 
communications  avec  les  pays  les  plus  éloignés  ;  on  pénètre 
à  la  Chine  par  quatre  voies  différentes  :  i*  de  TEspagne,  en 
traversant  le  continent ,  la  Slavonie  jusqu'à  la  mer  Caspienne , 
Balkh,puis  le  pays  des  Tagazgaz;  2°  de  Tanger,  par  l'Egypte, 
Damas ,  Koufah ,  Bagdad ,  Bassora ,  Ahwaz ,  le  Fars ,  le  Ker- 
man ,  le  Sind  et  THind  ;  3**  d'Antioche  et  de  Bagdad  par  le 
Tigre,  le  golfe  Persique,  tC  d'Alexandrie  et  de  Kolzoum 
par  la  mer  Rouge  et  l'océan  Indien.  Les  voyages  particu- 
liers, en  se  multipliant,  impriment  une  vive  impulsion  aux 
travaux  des  géographes;  mais  jusqu'au  temps  d'Ebn-Jounîs 
(1007),  qui  annote  le  Rasm-al-Ardh  et  corrige  quelques 
erreurs  de  détail ,  quoique  l'on  rencontre  des  noms  célè- 
bres, Albatégni,  Ibn-Haukal,  Al-Istakhari ,  Masoudi,  etc., 
aucun  progrès  ne  peut  être  constaté  dans  la  cartographie 
proprement  dite.  M.  Lelewel  combat  l'opinion  dé  M.  Rei- 
naud  sur  Albatégni  ;  plus  loin  il  s'accorde  avec  lui  pour  ce 
qui  concerne  les  traditions  indiennes;  nous  différons  à  cet 
égard  de  sentiment,  et  je  croîs  inutile  de  rappeler  ici  les 
nuances  qui  nous  séparent. 

Albirouni,  vers  io3o,  ouvre  une  seconde  époque  par 
un  traité  tout  à  fait  original.  Son  Canoan  modifie  considé- 
rablement le  Rasm-al-Ardh,  et  y  ajoute  de  nouvelles  déter- 
minations pour  la  partie  orientale.  Le  pays  de  Roum,rOxus, 
le  Mawaralnahar  et  le  Sind  ne  sont  plus  ceux  de  Ptolémée 
et  des  géographe»  d'Almamoun.  L'Orient,  aussi  bien  que  le 
Centre,  se  trouve  donc  rectifié.  Deux  siècles  plus  tard ,  Aboùl- 
Hassan  (i23o) ,  réformant  l'Occident,  complétera  la  refonte 
de  la  carte  grecque.  Cette  longue  période  est  remplie  par  des 
compositions  utiles ,  mais  qui  rentrent  pour  là  plupart  dans  le 
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doniiûne  do  la  ^éugra[itiiL*  Jomfilivn :  iiuun  niunliotuier 
entre  autres  le  Irailé  d'AlbékrJ  (lâtj!)],  {{Ul^M.  Qiulrenttfj^ 
nous  a  fttit  connaître .  Ar7Acl>cl(io8o),  nn^ncl  nous  ilHvanl 
une  bonne  observntion ,  t-t  ]a  Tahh  ronda  d'Édri*)  (t  ini)^ 
(pti  élablil  le  preraier  point  de  contiict  entre  In  g^)^pliM| 
laline  el  la  géograjibie  des  Arabes,  li«  l'erse,  Abon-Zéût  a 
Siraf,  Kordadhbfli .  AbouT»hak,  Koiiicbinr,  «'«ïlpiiml  T 
tingués  pnr  de  nombreux  i^crits.  PIuk  tard ,  Nouir-  cddiq 
TboQs:  (de  i  aSo  à  1^74),    VAiioiiynui  persan,  v.  ia6g,. 
l'aulour  de  l'ouvrage  intlluté  Zîdj-ahHarair,  y,  i2^b, 
Bpporlenl,  pour  nous  servir  des  o^iressions  de  M.  I.ctinit|;(f 
kfini  de»  connaissances  des  Araboti  sur  le  conliltenl  «sUt-S 
tique  et  du  perfectionneinejil  de  leur  eartc  Apfè»  oiis  coin-^ 
mcncc  unt'  période  de  décadence;  Kaiwini,  nwrt  on  iiâ3«'; 
est  bt«n  plull^t  naturaliste  f]iie  giSngraiihei  Al-\Vnitli,  tfi^ 
deuril  dans  la  première  moiliÉ  du  xiv'  siècle,  n'«sl  qut» 
ignorant  compilateur  ;  Ibn-BatKoulbn  rncont»  sn  VD^ 
nfl  loariik'  infallgable.  el  Aboulféda,  cgui  nous  donnu  l'ni 
semble  des  travaux  de  plusicurà  do  ses  devanciers,  tr&ig^ 
inappréciable  et  plein  de  variété,  fait  peu  de  lui-niAn»  p 
la  sclonce;  il  accepte  »ans  discussion  des  erreurs  Avidonln,  1 
tl  se  nionlrc,  <:oniiue  le  dit  M.  Leiewcl,  privé  de  l'ùitlin^ 
^Dgraptiique.  Oluug-Bog  et  Ali  KoBclidji,  qui  viundnitil  u»  1 
sièck'plus  tard,  et  dresseront  une  carte  génfvAle du  luaoi' 
n'Ajouteront  presque  rien  aux  déconvarlcK  anl^riuun». 

La  géo^aphie  arabe  avait  aussi  SOS  utrtcs  natUique»iV« 
àe  Gania  el  Albuquerque  leGrand  devaient  s'en  tenir  à^Jt 
leur  navigation  de  ta  mer  des  Iodes. 

Tel  est  le  tableau  que  trace  M.  Lolewel  de  i:ello  lira 
si  considéndile  de  l'histoire  des  aeienees;  vingt  carbis  i[ui) 
n  gravées  lui-même  uver  nue  admirable  potiencu.jiutifi 
ses  brillants  apert^us.  Nous  ne  le  suivrons  pas  tlans  • 
cberclies  sur  In  cartographie  occidentale  1  ce  ser«  l'olij^C 
d'un  autre  article.  Quant  k  la  critique.  ell*i  est  /' 
par  la  grandeur  du  travail;  Paulcur  ti'a  pas  l'habîludc  i'È 
crire  en  fi'ançais  el  se  sert  de  It'mies  peii  iisités  :  il  poH*  (Ifll 
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infirmités  géographiques  d'Aboulféda ,  de  la  méditerranéUé  de 
la  mer  des  Indes,  de  traces  d'importants  enrichissements  à  la 
arte  Almamounienne ;  il  a  laissé  passer  ça  et  là  des  fautes  ty- 
pographiques cl  quelques  erreurs  de  citation  ;  Delambre  est 
bien  souvent  mentionné  à  la  place  du  véritable  auteur  des 
découvertes  consignées  dans  son  Histoire  de  Tastronomie 
du  moyen  âge;  plusieurs  propositions  de  M.  Lelewel  sont 
enfin  fort  contestables;  mais  la  publication  à  laquelle  il  a 
^^..xtmsacré  tant  d'années,  n'en  est  pas  moins  un  immense 
service  rendu  aux  lettres ,  et  un  des  plus  beaux  monuments 
(levés  à  la  gloire  de  l'école  scientifique  des  Arabes. 

SÉDILLOT. 


ViKRAMORVASi,  an  indian  drama,  translated  into  eDglish  prose 
from  the  sanscrit  of  Kalidasa,  by  E.  B.  Cowell,  Herford.  Printed 
and  pubiished  by  S.  Austin,  in-8°,  118  p.  i85i. 

11  y  a  déjà  longtemps  que  M.  Wilson  a,  dans  son  Théâtre 
hindou,  fait  connaître  ce  drame,  que  la  tradition  attribue 
à  l'auteur  de  Sakuntala.  Mais  M.  Cowell  a  voulu  en  donner 
une  traduction  littérale,  en  jprose,  en  faveur  des  élèves  du 
collège  civil  de  la  Compagnie  des  Indes  à  Haileybury,  et 
pour  accompagner  le  texte  récemment  publié  par  M.  Monier 
Williams,  professeur  de  sanscrit  au  même  établissement. 
Ce  dernier  texte  est  la  reproduction  de  celui  de  Calcutta, 
si  ce  n'est  que  l'éditeur  a,  dans  l'intérêt  de  ses  élèves,  rem- 
placé les  passages  pracrits  par  leur  traduction  en  sanscrit  ;  et 
qu'il  a  admis,  en  outre,  quelques  corrections  de  l'édition 
de  Lenz.  Quant  à  la  traduction  de  M.  Cowell,  elle  est  très- 
propre  à  l'intelligence  du  texte;  elle  est,  de  plus,  enrichie  de 
quelques  notes  d'érudition  et  d'un  tableau  raisonné  des 
mètres  employés  dans  le  drame.  Après  avoir  rendu  hommage 
au  mérite  des  auteurs,  je  dois  louer  aussi  l'habile  typographe 
à  qui  est  due  l'impression  de  ces  ouvrages,  et  de  tous  ceux 
qui  sont  destinés  au  collège  d'Haileybury,  pour  le  soin  avec 
lequel  il  a  exécuté  ces  publications. 

G.  T. 
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iàULAiit  JKfflswj,  itie  moral)  of  tlie  bsnelicenl,  hj  fTntaln  Vnîf 
Kuhiti .  to  vibidi  «vc  prefixed  a  few  eiuy  tilorîes  for  bef^anan. 
Ëdjlcd  )iy  lieuL-culoixt]  J,  W,  J.  Onsflej,  in-8*  de  i  lo  ji.  Uwv 


Il  no  s'ag!t  pas  ici,  comiiio  on  la  ucnse  iHeii,  d'uuc!  édj- 
lion  complète  du  ÏAkhlak-i  Maksini .mais  sciilcmsitt  il'iiatt 
partie  de  cet  ouvrage  renomtnâ,  partie  iIonlM.  Oiiveliiy.  pru- 
fosseur  de  persan  à  Raileybury,  a  publié  le  lexlc  «  l'usais  du 
-collège.  En  lèle  de  l'ouvrage,  il  v  a  li'n  lii«lorietlft> d'un  style 
facile  et  de  .Eujets  conna»,  deslmée.t  à  pn^piirer  l'élèvii  à  Ifrc 
les  morceaux  ipiî  suivent,  Viennent  emuile  vingt  clispitre*. 
c'est-à-dire  e aviron  la  moitié  de  l'ouvrMgc;  cor  il  »e  comptwo 
de  quarante  chapitres.  On  voit  pur  là  c|ue  cette  édittoa  tut 
plus  étendue  que  celle  qui  fut  giavée  en  iSaS,  d'apr*»  nit 


E  tiers  du  quinxtûiue 

1  que  M.  Keeno  a  l'ail  une 
B  publiée  li  UertfordeL,  où  il 
n  tiers  de  V^iliou  de  M.  Oa- 


msniiscrit,  pour  les  élèvea  du  inÉme  collt^ge-,  puisque  c«to 

dernière  impression  s'arrête  at      ' 

diapilre. 

Ceai  de  celte  première  édi^< 
traduction  qui  vient  aussi  d'ëli 
manque  ainsi  cinq  chapitres  et  i 
8«]ey,  de  même  que  les  historielles  du  cotnmencetueat.  Mniii 
Us  élèves  d'Haileybury  qui  voudront  connollre  la  traduction 
de  deux  chapitres  de  plus  (lesonicnic,  sur  Ud^ienco,  et  Ir 
dix>aeptièinc ,  sur  la  douceur)  la  troiiveronl  dont  rDiiolysc 
qne  j'ai  donnée  do  l'Ahhlak  dan»  ce  jourtial,  eu  1837.  fai 
fait  obso'vep  dnns  ce  m^e  article  qu'on  ne  doit  pa»  in. 
duire  le  litre  à^Aihla/t-i  Mahiin-i  pnr  :  Morals  of  ihe  bene/Kam 
{ iDSurs  du  bienfaisant},  main  psr:  Ifs  certunde  MuhàHiCisfl-lk 
dire  de  Mirïfi  Abd'l  Muhcin,  princfl  du  KhoroçaU,  A  qui  00 
Inùlù  de  morale  en  action  atl  ài-Aié.  Au  surplus,  l'Aililiaii 
do  M.  Uuseley  ciit  trùii'Correctc,  qualiln  esscntîtJIe  atirioui 
dans  un  texte  publia  pour  des  ^tJianUi:  et  la  iroductlotv 
d«  M.  Kceno  est  liin^ralo  et  lidèto,  oonioie  civile  qu'il  n  dnii' 
née  du  premier  livrw  dd  YAnvâr-i  Sahalti 

G    1 


fl 
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On  se  rappelle  le  Mémoire  que  M.  le  lieutenant  Forbes  a 
donné ,  page  89  et  suiv.  du  tome  XX  du  journal  de  la  So- 
ciété royale  géographique  de  Londres,  sur  la  langue  et  récri- 
ture vei,  qu'il  a  découverte  le  premier;  ainsi  que  les  notes 
additionnelles  de  M.  E.  Norris,  savant  philologue,  connu 
par  son  habileté  à  déchiffrer  les  caractères  inconnus  et  à  de- 
viner les  langues  qu'ils  expriment. 

La  nation  vei ,  qui  parle  la  langue  dont  il  s'agit,  existe  sur 
la  côte  ouest  de  l'Afrique,  entre  la  Gambie  et  le  Sénégal. 
Dans  l'intérieur,  elle  avoisîne  les  nations  mandingo  et  bam- 
bara,  dont  les  langues  ressemblent  à  la  sienne. 

Aujourd'hui,  M.  Norris  vient  de  publier,  aux  frais  de 
M.  H.  E.  J.  Slantley,  du  Foreign  office  j  à  Londres,  le  fac- 
similé  d'un  curieux  manuscrit  vei  rapporté  par  le  révérend 
S.  W.  Roelle ,  missionnaire  anglican. 

Le  manuscrit  dont  il  s'agit,  et  que  M.  Norris  a  reproduit 
en  quarante  pages  in-i  2 ,  offre  la  narration  des  circonstances 
ordinaires  de  la  vie  d'un  nègre.  Le  but  de  cette  publication 
est  à  la  fois  philologique  et  philantropique ;  et,  sous  ces  deux 
points  de  vue,  elle  mérite  d'attirer  Tattention. 

G.  T. 


Gesciiicute  der  kualifeNj  ou  Histoire  des  khalifes,  par  M.  Weil, 
professeur  de  langues  orientales  et  bibliothécaire  à  Heidelberg; 
t.  III.  Manheim,  un  volume  in-8°. 

C'est  ici  la  fm  de  l'important  ouvrage  dont  M.  Weil  com< 
mença  la  publication  il  y  a  quelques  années,  et  dont  le»  deux 
premiers  volumes  ont  été  successivement  annoncés  aux  lec- 
teurs du  Journal  asiatique.  Le  deuxième  volume  s'arrêtait 
au  milieu  du  x*  siècle  de  l'ère  chrétienne,  au  moment  où 
les  princes  Bouydes  de  Perse  tenaient  presque  le  kh^dife  en 
tutelle,  jusque  dans  Bagdad.  Ce  volume  s'étend  jusqu'à  la 
prise  de  Bagdad  par  les  Tartares  en  12 58,  et  à  la  chute  to- 
tale du  khalifat  d'Orient. 

Pendant  longtemps  l'islamisme  eut  des  princes  puissants, 
oi  même  des  khalifes  glorieux  en  Egypte  et  en  Espagne. 


WK)  JOURNAL  ASIATIQUE. 

M.  Wtiil,  voulant  donner  di:  l'unité  au  sujet  qu'il  IrailaU^S 
éLÉ  obligé  de  retracer  à  grands  traits  le  Ublcau  doa  init 
ments  qui  eurent  lîeu  au  moyen  âge  dans  la  partie  ucddcB- 
laie  de  i'empire  musulinuii,  empire  qui  embrassait  utora  a 
grande  partie  du  monde  connu.  Dans  ce  volumci  M.  \VflQ 
parle  surtout  de  ce  qui  se  fit  d'important  à  Bagdad  et  c' 
l'ancienne  Cbaldée,  ain!>i  que  de  ce.  qui  n  signalé  ta  dcm^ 
nation  des  print^es  Bouydes,  SeldjoulidGK ,  KlianjODtnSit 
H  j  a  une  partie  qu'il  n'a   eu  goMe  d'oublier  j  ce  !Mml  I 
combats  qui,  au  temps  des  croisades,  furent  sou IcDOs  t 
nos  pères  en  Polestine,  en  Syrie  et  en  M<^sopotHmi 
retentirent  en  Orient  autant  qu'en  Onûdi^ut.  Le  v 
termine  par  quelques  appeudicDs  et  tme  labto  frinénile  â|lB 
matières. 

Ainsi  qu'on  a  déjà  eu  l'occasion  de  le  feirc  remarqua 
M.  Weil  a  puisé  aux  sources.  Par  .tus  voyages,  îl  a  acqitû  untp 
connaissance  personnelle  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie.  Pour  H 
oomposîtioii  de  son  livre,  il  a  coosultÉ  iot  colleclions  t~ 
manuscrits  orientaux  de  Paris,  de  Leydo  et  ilc  GoUiOt  tlfW 
mi^me  de  ces  volumes  qui  lui  ont  été  communiquéft  il 
Heidulberg. 

H i>, 


l'nrmi  le»  ouvrages  dont  la  Sociitii  nnglaitc  det  la  pnti))- 
calion  des  textes  orientaux  annonce  In  {irépnrali»n  pour  )■ 
preHse,  un  distingue  le  Hudica-i  SaaAi  ^Lu.  «uLiiXa  ou  ■  U^ 
jardtu,-  poème  mystique  du  célèbre  étrivain  perMu  M^il J 
uddin  IliLLim  Sanâi.Ceal  M- Duncan  Forbe»,  iquil'oil  d 
tant  de  travaux  utiles  sur  le  persan  et  l'hindouslaoi ,  qui  #'« 
chargé  de  celle  publication. 


lin  aulreouvi'age  que  la  Sodèté  angluisu  (!<>  in  p<ibl!ci)ltai 
des  l«;x  tes  orientaux  doit  aus^i  mettre  bientdtnouSpnaM.c'i  ' 
leMaiilic  altaïr,  ou  «le  lan^ragc  des  oiïcaux.t  poOnK  nllêf 
riqiio  de  philosophie  religieuse,  pur  le  rolébrc  poêW  porr 
FHrid  liddïu  Aliflr   M  Garrin  de  Tm,sy  a  prépmi'  rt-llo  4 


/ 
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lion  d'après  neuf  difFércnls  manuscrils;  et,  en  ouire,  il  a  fait 
de  cet  ouvrage  l'objet  d'un  mémoire  qu'il  a  lu  à  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  et  qui  sera  imprimé  dans 
les  Notices  des  manuscrits. 

'  Voici,  en  quelques  mots,  le  sujet  de  celte  allégorie  pan- 
théiste, dont  le  but  est  d'enseigner  l'unité  des  êtres  en  Dieu. 
Les  oiseaux  veulent  avoir  un  roi  ;  la  huppe  leur  signale 
l'existence  au  Caucase  de  leur  souverain  légitime.  C'est  Sî- 
raorg ,  oiseau  merveilleux ,  qu'elle  leur  persuade  d'aller  cher- 
cher. Les  oiseaux  se  mettent  en  route  ;  mais  ils  périssent  presque 
tous  de  faim,  de  froid,  de  fatigue.  Enfin,  trente  d'entre  eux 
seulement  arrivent  au  but  de  leur  voyage.  Là,  ils  trouvent 
Sîmorg,  l'oiseau  mystérieux,  dont  le  nom  signifie  trente  oi- 
seaux. Ainsi,  ces  oiseaux,  qui  figurent  les  élus,  se  retrouvent 
eux-mêmes  en  Dieu,  qui  est  représenté  par  Sîmorg. 

G.  DE  L. 


'/ 
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PROCES-VERBAL  DE  LA  SEANCE  DU  9  MAI  1851. 

Le  procès -verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

On  donne  lecture  d'une  lettre  de  S.  E.  Kemal  Efendi, 
qui  remercie  de  sa  nomination  de  membre  de  la  Société. 

M.  Mohl  annonce  à  la  Société  qu'il  a  réuni,  selon  la  per- 
mission qu'il  avait  demandée  dans  la  dernière  séance,  le  bu- 
reau de  la  Société ,  à  qui  il  a  soumis  un  plan  de  publications 
qu'il  désire  proposer  au  Conseil.  Le  bureau  ayant  approuvé 
la  présentation  de  ce  projet,  M.  Mohl  expose  au  Conseil  que 
l'étal  des  finances  de  la  Société  permettra  de  commencer, 
aussitôt  après  l'achèvement  de  l'Histoire  du  Kachmîr,  de 
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iiouveDe»  impression-i,  ei  il  pi-o^ose  de  confâcrer  dorenn^J 
vaut  hï  toDth  qui  i-esieraienl  disponible»,  aprts  )'ao(pult«-l 
meni  M»  Irtis  do  l'adminiitralion  et  du  Joiimnl,  i  la  pul  ' 
calion  d'une  cullecliori  de  Cliasiqtia  nrientavx ,  dont  la  Iniu^s  A 
seraient  les  suivantes.  La  uilleclioii  conliendi-a  le  teile  el  la  % 
traduction  française  Am  autours,  sans  commet) t&ï rt-s ,  niaisi 
accompagni^s  An  tables  1res- amples.  La  Société  «'airadicTail 
dans  le  choix  des  auteurs  aux.  ouvrages  les  plus  célèbres  «t  I 
A  ceux  qui  offrent  de  l'inti^rèt  au  plus  granit  nombre  ite«  J 
savitnls.  Elle  publiera  de  préféi'ence  à'Si  auteurs  ùtfdils,  lA  I 
ne  fera  que  de  rares  exceptions  en  faveur  d'ouïrage»  Irtv  1 
importants  qui  seraient  incomplètement  pabliéa  et  iUffici]n~B 
rt  rencontret.  Les  éditeurs  dça  ouvrages  recevront  n 
denmilé  (pie  le  conseil  fixera  par  volume,  (ml{bnnan«nl  J 
pour  toute  la  collection. 

La  collection  sera  imprimée  dans  le  Ibrmalleplu-''  noa 
mifjue,  et  publiée  au  plus  bas  prix  possible.  Chaque  merabn  f 
de  la  Sociéli'  aura  le  droit  d'ncbeter  un  exemplaire  au  prL% 
conlânl. 

Le  Conseil,  8prÈ«  une  discussion  prolong^'ft,  «dApte  u 
_|limemeni  les  bases  proposées  pour  la  nouvelle  cnl)«^on<^ 
et  charge  M.  Molil  de  présenter  au  bureau  un  plan 
'Renient  pour  l'exécution  de' la  mesure  adoptée. 

M.Defrémery  lit  unextraitd'Ibn'ul-Koutbîya.par  M.Cbor-fl 
lounenu.  Renvoyé  à  la  Commission  du  .louruBl. 


LA  SOGIETë. 

Par  M.  le  Mîniatre  de  la  guerçe.  Lu  ^ùhmktr,  «n  ornlM  rt 
ua  tirançais.  Alger,  i85i. 

Par  M.  Betnuud.  Joamat  da  Cmm,  en  arabe.  i8âi. 

Par  les  éditeurs.  Journal lUs SavanLi ,  atnl  i85i. 

Par  l'auteur.  FnigmenU  dt  gio^raphu  et  d'hhlûnetu  anti^ 
ft  penafu  mlaùfi  aa  Caaease  el  à  la  Uutiie  mé'iiihnaU. 
M,  Defuémeiiy.  Paris,  i85i,  in*8".  ( F.xlrail du ionrsul «i 
lique.) 

Par  U  Sncif^té.  Rnltfiin  df  la  Société  Atgéogntplm.  h'ikwÊ 
1. 1  t85i. 
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